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DISCOURS PRÉLIMINAIRE: 


Par J.-C. DELAMÉTHERTE. 


1 Es amis des sciences , qui ont quelqu’appréhension que leur 

marche ne soit entravée, et que le bonheur des hommes n’en 

souffre , doivent être bien rassurés. Les connoissances humaines 

n’ont jamais fait de progrès plus rapides ; chaque partie en est 

cultivée avec ardeur par un grand nombre de savans distingués. 
La géométrie y a adapté sa méthode analytique, et les a soumises 
au calcui; ce qui a porté dans toutes les sciences un degré de 
certitude qui étoit inconnu auparavant. Les communications 
entre les gens de lettres sont devenues plus faciles; des écoles 
nombreuses où président les hommes les plus instruits s'élèvent 
de toutes parts , et attirent un nombre considérable d’auditeurs: 
les instrumens se perfectionnent. Que ne devons-nous pas aux 
télescopes de Herschel? Les collections dans tous les genres se 
multiplient : les observateurs recueillent tous les faits intéressans, 
et ils interrogent la nature par de nouvelles expériences : la 
gravure consacre son burin à en transmettre les plus mémo- 
rables. 

Enfin le philosophe réunit ces faits, les rapproche, les com- 
pare, et fort de tant de travaux, s'élève aux plus hautes spécu- 
lations. 

Comment les sciences pourroient-elles donc rétrograder ? En 

” vain essaieroit-on de les persécuter en quelques contrées ; elles 
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sont répandues aujourd’hui sur tout le globe; Europe pa- 
roît, à la vérité en être le foyer; mais de ce grand centre; 
elles se sont propagées par tont. Les Anglais les naturalisent , 
pour ainsi dire, dans tous les lieux où leurs savans voyageurs 
pénètrent. Ils ont établi des sociétés littéraires aux Indes ; les 
Anglais des Etats-Unis les cultivent avec le même succès en 
Amérique. Les autres peuples de l’Europe imitent ces généreux 
eftorts ; enfin il y a une émulation générale pour reculer les 
bornes de lesprit humain. 


DE L’ASTRONOMIE,. 


L’astronomie a été enrichie cette année par de brillantes dé- 
couvertes, qui vont beaucoup aggrandir nos idées sur la nature 
des corps célestes. 

CÉRrès. 

Nous avons déja parlé de la planète découverte par Piazzi, 
le premier janvier 1801, et qu’il a appelée Cérès ; on avoit pro- 
posé de lui donner le nom de celui qui l’avoit découverte , et de 
l'appeler Piazzi. 

Voici ses élémens calculés par Burkardt. 

Epoque de l’an 1802 est de 5°. 5° 52/ 35/, 

Aphelie 105. 260 44! 37/!. 

Nœud 25. 21° 5” 35//, 

Mouvement annuel 2°. 18° 13/ 16//. 

Distance moyenne 2,76755 (9b,8000000 lieues). 

Excentricité 0,078835. 

Equation 9° 2/ 28//. 

Inclinaison 10° 58/. 

Révolution tropique 1679 jours 84. 

Ou 4 ans, 7 mois 9 jours 20 heures 21/. 

Révolution sydérale 168 jours 17. 

Révolution synodique, ou retour des conjonctions et des 
oppositions 456,85 ,jou 1 an g1 jours 20 heures 21/. 

L’inclinaison de cette planète est plus ‘grande que celle de 
toutes les autres planètes ; car elle peut s’écarter de l’écliptique 
de 10° 58/ , ce qui force de donner au zodiaque au moins 22° 
de largeur. 

Piazzi estime la grosseur apparente de cette nouvelle planète 
comme celle d’une étoile de la 8°. grandeur. 

: À Paris on lui a donné environ une seconde de diamètre, ce 
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qui supposoit son diamètre de 290 lieues, c’est-à-dire dix fois 
moindre que celui de la terre. 

Mais Herschel l’ayant examinée de nouveau ne l’a trouvée 
que de 162 milles anglais, ou environ 55 lieues. 

Pazras. 

Olbers , astronome de Bremen, a découvert, le 18 mars 1802, 
une nouvelle planète à laquelle il a donné le nom de Pallas. 

Voici ses élémens. 

Distance moyenne 2,7699 (environ 96,000,000 lieues). 
Révolution 1683 jours. 

Excentricité 0,2463. 

Inclinaison 34° 38//. 

Epoque 45..23° 22/. 

Aphelie 105, 10 12/. 

Nœud 55. 220 27. 

à Equation 28° 25. 

Herschel pense que le diamètre de Pallas n’est que de 70 milles 
anglais, ou environ 23 lieues un tiers; mais plusieurs astrono- 
mes la croient plus grosse, car, disent-ils , un astre de 25 lieues 
de diamètre ne seroit pas visible à 96,000,000 lieues. 

L’inclinaison de son orbite est très-considérable. 

Herschel conclut de toutes ces observations 

« Qu’on ne peut pas mettre Cérès ni Pallas au rang des pla- 
nètes; tant à cause de leur petitesse que parce qu’elles sont hors du 
-zodiaque; ce ne sont cependant pas des comètes : il s'ensuit qu’on 
doit les regarder comme des astres d’une espèce intermédiaire entre 
les comètes et les planètes, qui nous a été inconnue jusqu’à pré- 
sent, et qui demande un nom particulier. La ressemblance qu’el- 
les ont avec les petites étoiles dont on a peine à les distinguer , 
même avec de bons télescopes, me les a fait nommer astéroï- 
des.» 

« Voici la définition que j’en donne : » 

« Les astéroides sont de petits corps célestes qui font leur ré- 
volution autour du soleil dans des ellipses plus ou moins excen- 
triques , et dont le plan pourra être incliné à l’écliptique sous un 
angle quelconque. Leur mouvement pourra être direct ou rétro- 
grade. Ils auront ou n’auront pas des atmosphères, des petits 
cômas , des disques ou des noyaux.» 

« Nous aurons donc trois espèces de corps célestes opaques : 
les planètes , les comètes.et les astéroïdes. » 

Ce célèbre astronome pense qu'il peut y avoir un grand nombre 
de ces astéroïdes, 
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Il a fait de nouvelles observations sur ce qu'il appeloit les étoi- 
les doubles , et les étoiles triples. Il pense que les unes tournent 
autour des autres ; ce qui établit des centres de deux à trois 
étoiles circulant les unes autour des autres. 


De la nature du soleil. 


Herschel a publié son grand travail sur ce qu’il a cru voir à-la 
surface du soleil. Il conciut de ses observations que cet astre est 
opaque comme une planète, et peut être habité, Aux expressions 
dont se servoient les astronomes pour désigner certains phénomè- 
nes qu’ils observoient à la surface de cet astre , il a substitné les 
mots suivans : ouvertures, bas fonds, chaïnes, nodules , corruçga= 
tions, dentelures , pores. 

Les ouvertures sont les endroits d'où les nnages lumineux sont 
écartés. On apperçoit alors le noyau du soleil qui est opaque. 

Il y a une grande ouverture environnée d’un bas-fond fort au- 
delà du centre du disque. 

il ÿ a de grandes et de petites ouvertures qui tendent en géné- 
ral à se réunir entr’elles. 

On en voit paroître de nouvelles auprès des anciennes. 

Le 17 janvier 1804, il observa que deux ouvertures qui avoient 
commence à paroître la veille , étoient devenues considérables. 
On auroit dit qu’un gaz élastique , mais non lumineux , passoit 
au travers des pores ou des ouvertures commençantes , et s'éten- 
doit sur les nuages lumineux, en les écartant de son chemin, et 
élargissant son passage. 

Les bas. fonds sont des dépressions de la matière lumineuse au- 
dessous de la surface moyenne du soleil. Là , les nuages lumineux 
des régions supérieures sont écartés. 

Les bas fonds proviennent des ouvertures , ou sortent d’autres 
bas fonds deja formés , et augmentent graduellement. 

Ces changemens paroïssent tous indiquer, dit l’auteur, que 
les bas-fonds sont occasionnés par quelque chose qui sort des ou- 
vertures , et qui, par son impulsion , balaie les nuages du côté 
où la résistance est moindre, ou peut-être les dissout par un mode 
particulier d’action. Si c’est un gaz élastique, sa légèreté doit être 
telle qu’elle les fasse s'élever par-dessus les nnages solaires, pour 
se répandre par-dessus la matière lumineuse supérieure. 

Les chaïnes sont des élévations au-dessus de la surface moyen- 
ne des nuages solaires lumineux, L'auteur en a observé une qui 
avoit 25000 lieues de longueur. 

Les 
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Les zodules sont de petites places lumineuses extrêmement 
élevées. Il est possible que ce soient des chaînes vues en rac- 
courci,. 

Il paroît probable , dit l’auteur , que les ouvertures permet- 
tent à un fluide élastique transparent de sortir, et que le mou- 
vement soulève la matière lumineuse , de manière à occasionner 
des chaînes et des nodules ; enfin il se force un passage et les 
écarte, 

. Les corrugations sont composées d’élévations et de dépres- 
sions. 

L’auteur donne une suite d'observations qu’il fit ayec son ami 
le docteur Vilson. Le 27 décembre 1801, ils appercurent des 
changemens qui avoient lieu de ci:q en cinq minutes. 

Les dentelures sontdes parties obscures des corrugations. 

Les pores sont les parties basses des dentelures. 

Les 71a2es solaires. Si la matière lumineuse du soleil étoit un 
liquide répandu à sa surface , dit l'auteur, il est évident qu’au- 
cun des phénomènes indiqués sous les dénominations précéden- 
tes, ne pourroit ayoir lieu; car par. les lois de l’hydrostatique , 
ce liquide niveleroit tout. Plusieurs ouvertures au contraire ont 
continué d’exister pendant une révolution entière du soleil. Il 
ne reste donc qu’à admettre que ce sont des zzagesignés, .lumi- 
zeux ou phosphoriques, qui occupent les régions supérieures de 
latmos re solaire et produisent la lumière de cet astre. 

Car Fe soleil a une atmosphère planétaire qui s'étend à une 
grande havwteur. 

Cette atmosphère doit être très-dense ; car Newton a prouvé 
que la force de gravitation est 27 fois plus considérable à la 
surface du soleil qu’à la surface de la terre. Les couches inférieu- 
res de l’air de cette atmosphère doivent donc être très - compri- 
mées. ‘ 

Cette atmosphère.est transparente. 

Il y a un espace atmosphérique libre entre la surface solide du 
soleil et les nuages planétaires inférieurs. 


Il s'échappe sans cesse de la masse du soleil par toutes les oz- 
vertures, chaïnes, bas-fonds, des substances gazeuses qui s'élèvent 
dans l’atmosphère solaire , et chassent les nuages devantelles. 

Ces phénomènes qui, comme ceux de l’aurore boréale , seroïent 
tout-à-fait passagers dans notre atmosphère, deviennent dans 
l'atmosphère solaire beaucoup plus permanens , à raison de sa 
plus grande densité. 

Tome LI. NIVOSE an 11. B 
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Ainsi l'énergie de la lumière du soleil , dans un tems donné, 
doit dépendre des combinaisons accidentelles du d‘gagement de 
ce gaz, ct de la manière dont ils écarteront les nuages phospho- 
riques. 

L’auteur a observé par exemple , que, depuis 1795 jusqu’en 
1800 , il y a eu rarement de ces nuages éminemment resplendis- 
sans , au licu que, depuis 1899 , il y en a eu beaucoup. 

Il en conclut que cet état momentané du soleil doit influer sur 
la chaleur qu’il communique à la surface de notre globe. Lorsque 
les taches solaires sont nombreuses , cet astre communique moins 
de chaleur; ilen communique beaucoup au contraire , si les ta- 
ches sont peu nombreuses. Il croit même que cela peut influer sur 
la fertilité des années. 

L'auteur soupçonne que le soleil a une moiîtié de son disque 
moins lumineuse que l’autre ; mais cette différence de lumière 
dans les deux hémisphères opposés du soleil est-elle permanente 
de sa nature, ou purement accidentelle ? C’est une question qui 
ne pourra être résolue que par une longue suite d'observations. 

Mais l’anteur en conclut, que notre soleil, vu des étoiles ou 
des autres soleils, peut leur paroître tantôt plus, tantôt moins lu- 
mineux , Comme nous paroissent quelques étoiles, dont la lu- 
mière nous semble changer périodiquement, et a tantôt plus, tan- 
tôt moins d'éclat. à 

Toutes ces vues de ce célèbre astronome sur la matière du so- 
leil exigent de nouvelles observations ; etil les continue avec per- 
sévérance. 


Tables de la lune. 


On sait que les mouvemens de la lune sont extrêmement diffi- 
ciles à déterminer. 

Burg , astronome de Vienne en Autriche, vient d’en donner 
de nouvelles tables qui sont d’une grande précision. Elles sont 
très-précieuses pour l'astronomie. 

Laplice a reconnu dans la théorie dela lune une équation dont 
la période est de 185 ans , et qui va jusqu’à 10//, ensorte qu’elle 
servira à expliquer les différences qu’on trouvoit entre le moyen 
mouvement de la lune , il y acent ans, et celui que donnent les 
dernières observations. 

93. Comète. Elle fut vue à Marseille, le 24 août , par Louis 
Pons , concierge de l’observatoire. 

Le 26 août , Mechain l’apperçut À Paris ; vers les neuf heures 
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du soir ; elle étoit dans la constellation du serpentaire. Voici les 
élémens qu'il lui a assignés vers le 15 de fructidor : 
Temps moyen 94° 24 / 6/! 
Ascension droite 249° 18 / 
Déclinaison australe 6° 11 / 3x /{ 
Nœud 10 s. 10° 17/ 
Inclinaison 57°. 
Aphélie 2° 8/ 
Distance 1,0942°. 
Passage au Périhélie, le 9 septembre 20 h. 43’ 15” 
Mouvement direct, 

Cette comète est du petit nombre de celles quisont plus éloi- 
gnées que la terre dans leur plus grande proximité du soleil. 

C’est la 93e. dont on connoisse la route. 

.… Les faits que nous venons de rapporter font voir les progrès 
immenses qu’a fait l’astronomie depuis quelques années. Notre 
systême planétaire connu n'étoit composé que de six planètes 
principales, savoir : Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, 
Saturne ; et de dix planètes secondaires : la lune , les quatre sa- 
tellites de Jupiter , et cinq de Saturne avec son anneau. 

Aujourdhui on connoîttrois nouvelles planètes: Herschel,Cérès, 
et Pallas, et 8 nouvelles planètes secondaires , deux nouveaux 
satellites de Saturne , et les six de Herschel, On sait de plus que 
l'anneau de saturne est double. 

En 1793, on n'avoit calculé les orbites que de 83 comètes : au- 
jourd’hui en voilà 93 dont l'orbite est calculée. 

Les notions que nous ayons sur les étoiles sont beaucoup plus 
étendues que celles que nous avions auparavant. On a les posi- 
tions de cinquante à soixante mille ; on connoît des étoiles dou- 
bles, triples , quadruples. Enfin le nombre des étoiles que nous 
pouvons appercevoir , est supposé de plus de cent millions. 

Laplace vient de donner le troisième volume de son bel ou- 
vrage de la Mécanique céleste. 


Du zodiaque de Dendera. 


Les savans francais qui ont été en Egypte ont vu sur les murs 
d’un temple à Dendera un zodiaque sculpté en bas-relief par les 
anciens Égyptiens. Denon , Castel, en ont apporté des dessins 
exacts. Les douze signes du zodiaque y sont sculptés, et corres- 
pon:lent à des étoiles et à d’autres figures. L 

Les astronomes les ont exa ninés avec soin, pour voir si l’on 
pourroit en retirer quelques notions sur l’astronomie de ce peu- 
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ple:, et sur leur chronolosie. On a reconnu dans les divers 
amas d'étoiles des constellations bien connues. On a supposé que 
ces étoiles annonçoient l’instant de leur lever , par conséquent 
telle époque de l'année. Mais ces levers d'étoiles ne correspondent 
plus à la position actuelle ;des ;sisnes du zodiaque. Ils feroient 
supposer une précession de près de six signes : d’où on a conclu 
que l'époque où ce zodiaque a été gravé remonte à plus de qua- 
torze mille ans. 

D'autres savans ont nié ces conséquences qui ne leur paroiïs- 
sent pas découler des faitsque nous venons de rapporter. 

Sans doute on fera des recherches ultérieures pour décider 
cette question, qui est d’un assez grand intérêt pour la chrono- 
logie et pour l'histoire du genre humain. 


PHYSIQUE. 


La théorie du son donnée par Newton, n’est pas entièrement 
conforme aux faits. Les expériences faites avec le plus de soin 
donnent la vitesse moyenne du son environ de 1038 à 1080 pieds 
par seconde , le baromètre étant à 28 pouces. 

Newton a prouvé que la vitesse du son devoit être proportion- 
nelle à la densité et à l’élasticité de l’air , et devoit être égale à 
celle qu'acquerroit un corps qui tomberoit de la moitié de la 
hauteur de atmosphère supposée par-tout de la même densité que 
la couche où se feroitentendre le son. Supposons le poids de l’air 
égal à 28 pouces de mercure, En supposant l’abaissement d’une 
ligne dans le baromètre par 72 picds, 28 pouces ou 336 lignes 
donneroient pour hauteur de l’atmosphère 25000 pieds, La moitié 
seroit 12500 pieds : or, un corps qu tomberoit de cette hauteur 
ne parcourroit dans la dernière seconde que 855 pieds ; ce qui 
est bien éloigné de 1638 à 1089 pieds vitesse du son. 

Si on fait le calcul en estimant le poids de air environ 870 fois 
plus léger que l’eau, ou 11900 plus léger que le mercure, on 
aura pour hauteur de l'atmosphère supposée de même densité 
27766 pieds ; ce qui donneroit pour vitesse du son 915 par se- 
conde , ce qui est encore éloigné de 1038 pieds à 1080. 

Newton frappé de ces différences , chercha à en trouver les 
causes ; il supposa que les parties hétérogènes contenues dans 
l'air atmosphérique produisoient ces différences. 

Lambert crut également que cette cause pouvoit expliquer ces 
phénomènes. 

Laplace a supposé que la condensation causée par les différens 
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degrés de chaleur sur l’air atmosphérique pouvoit donner une so- 
lution plus satisfaisante de cette différence, Il aengagé Biot à faire 
des recherches à cet égard. Effectivement celui-ci a fait un beau 
travail sur ce sv jet , et le calcul lui a fait voir que la chaleur pou- 
voit influer sur ces phénomènes. Si on suppose , dit-il, la vitesse 
du son de 1938 pieds par seconde, le calcul fait voir que lors- 
que l’on dilate, ou que l’on condense du double le volume de 
l'air , sa température s’abaisse ou s'élève d’environ 69 degrés de 
Réaumur : dès-lors le ressort de l’air est augmenté ou diminué; 
ce qui doit influer sur la vitesse du son. 

On a fait en Allemagne une expérience assez curieuse. On fait 
passer dans un tube de verre un courant de gaz hydrogène en- 
flammé , et on a des sons très-distincts. 11 faut que le tube soit 
d’une matière élastique telle que du verre , du bois ; car un tube 
de carton ne rendroit point de son. Le ton de ces sons varie sui- 
vant la longueur du tube. On peut même avoir différens sons 
dans le même tube , en faisant trouver le point central de la com- 
bustion en différens endroits du tube. 

Pictet a fait un grand nombre d'expériences sur les sons ren- 
dus par ces tubes. 

Le docteur Delarive a recherché la cause de ce singulier phé- 
nomène. 

La flamme de l’alcohol ou d’autres liquides semblables ne pro- 
duit pas de son. 

Il pense que la combustion du gaz hydrogène absorbe beau- 
«coup d'oxygène de l’air atmosphérique ; cet hydrogène et cetoxy- 
gène produisent de l’eau , et il se fait un vide considérable dans 
le tube : dès lors l’air atmosphérique s’y précipite avec rapidité ; 
ce qui produit ces sons. 

Brugnatelii a observé que la combustion du phosphore produit 
également des sons dans les mêmes circonstances ; mais elle est 
pareillement accompagnée d’absorption d'oxygène. L’acide phos- 
phorique d’abord en vapeurs est condensé par le froid de l'air 
atmosphérique : il se forme un vide, et l'air s’y précipite avec 
force ; ce qui produit le son. 

Un tube capillaire plongé dans l’eau, l’alcohol et autres liqui- 
des de cette nature , le liquide s'élève dans le tube au-dessus de 
son niveau , et cette élévation est en raison de la capacité des 
tubes. 

Le même tube plongé dans du mercure , il n’y a point d’éléva- 
tion des fluides, mais une dépression , qui est également en rai- 
son de la capacité des tubes ; ces effets sont attribués à l'attraction. 
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La densité du verre étant supérieure à celle de l’eau, de l’al- 
cohol, les parois de ces tubes attirent plus fortement les parties 
des liquides qui les touchent, que ne le fait la masse même des 
liquides, ce qui cause leur élévation ; maïs la densité supérieure 
du mercure produit un effet opposé , d’où naît la dépression de 
sa surface. 


Quelques physiciens avoient cru que cet abaissement du mer- 
cure étoit dû à l'humidité contenue dans le mercure. Milon a 
prouvé le contraire ; il a fait bouillir avec beaucoup de précau- 
tion le mercure , pour enlever toute l'humidité , et le phéno- 
mène a eu également lieu. 


Libes a examiné l'attraction moléculaire. On sait que Newton 
avoit supposé que les loix de l’attractiou n’étoient pas les mêmes 
dans les petites distances que dans les grandes. On suppose que 
cette attraction dans les petites distances décroit en raison des 
cubes des distances. Libes a cru que l’uniformité des loix de la 
nature ne permettoit pas d'admettre ces différences , et que cette 
attraction dans les petites distances suivoit les mêmes loix que 
dans les grandes , c’est-à-dire, décroissoit en raison inverse des 
carrés des distances. Le lecteur a vu son travail dans ce Journal. 
Nous ne saurions rapporter ici ses calculs. g 

La dilatation des fluides aériformes par la chaleur a été l’objet 
du travail de plusieurs physiciens. 

Gay Lussac, élève de Berthollet, a fait un grand travail sur 
cet objet ; il a fait voir quetousles gaz, depuis le terme de la glace 
fondante jusqu’au centième degré du thermomètre centigrade , 
c’est-à-dire , jusqu’au degré de l’eau bouillante, éprouvent des 
dilatations uniformes ; de sorte qu’un gaz quelconque , dont le 
volume est représenté par 100 , acquiert, en parcourant cette 
étendue de léchelle thermométrique , une dilatation de 57,50 ; 
mais le coefficient qui représente l’effet de chaque degré du ther- 
momètre, n’est pas constant. Il fera voir dans un autre mémoire, 
qu’il varie selon le degré d’où l’on part, et il déterminera la loi 
de ses variations, 

Dalton a fait un grand travail sur la constitution des gaz mé- 
lansés, et sur la force de la vapeur. 

« Quand deux fluides élastiques A et B sont mêlés ensemble, 
dit-il, il n'existe point de répulsion entre les particules A et B, 
mais seulement entre les molécules AA et BB. Ainsi la pression 
qu’éprouve l’une quelconque de ces molécules considérée indivi- 
duellement , est exclusivement due à l’action qu'elle éprouve de 


\ 
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la part des molécules de la même espèce qu’elles , puisqu'elles se 
repoussent toutes deux. 

La force de la vapeur provenant de tous les liquides , est la 
même à distance égale au-dessus ou au-dessous de la tempéra- 
ture , à laquelle chacun de ces liquides bout en plein air ; et cette 
force est la même soit dans le vide , soit sous la pression d’un au- 
tre fluide élastique. 

Ainsi la force de la vapeur aqueuse à 212 degrés de Farenheit 
ou 80 degrés de Réaumur , est égale au poids de trente pouces 
anglais de mercure , ou le poids de l’atmosphère. 

À 182 degrés de Farenheit , ou 664 Réaumur , cette force est 
égale à 15 pouces anglais , ou une demi-atmosphère. 

A 252 degrés de Farerheit , ou 97 : Réaumur, elle est égale à 
60 pouces anglais ou à deux atmosphères. 

La vapeur de l’ether sulfurique qui bout à 102 degrés Farenheiït 
ou 31 : Réaumur, soutient 30 pouces anglais de mercure, ou une 
atmosphère, 

À 102 + 40 ° Farenheit, elle soutient deux atmosphères. 

A 102 — 30° Farenheit , elle ne soutient plus qu'une demi- 
atmosphère. 

Tous les fludes élastiques se dilatent de la même quantité par 
l'effet de la chaleur ; et cette expansion a lieu d'une manière 
aussi unitorme que celle du mercure , au moins depuis le terme 
de la congélation de l'eau jusqu’à celui de son ébulition. 

Il examine ensuite la force des vapeurs à différens degrés de 
température. Il l’a exprimée dans des tables que nous regrettons 
de ne pouvoir rapporter. 


Il termine son travail par des considérations très-curieuses sur 
l’évaporation. 


De la matière du feu ou calorique. 


Cette matière du feu , objet des recherches des philosophes de 
tous les siècles depuis Brama, Zoroastre, jusqu’à nos jours, échap- 
pe tellement à nos efforts, que plusieurs physiciens célèbres , tels 
que Bacon ; Cavendish , doutent même s’il existe une matière du 


feu. D'autres croient que la matière du feu est la même que le 
fluide lumineux. 


Herschel a cherché à décider cette question , en continuant 
ses expériences sur le calorique qui accompagne les rayons so- 
laires. 1l pense 1°. qu’il existe une matière du feu; 2°. qu’elle est 
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différente du fluide lumineux. Cest ce qu'il a cherché à prouver 
par des expériences ingénieuses , dont nous. allons rapporter quel- 
ques-unes. . 

Il a fait passer au travers d’un prisme des rayons solaires, et a 
placé auprès du spectre solaire différens thermomètres très-sen- 
sibles, Il a observé que les rayons les plus refrangibles , tels que 
le violet, le bleu , donnoiïent le moins de chaleur ; que le rayon 
rouge en donnoit davantage ; maïs que le point le plus chaud 
étoit hors du spectre , à côté du rayon rouge : d’où il conclut ; 

10. Qu'il existe une matière du feu, ou des rayons caloriques ; 

2°, Que ces rayons calorifiques sont indépendans des rayons 
lumineux ; 

30, Que ces rayons calorifiques sont moins refrangibles que les 
rayons colorés. 

{l a ensuite cherché à comparer les divers degrés de chaleur que 
produisent les rayons colorés. 

4°. Deux thermomètres bien comparés furent exposés pendant 
cinq minutes , l’un aux rayons purs du soleil , et le second au 
soleil avec un verre bleuâtre interposé. 

Le premier monta de 67° à 730. 

Le second monta de 67° à 71e À. 

Ainsi il n’acquit que 4° + de chaleur, tandis que le premier en 
avoit acquis 6. Le verre avoit donc intercepté un quart des rayons 
caloriques. 

50. 11 a fait d'autres expériences pour comparer la chaleur que 
transmettent les rayons solaires, et celle que transmettent des 
corps en combustion, tels que des bougies allumées. Il en a for- 
mé des tables. 


Rayons 
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Rayons decha- Rayons de chas 


Rayons de lu- leur solaire leur terrestre 
mière intercep-  interceptés sur interceptés sur 
tés sur 1000. 10604 xuoee 
4 D Cned NT) Nr 
Substances éprouvées. 
Verre blanc-bleuâtre....... GÉNIE: 2501 Entente 623 
Flintglass épais de 2 : 
js dixièmes de pouce. ...... Hide Hide ooéc 5x. 
rownglass très-poli....,.. 209 MELLE, HD UIX “ele 636. 
erre de carosse.......... 108 1050 SAM EU LEE 453. 
Spath d'Islande épais de 2 
Fe 
rimes de pouce. . 190682 PU CAT SPRICE CAT 515. 
z ï- Ca ae CORETEES CHARTS 139. 
* aisément calcinable ( ou 
ÉARÈTS SERRES NT 288 HIER: Salt 3 de 373. 


Dans la série suivante , l’auteur soumit aux mêmes épreuves 
des verres teints de diverses couleurs prismatiques. Nous présen- 
LA 
tons les résultats sous la même forme. 


Lumière solaire Chaleur solaire Chaleur terres- 
interceptée interceptée tre interceptée 
sur 10000. sur 100. sur 100. 


et 


Verre rouge très-foncé.... 9999 ....... 860 PU T6. 
—— Rouge foncé.. ..... 6 BEL PR RUTION CoG UHR T 52,6: 
Sur 1000 
iOranve, Hp Er OU IE QUE: Goal 560: 
Le paf etant AUOT 81544 RALES DIS ET. LL - 583. 
= Vert pâle. smile ie tale 535 srotols ie 633 are le eee boe. 
—— Vertfonce...... RER 0 MORE EC HORS 739. 
—— Vert-bleuâtre........ TODAN ON LI MTOBE RER. 652. 
—— Bleupâle............ GSHNBNBIL A. BToU SUD ae 609. 
tnlentfonce 4720" So OrENT 1 DOME TE G19. 
Po AA RIBNOET CUT ROSE LA 679. 
—— Indigo pâle....... DL MST OUE 5284 2e: b71. 
—— Pourpre. ....... set ie HOTTE EE FO ANENE 520. 
mn ViDlEt MOTS" DOS IS ADM 500. 


Tome LV1. NIVOSE an 11. C 
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Ces tables font voir qu’il y a de grandes différences dans la ma- 
nière dont ces divers corps interceptent soit les rayons de lumière 
solaire , soit la chaleur solaire, soit celle des corps terrestres en 
combustion. 

L'auteur a ensuite fait un grand nombre d’expériences pour 
constater les divers degrés de lumière ou solaire ou terrestre , 
ainsi que ceux de la chaleur ou solaire ou terrestre que les diffe- 
rens Corps transparens interceptent , et que les corps opaques ré- 
fléchissent. : 

Des lames. de :crown glass dépoli sur ses deux faces inter- 
ceptent 932 parties de lumière , 667 de chaleur solaire, et 615 de 
chaleur produites par la flamme. 

Le papier doré réfléchit 124372 de lumière, et ne réfléchit que 
578 de rayons de chaleur, tandis que le velours noir ne réfléchit 
que 27 de lumière , et réfléchit 1000 de chaleur. 

L'auteur a beaucoup varié ces expériences : ilen conclut quela 
matière de la chaleur est différente de celle de la lumière. 

Pictet a prouvé par des expériences également curieuses, que 
le fluide lumineux et le calorifique sont différens. 

11 place l’un vis-à-vis de l’autre deux iniroirs concaves d’étain : 
il met au foyer de l’un une bougie allumée, et au foyer de l’autre 
un thermomètre d'air très-sensible. 

Dans l'instant où la liqueur du thermomètre commence à mon- 
ter ,on n’a qu'à placer quelque partentre les deux miroirs un 
plan de verre très-transparent, le liquide cesse presque instanta- 
nément de monter; ce qui annonce que les rayons calorifiques 
sont presque tous interceptés , tandis que la lumière réfléchie sur 
la boule du thermomètre n’étoit interceptée que d’une manière 
presque insensible. 

Un matras plein d’eau chaude, substitué à la bougie, produit 
sur le même thermomètre le même effet que la bougie al- 
luwée ; et le fait monter. La lame de verre interposée en suspend 
aussi entièremeut l'effet. 

Un matras plein de glace, substitué à celui de l’eau bouillante, 
faisoit descendre le thermomètre , non par la réflexion du froid , 
mais parce que dans l'échange de radiation calorifique qui se fait 
d’un foyer à l’autre, le thermoinètre donne plus de chaleur à la 
glace qu’il n’en récoit d’elle | tandis que dans les expériences 
précédentes, il ayoit toujours reçu plus de calorique qu’il n’en 
avoit perdu. F 

Enfin les miroirs étant placés à une distance relative beaucoup 
plus considérable ( une fois à 69 pieds) dans le but de déterminer 
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si la vitesse de l’émanation calorifique rayonnante d’un foyer à 
l’autre , seroit appréciable , on suspendit au foyer de l’un des 
miroirs un boulet chaud mais non lumineux , devant lequel on 
mit un écran. La liqueur du thermomètre placé à l’autre foyer , 
étoit dans un repos parfait ; mais aussitôt qu’on Ôta l'écran, elle 
se mit en mouvement, sans qu’on pût appercevoir d'intervalle 
sensible entre cette suppression, et l’arrivée de l’émanation calo- 
rifique par double réflexion , sur la boule du thermomètre. 

De ces expériences, on peut tirer les conclusions suivantes; 

1°. Les rayons de chaleur qui émanent des corps chauds, et que 
Schéele appelle chaleur rayonnante, sont un corps particulier. 

20, Ils sont absolument différens des rayons lumineux. 

3°. Ces rayons de chaleur rayonnante sont interceptés par un 
yerre transparent , tandis que ceux de lumière ne le sont pas. 

On se rappelle que Schéele pensoit que sa chaleur rayonnante 
étoit composée d’air pur ( qu’il appeloit air du feu) ou gaz oxy- 
gène et de la matière du feu. 

Evaporation de l’eau versée sur des métaux plusou moins 
chauds. 

Leidenfrost a fait des expériences en 1756, qui prouvent 
que l’eau perd la qualité de s’évaporer , à raison que la chaleur 
est augmentée depuis le point de l’ébuliition jusqu’au point où 
le fer est échauffé au blanc. 

Klaproth a répété cesexpériences, et il a eu des résultats ana- 
Jlogues. Il a fait chauffer une cuiller de fer au blanc ; il l’a retirée 
du feu , eta fait tomber dessus une goutte d’eau. Cette boule pa- 
roissoit immobile ; mais examinée de près, on voyoit qu'elle 
tournoit rapidement autour de son centre, en devenant toujours 
plus petite : enfin elle disparut avec explosion. 

Il en fit tomber aussitôt une seconde , et ensuite une troi- 
siène , une quatrième... 

Il observa que la durée des boules étoit en proportion de la 
diminution de la chaleur, Les boules duroient d'autant moins de 
temps que la cuiller étoit moins chaude; et enfin lorsque la cuiller 
avoit peu de chaleur, la goutte se changea en vapeur au moment 
même du contact. 

Des capsules d’argentet de platine chauffées également jns- 
qu’au blanc présentèrent les mêmes phénomènes ; mais les gouttes 
s'évaporèrent moins vite. 

Ainsi , dans la cuiller de fer , la première goutte dura 40 se- 
condes. 

Dans la capsule d'argent, la première gouite dura 72 secondes. 

Cre 
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Dans la capsule de platine, la première goutte dura 50 se- 
condes. 


DE L'AIR ATMOSPHÉRIQUE. 


Dalton a examiné les principes constituans de l’air atmosphé- 
rique. Il fait voir qu’il est composé de différens gaz qui se com- 
priment, comme l’a dit Mariotte, en raison inverse des poids 
comprimans. Les molécules des fluides élastiques homogènes se 
repoussent entre elles. 

Îl examine ensuite si les différens gaz dont l'air atmosphérique 
est composé, sont combinés chimiquement, ou simplement mé- 
langés. Il adopte la dernière opinion. 

Tous les composans de l'atmosphère, dit-il, le gaz oxygène, 
l'azote , l'acide carbonique , la vapeur aqueuse, etc., s’arran- 
gent ensemble sous une pression et une température donnée; et 
par une disposition paradoxale, maïs vraie, chacun d’eux occupe 
tout l’espace destiné à l’ensemble de ces fluides. Ils sont si rares, 
que l’espace qui les renferme tous, ne diffère pas beaucoup du 
vide (1). 


(1) C’est un beau problème de la théorie des fluides que j’ai proposé depuis 
longtemps (mémoire sur les fluides, Journal de physique). 

Prenons , ai-je dit, un grand tube de verre fermé exactement, et dans lequel 
on aura introduit une petite portion d’acide carbonique et de gaz inflammable, 
ilyaura dans ce tube; ; 

1°, De l'air pur, ou gaz oxygène. 

2°, De lairimpur, ou gaz azote. 

3°. De l’air inflammable. 

°. Du gaz acide carbonique. 

5°, De la vapeur aqueuse. 

6°. Du calorique. 

7°. Du fluide lumineux. 

S°. Du fluide électrique , en supposant l’air de ce tube élcctrisé. 

9°. Du fluide magnétique, en y supposant un fort animant. 

10°. Le fluide gravitique que Je suppose. 

Tovs ces fluides peuvent être en mouvement sans que leurs mouvemens mu- 
tuels se nuisent. 

Car supposons dans ce tube un petit timbre qu’on frappera , une verge métal 
lique qui y portera de l’élecincité, un aimant , des rayons lumineux qui y ar- 
nivent ; plaçons-le auprès d’un corps chaud, 

On voit que tous ces fluides seront mus, tous les différens sons les plus variés 
sy feront entendre; toutes les couleurs possibles peuvent sy communiquer ; 
les fluides électrique et magnétique agiront...., et chacun de ces mouvemens 
s’opérera comme s’il n’y avoit que le fluide propre à recevoir ce mouvement 
parüculier. 

Le fait est certain, mais il n’est pas facile de l’expliquer. 
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On voit que l’auteur pense, que l'air atmosphérique est com- 
posé de quatre principales parties, et il calcule la pression de 
chacune d'elles. 

Le gaz azote soutiendroit à lui seul dans le baromètre 22,2 pou- 
ces anglais. 

Le gaz oxygène en soutiendroit 7,8 pouces. 

La vapeur aqueuse varie en quantité , à raison de la tempéra- 
ture. Sous la zone torride , elle peut soutenir dans le baromètre 
de 0,6 à 1,0 pouce. 

Dans nos climats en hiver, elle ne supporte guère que 0,1 pouce. 

En été , elle peut supporter au-delà de 0,5 pouce. 

Le gaz acide carbonique peut supporter ä-peu-près 0,5 pouce . 

L’hydrogène existe , suivant lui, en quantité à peine appré- 
ciable dans l’air atmosphériqne. 

Enfin , il pense qu’il peut exister des substances métalliques 
dans l’atmosphère. « J’ai montré, dit-il , dans mes essais météo- 
rologiques , qu’un fluide qui possède les propriétés magnétiques , 
occupe constamment les régions élevées de l’atmosphère. Ce 
fluide doit avoir une qualité /érrugineuse. Mais sa distance le 
mettra toujours hors de la portée des physiciens. » 


On voit qur l’auteur regarde la vapeur aqueuse comme une 
portion de l’air atmosphérique. Mais i) ne paroît pas avoir fait 
d'expériences directes pour déterminer la portion qui en est con- 
tenue dans les gaz. Lambert croyoit que cette vapeur pouvoit al- 
ler jusqu’à un tiers du poids de l'air atmosphérique. 

Les physiciens quine croient point à la composition de l’eau , 
disent que la partie pondérable du gaz oxygène et du gaz hydro- 
gène , est de l’eau ; que les autres parties de ce gaz sont impon- 
dérables; et qu’elles ont assez de subtilité pour traverser les 
vaisseaux dans lesquels on brûle ces gaz. 


DE LA MÉTÉRÉOLOGIE, 


Cette année a été remarquable par les pluies considérables qui 
ont eu lieu au commencement de l’année , et ont causé de gran- 
des inondations, et ensuite par la longue sécheresse accompagnée 
de chaleurs considérables. 

Bouvard continue À Pobservatoire de Paris les observations 
météréologiques. 

Howard a conclu d’un grand nombre d’observations baromé- 
iriques, qu’aux zpproches des nouvelles et des pleines lunes, La 


22 JOURNAI. DE PHYSIQUEÏDE CHIMIE 
ligne barométrique éprouvoit une dépression , et qu’elle s'élève 
au contraire dans les quadratures. 

Changeux avoit déja observé par le moyen de son barométro- 
graphe , que le mercure avoit des marées régulières chaqne jour. 

Francis Balfour a observé eu 1794, que à Calcutta dans le 
Bengale, où la variation du baromètre est très-petite, il y avoit 
une espèce de flux etreflux. 

Le baromètre, dit-il, y monte progressivement depuis six heures 
du matin, jusqu’à dix heures. 

Il descend ensuite depuis dix heures du matin, jusqu’à six heu- 
res du soir. 5 

Il remonte depuis six heures du soir jusqu’à dix heures. 

Enfin , il redescend depuis dix heures jusqu’à six heures du 
matin. : | 

On voit que le mouvement dans le mercure du baromètre an- 
nonce de vraies marées dans l'atmosphère, correspondantes à 
celles des eaux de l’océan. | 

Maïs comme les marées de l'océan éprouvent des variations aux 
qua lratifres et aux sizisies , il en est de même de celles de l’at- 
inosphère , d'après les observations de Howard. 

Cotte, en consultant ses immenses recueils d'observations mé- 
téréologiques;, a eu les mêmes résultats que Howard. 

D'Alembert , dans son mémoire couronné à Berlin en 1743, 
sur la cause des vents alisés , avoit déja reconnu par la théorie, 
que l'atmosphère fluide immense qui environne le globe, devoit 
éprouver de la part de l’action du soleil et de la lune les mêmes 
mouvyemens que les eaux de l’océan. 

Lamarck continue avec une grande persévérance ses observa- 
tions méteréologiques , pour établir son opinion sur la cause des 
variations de température. On sait qu’il pense, qu’elles dépen- 
dent principalement de l’action de la lune, soit en decà , soit au- 
delà de l'équateur , ce qu’il appelle constitution boréale , et cons- 
titution australe. 

Ce sera à l’observation à prononcer sur cette opiniou. 

Jusqu'ici, les faits paroissoient plus correspondre à la période 
lunaire de dix-neufans qu'à nulle autre. Grandjean de Fouchy, 
m'a dit Cotte , est le premier qui ait avancé , que la température 
moyenne d’une année correspondoit en général à celle arrivée 
chaque r9me année précédente, ce qui correspondoîit au cercle lu- 
naire de dix-neuf ans ; et effectivement, ajoute-t-il, les observa- 
tions sont en général conformes à cette opinion. Ainsi, l'année 


n . oO . . Pairenr A 
1705 , qui est la dix-neuvième avant 1852, a été également très- 
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chaude et très sèche ; et j'ai vérifié que toutes les dix-neuvièmes 
années antécédentes avoient offert à pea-près les mêmes résultats. 


Des globes de feu , ou des pierres tombées du haut de l’atmos- 
phère sous forme de globes de feu. 


Dire que des masses considérables composées de parties pier- 
reuses et métalliques tomboient du haut de l’atimosphèe sur la 
surface de notre globe, eat paru , il y a quelque temps , une idée 
bien extraordinaire. Mais le philosophe sage recueille les faits, 
et ne connoissant point les bornes de la puissance de la nature, 
il ne rejette pas ceux qui lui paroïissent constatés, quoiqu'il ne 
puisse pas toujours en donner une explication satisfaisante. Plu- 
sieurs savans distingnés regardent comme des faits constans, 
qu'il est tombé du haut de l’atmosphère , sous forme de globes 
de feu, de grosses masses pierreuses et métalliques. 

Lalande rapporte qu’en 1756 on ramassa proche Pont-de-Vesles 
en Bresse des inasses métalliques ferrugineuses noirâtres à leur 
surface , l’une pesoit vingt livres, et que tout le canton crut 
qu’elles étoient tombées du haut de l’atmosphère. 

King, en Angleterre, a recueilli un grand nombre de faits 
semblables. 

Howard a fait un examen particulier de ces diverses substan- 
ces , qu’on disoit tombées en différens endroits , etena fait l’ana- 
lyse. 

Chladni a aussi recueilli de semblables faits. 

On rapporte qu’en 1794 , auprès de Sienneen Italie, au milieu 
d'un des plus violens orages, il est tombé des masses pierreuses 
ferrugineuses. 11 y en avoit douze qui tombèrent aux pieds de dif- 
férentes personnes. 

Ilen est également tombé à Benarès aux Indes , dans le Yorck- 
shire en Angleterre , à Tabor en Bohème , en Portugal, eten 
plusieurs autres endroits. 

Berthold a décrit une de ces pierres tombées , et connues sous 
le nom de pierre d’Ensisheim ; elle pesoit deux quintaux. 

Enfin, on prétend que le fer natif trouvé en Sibérie , etun 
autre fer ratif apporté du Sénégal , sont aussi tombés du haut de 
l'atmosphère. 

Bournon a donné une description exacte de ces divers mor- 
ceaux qui se ressemblent tous, ce qui est une présomption, dit- 
on, qu’ils ont la même origine. 

Leur couleur est noirâtre à la surface. 
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Leur cassure cst grenue , et a un éclat métallique. 
Leur pesanteur est environ {000. 
Howard a analysé ces pierres et il en a retiré à-peu-près : 


SIG eee et 70: 
Magnésie ......34. 
Fer oxidé...... 00 


Nickel oxidé.. .. 3. 
L'analyse du fer de Sibérie lui a donné : 


SEE go Do don do7e 

Magnésie .....18 5. 
Fer oxidé. ..... 8 5. 
Nickel oxidé.... 1 5. 


Cette uniformité dans les produits a paru ajouter une preuve à 
l'opinion que ces substances ont une origine commune , et n’ap- 
partenoient point à notre globe. : 

On a ensuite recherche les causes qui ont pu les produire et 
les faire tomber sur notre globe. 

Chladni prétend que ce sont des portions des planètes ou autres 
corps célestes , qui, dans la formation de ces corps en ont été 
détachées : elles errent dans les espaces célestes, jusqu’à ce qu’el- 
les arrivent dans la sphère d’activité de la terre qui les attire à sa 
surface. 

Humboldt disoit qu’au haut de l’atmosphère il y avoit des quan- 
tités considérables d'air inflammable qui contenoit des particules 
ferrugineuses comme l'air inflammable des marais ( nous avons 
vu que c’est aussi l'opinion de Dalton ); cet air s’enflammant, 
toutes les parties ferrugineuses se réunissent et tombent sur la 
terre. 

D'autres ont mieux aimé faire venir ces substances de la lune. 
Supposons , dit Laplace , un volcan dans la lune ( et nous savons 
qu'il y ena); que ce volcan lance ces substances avec une force 
cinq fois plus considérable que celle qui chasse d’un canon un 
boulet de 24, et telle qu’il parcourroït 7800 pieds par seconde, 
le calcul fait voir que ce corps n’éprouvant pas de résistance sen- 
sible ( parce que la lune n’a pas d’atmosphère sensible), sorti- 
roit de la sphère d’activité de la lune pour entrer dans celle de la 
terre, et tomberoit à la surface de notre globe. 

Plusieurs physiciens se sont élevés contre l'opinion de ceux qui 
veulent que ces substances soient tombées de l'atmosphère. Patrin_ 
est de ce nombre , et il a combattu toutes les raisons qu’ils appor- 

tent, 
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tent, et a conclu qu’il n’est point prouvé , que ces substances 
soient tombées de l’aimosphère. 


DE L’ÉLECTRICITÉ. 


Tremery a examiné si tous les phénomènes électriques pou- 
voient s'expliquer par la shéorie des deux fluides. 

Cette théorie , dit-il, dont l’idée est due à Dnfay, partage les 
savans avec celle de /’é/ectricité positive et négative , proposée 
par Franklin. Comme aucun fait ne peut encore démontrer las 
quelle des deux est la véritable , il s’agit d'examiner si tous les 
phénomènes électriques peuvent mieux s’expliquér par la théorie 
des deux fluides que par l'autre : or c'est ce que l’auteur entre- 
prend de prouver. 

Il rapporte l’expérience suivante , que les partisans de la théo- 
rie de l’electricité positive et négative proposent comme très-dif- 
ficile à expliquer dans l’autre hypothèse. 

«Sisur la surface d’un gâteau derésine on trace divers dessins, 
en employant l’extrémité d’un conducteur , tantôt électrisé posi- 
tivement ou vitreusement , et tantôt électrisé résizeusement ow 
négativement, si, sur cette surface ainsi électrisée, on laisse 
tomber une poudre convenablement disposée , les dessins qui de- 
viendront alors apparens, présenteront des caractères qui seront 
particuliers à chaque espèce d'électricité, et qui, suivant les 
franklinistes, sembleroient indiquer d’un côté une:surabondance 
du fluide électrique , et de l’autre un défaut où une privation de 
ce même fluide.» 

L'auteur croit qu’on peut expliquer cette expérience et autres 
semblables aussi bien dans la théorie des deux fluides que dans 
celle de Frauklin. 
= La matière , ditil, à laquelle on attribue les phénomènes élec- 
triques étant regardée comme composée de deux fluides particu- 
Liers , on peut concevoir que tous les corps considérés relative- 
ment à ces deux fluides, ne jouissent pas des mêmes propriétés. 
Il est possible que les électricités vitrées et résineuses soient telles 
par leur nature, que d'une part certains corps ou électriques ou 
conducteurs aient à leur égard des facultés conductrices différen- 
zes, et que d’une antre part la force coercitive des corps idio-clec- 
triques ou non conducteurs varie suivant que ces Corps s'Oppo- 
sent au mouvement des molécules propres à l’électricité vizree , 
ou au mouvement dé celles propres à l’électricité résireuse. 


J1 suppose que l’air atmosphérique sous le point de vue des 
Tome LV1I. NIVOSE an 11. ; 
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phénomènes électriques , doit être considéré comme ayant la 
propriété d'exercer à-la-fois deux forces coercitives distinctes , 
et dont chacune est particulière à l’une des deux espèces d’élec- 
tricité, qu’on suppose entrer dans la composition du fluide élec- 


trique. 

C'est de la différence de ces deux forces coercitives que dépen- 
dent , suivant lui, tous lessignes qui ont fait regarder l'électricité 
vitrée comme positive , et l'électricité résineuse comme négative. 

D'où il conclut que ce phénomène et autres semblables , que 
l’on oppose à la théorie des deux fluides, peuvent tout aussibien 
s’y expliquer que dans la théorie frankliniène. 

D'ailleurs , la théorie des deux fluides lui paroît mieux expli- 
quer les autres phénomènes de l'électricité. 


Du mMAcNÉTISME. 


Coulomb a fait des expériences du plus grand intérêt sur le 
magnétisme. Il a prouvé que tous les corps de la nature avoient 
un assez grand degré de magnétisme , pour être sensibles à l’action 
de forts aimans. 

11 prend deux barreaux aimantés qu’il place sur la même ligne, 
à une petite distance l’un de l’autre, les poles opposés étant vis-à- 
vis l’un de l’autre. Il suspend à un petit levier mobile un corps 
quelconque allongé en forme d’aiguille, et très-léger. Il est atta- 
ché avec un simple fil de ver à soie ; le corps ainsi suspendu, il 
V’abaisse de manière qu'il fasse un angle droit avec la ligne qui 
unit les deux barreaux qu'il a éloignés l’un de l’autre. La petite 
aiguille bien fixée, il rapproche les deux barreaux à une petite 
distance de l'aiguille; et on la voit peu-à-peu prendre la direction 
des deux barreaux. 

Si on change la direction des deux barreaux, l’aiguille en suit 
toujours les mouvemens. 

Cette expérience lui a réussi avec tous les corps, que les aiï- 
guilles fussent d’or, d'argent, de cuivre , de bois, de petites 
lames osseuses. 

D’où il a conclu, que tous les corps terrestres étoient sensibles 
à l’action du magnétisme. 

Il a ensuite recherché si ce n’étoit pas au fer contenu dans les 
corps qu’étoit due cette action. [la fait des mélanges de fer avec 
l'argent le plus pur ;et il a vu qu’une aiguille d'argent qui n’étoit 
pas sensible à l’action des barreaux aimantés, y devenoit sensible 
par l'addition d’une 183120 partie de fer. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 27 


Carradori a observé qu’en 1600 , Guillaume Gilbert, médecin 
anglais , avoit déja reconnu que tous les corps terrestres étoient 
sensibles à l’action de l’aimant. Mais il n’avoit pas d’instrument 
assez sensible pour le prouver. 3 

Darnim a observé que si l’on met à un aimant une armature de 
fer mou , et qu’on mouille avec de l’eau les deux extrémités de 
cette armature , elles seront plutôt oxidées que si elles n'étoient 
pas magnétisées ; mais la partie qui est au pôle-nord est beaucoup 
plus oxidée que celle qui est au pôle-sud. 

Ritter a eu les mêmes résultats. Il a mis des fils de fer dans le 
méridien magnétique , et les a placés dans des seaux d’eau. Il y 
avoit après 12, 18 et 24 heures une quantité assez considérable 
d’oxide au bout de chacun de ces fils ; mais il y en avoit plusau 
bout qui étoit tourné vers le nord. 

Deux fils, dont l’un étoit combiné avec le pôle-sud de l’aimant, 
et l’autre en étoit séparé , plongés dans des tasses d’eau , le pre- 
mier étoit oxidé au bout de cinq jours , et le second ne l’étoit pas 
au bout de huit jours. 

Des fils de fer magnétisés et mis dans des tasses d'eau , étoient 
constamment plus oxidés au pole-sud. 

Des fils magnétisés placés dans des solutions foibles d’acide ni- 
trique , muriatique, acétique , présentèrent le même phéno- 
mène, 

Ces expériences méritent bien d’être suivies, 


Dv caALzyANISME. 


Sue a donné une histoire du galvanisme, dans laquelle il en 
a recueilli tous les faits principaux. 

Les expériences sur cette nouvelle branche de la physique se 
multiplient , et nous en avons eu cette année de très-intéres- 
santes. 


Aldini, professeur de physique à Bologne, et neveu de Galvani, 
a confirmé par plusieurs expériences, qu’on pouvoit produire 
tous les phénomènes du galyvanisme sans aucun métal. 


Il prépare à la manière ordinaire une grenouille, dont il dé- 
couvre les nerfs cruraux et les muscles de la jambe ; il rapproche 
ensuite les jambes des nerfs cruraux ; il y a contraction vive. Il 
n’y a dans cette expérience aucune substance métallique. 


C’est une expérience fondamentale, de la nature de celles que 
Bacon appeloit experimentum crucis, 


D 2 


CM 
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Aldini a varié cette expérience d’un grand nombre de manières. 

IL a pris la tête d'un animal qu’on venoit de décapiter , et en a 
découvert les nerfs cervicaux; il a ensuite avec la main pris les 
cuisses d’une grenouille préparée, et en a touché les nerfs cervi- 
caux qu'il venoit de découvrir, La tète a aussitôt éprouvé des 
mouvemens. 

Si l’on approche la tête du tronc, sans qu’il yait contact , et 
qu'avec la grenouille préparée on touche du côté de la tête les 
neris cervicaux , et de l’autre les muscles du tronc, ce tronc et 
cette tête éprouvent des mouvemens violens. 

Ces expériences d'Aldini déja en partie connues, et qu'il a ré- 
pétées un grand nombre de fois, ne laissent point de doute que 
les contractions musculaires peuvent avoir lieu par le simple con- 
tact des nerfs et des muscles. 

D'un autre côté , les expériences de Volta, que nous avons rap- 
portées prouvent également que les métaux différens s’électrisent 
par le seul contact , et que sa pile agit comme le feroit un conduc- 
teur electrisé. 

Gautherot à construit des piles avec du charbon, des schistes 
et de l’eau. 

Davy a également employé avec succès le charbon. 

Curtet a placé sur la pile galvanique de Volta un charbon, et 
a formé la communication à la manière ordinaire avec un fil de 
fer. Il a vu que les étincelles étoient plus brillantes que lorsqu'on 
n'emploic pas le charbon. 

On sait que le charbon est un bon conducteur de l'électricité. 

Wassali, Giuloet Rossi ont fait des expériences galvaniques 
sur le cœur. Ils ont prouvé que ce muscle se contractoit comme 
toutes les autres parties musculaires , lorsqu'on l'exposuit à l’ac- 
tion galvanique ; mais ils n'ont pu en obtenir des contractions 
que quarante minutes après la mort. 

Grasapengier, Fowler avoient déja vu que le cœur étoit comme 
les autres muscles sensibles à l’influence galvanique. 

Mais N ysten a encore été plus loin. Il a fait voir par un grand 
nombre d'expériences, que le cœur est celui de tous les organes 
qui est le plus longtemps sensible à l’action galvanique. Celui d’un 
homme décapité étoit encore sensible à l’action du fluide galva- 
nique quatre heures et demie après la mort , et celui d’une gre- 
nouille quinze heures après la mort, d’où il conclut : 

Que le cœur, qui est le premier organe qui donne des signes 
de vie dans le prnctum saliens, est aussi celui qu en donne le 


, 


dernier ; c’est l'z/£imum moriens. 
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Mais la contraction musculaire dans les expériences galvani- 
ques est-elle due aux nerfs répandus dans les muscles ? C’est ce 
qu'on ayoit cru ; ais de nouvelles expériences offrent de nou- 
velles vucs. 

De la contraction de la fibrine. 

Circaud , mon ami et mon élève, vient de faire une expérience 
qu'on peut appeler experimentum crucis , comme celle que 
nous venons de rapporter. 

Il a pris la partie fibreuse du sang, qu’on appelle férine ( c’est 
cette partie fibreuse qu’on retire du sang chaud qu’on agite ). 
Cette fibrine souinise à l’action de la pile de Volta, se contracte 
comme le pourroit faire la partie musculaire. L 

Nous avons répété cette expérience ensemble et avec Coilet- 
Meygret: nous avons placé la Sbrine extraite du sang d’un bœuf, 
dont la chaleur étoit à 32° Réaumur : elle fut placée sur un mor- 
ceau de bois : un fil de cuivre rouge, quitenoit à la partie inférieure 
de la pile de Volta fut introduit au milieu de cette fibrine, etavec 
un autre fil également de cuivre qui tenoit à la partie supérieure, 
et terminé par un anneau, on touchoit la portion extérieure de 
la fibrine : elle se contractoit doucement , comme le fait le cœur 
d’une grenouille qu’on irrite : la contraction étoit suivie d’un re- 
lchement. On rapprochoit le fil ; et on touchoit la fibrine qui se 
contractoit de nouveau, 

Ces expériences prouvent que la fibrine se contracte par l’in- 
fluence galvanique. 

On en doit conclure, que la contraction des muscles dans les 
mêmes expériences ne vient point des nerfs qui y sont distribués, 
puisque cette fibrine n’a point de nerfs. 

Ces faits vont donner de nouvelles vues sur l’irritabilité et l’ex- 
citabilité des parties animales , qu’on ne pourra plus attribuer à 
la seule action des nerfs. 

Changement de couleur du sang par l'influence galvanique. 

Mais je fis observer à nos deux jeunes physiciens, que, lorsque 
nous touchions quelque portion du sang caïllé adhérent à la fi- 
brine , sa couleur , qui étoit d’un rouge noir, devenoit aussitôt 
d’un rouge blanc. 

Nous primes pour lors dans le seau du sang caillé , et nous le 
plaçames sur la fibrine : il présenta les mêmes phénomènes. Sa 
couleur d’un rouge noir devint d’un rouge pâle , toutes les fois 
qu’on la touchoit avec le fil de laiton qui tenoit à la partie supé- 
rieure de la pile. Cette expérience , répétée un grand nombre de 
fois, présenta toujours le même résultat, 
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Nous allons la varier, pour découvrir la cause de ce phéno- 
mène. 


Guérison opérée par le galvanisme. 


Enfin , il paroît que le galvanisme a produit des effets salu- 
taires dans plusieurs maladies, sur-tout dans celles qui sont sou 
lagées par l'électricité , telles que la paralysie, la goutte sereine, 
la dureté d'oreille. ou même la surdité complette. 

Plusieurs physiciens célèbres suivent ces expériences ; et nous 
donneront sans doute des résultats nouveaux. 


DE LA Z00L0G1E. 


La zoologie , comme toutes les autres parties de nos connois- 
sances, fait chaque jour des progrès. 

De l’homme. La connoissance de l’homme nous intéresse plus 
particulièrement qu'aucune autre. Elle a été, cette année, l’objet 
des trayaux de plusieurs savans. 

Cabanis a publié un ouvrage dans lequel il développe les rap- 
ports qu’il y a entre le physique et le moral de l’homme. 

Perreau a donné des considérations physiques et morales sur 
la nature de l’homme et ses facultés. N fait également voir la 
grande connexion qu’il y a entre le physique et le moral. 

Je me suis occupé du même objet dans mon ouvrage sur 
l’homme considéré moralement , sur ses mœurs , et sur celles des 
animaux. J'ai fait voir que /’homme devoit étre placé au premier 
rang des animaux , à la tête de la famille des singes. Les diffé- 
rences qu’il y a entre lui et l’ourang-outang sont moindres que 
celles qu’il y a entre l’ourang-outang et les macaques, les ba- 
bouins, les alouates et autres espèces de singes. On sait que même 
entre les diverses races d’hommes , il y a d'assez grandes diffé- 
rences. L'homme semblable à l’Apollon ne ressemble guère au 
nègre de Guinée. Aïnsi on auroit tort d’opposer les légères diffé- 
rences qui se trouvent entre ce nègre et l’ourang-outang, pour 
dire qu'ils ne sont pas de la même espèce , tandis qu’ils ont un si 
grand nombre de caractères communs. L’ourang - outang enlève 
les femmes des nègres... .. 


J’ai exposé les mœurs de l’homme, et les ai co nparées à celles 
des autres animaux. J'ai prouvé que ses mœurs dans l’état de na- 
ture ne différoient point de celles des singes ; maïs chez l'homme 
social , le contact de la société fait naître de nouvelles mœurs, qui, 
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chez les divers peuples , présentent les plus grandes différences. 

Il y a à Paris deux frères de la famille des Lambert, dont 
les mâles seulement, depuis cinq générations, ont le corps 
couvert d’une espèce de proéminences , longues de deux lignes 
environ , et arrondies à l'extrémité; elles sont un peu applaties, 
et celles qui sont autour des mamelles le sont encore davantage. 
Leur diamètre est d'environ une ligne; elles sont verticales et 
rangées comme les poils du velours. Leur nature paroît cornée 
comme celle des ongles : elles tombent de temps à autre par 
petites plaques ; elles repoussent aussitôt, et dans ce moment 
leur couleur est noirâtre. Mais lorsqu'elles ont acquis leur lon- 
gueur , ellés sont de la couleur des ongles. Le visage, la paume 
des mains et le dessous des pieds en sont exempts. 

Ces protubérances , que je regarde comme une maladie de la 
peau, we paroissent une simple excroissance de lames écail- 
leuses de l’épiderme. On voit les poils s’élever à travers cette croûte. 

Gall , savant médecin de Vienne en Autriche, a fait dans son 
Encephalo-cranioscopie de nouvelles recherches pour reconnoître 
par des caractères extérieurs les diverses facultés et les passions 
des animaux et de l’homme; différentes éminences qui se trouvent 
à l'extérieur du crâne , au frontal , aux pariétaux, à l’occipital, 
lui ont paru des indices assez certains de telles ou telles passions. 
« Le cerveau , dit-il, est certainement l'organe materiel des fa- 
cultés internes de l’animal. Telle protubérance du cerveau répond 
à celle qui se fait appercevoir à l'extérieur du crâne. L’observa- 
tion a fait voir que telle éminence extérieure se trouvoit constam- 
ment chez les hommes qui avoient telles ou telles passions. On en 
peut conclure, que la cause en réside dans les protubérances inté- 
rieures du cerveau correspondantes. » 

C’est le docteur Bojanus qui nous a fait connoître ce travail de 
Gall. 

La nouvelle édition de l’histoire générale et particulière de 
Buffon se continueavec zèle. Sonini et ses collaborateurs ne né- 
gligent rien pour en faire un cours complet d’histoire naturelle. 

L’histoire des oiseaux est terminée. Sonini , Virey et Latreille 
ont ajouté à ceux décrits par Buffon, Guéraud et Bexon , la des- 
cription de tous ceux qui ont été découverts depuis cette époque. 

Sonini va maintenant s’occupeér de la description des poissons. 

Les autres parties du règne animal seront traitées par divers 
auteurs. 

Daudin a commencé l’histoire des reptiles. Il ed a exposé les 
organes et les fonctions principales dans un premier volume ; et 
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dans le second , le troisième e# quatrième , il donne l’histoire des 
tortues , des crocodiles , des caymans, des lezards , des agames, 
des stellions, des anolis, des géckos ; des cameléons, des scin- 
ques et des seps. 

On a commencé l’histoire des animaux à sang blanc. 

Denis Monfort a publié quatre volumes sur l’histoire des mol- 
lusques. Il donne d’abord des vues générales sur ces aniuaux. 
Il passe ensuite à l’histoire des mollusques coriacés , tels que la 
sèche , le colmar, les poulpes, les argonautes et les nautiles. 

Enfin Latreille , qui vient de donner des mémoires intéressans 
sur les fourmis, est chargé de l'histoire des crustacés et des in- 
sectes , pour completter l’histoire des animaux dans le travail de 
Buffon. 11 a déja publié quatre volumes. Dans les deux prim'ers, 
il expose les principaux elémens de l’histoire decette classe d’ani- 
maux intéressans ; dans le troisième , il donne les familles des 
genres , et dans le quatrième , il commence lhistoire des insectes 
par celle des crustacés. 

La partie minéralogique est achevée. 

Il ne restoit plus que la partie des végétaux pour faire un cours 
complet d'histoire naturelle : Mirbel en est chargé. Il en a déja 
publié deux volumes qui contiennent ses principes sur l’anato- 
mie et la physiologie végétale. ' 

On voit que toutes les parties de l'histoire naturelle seront trai- 
tées dans cette grande entreprise avec l’étendue suffisante par 
des personnes instruites , ensorte qu’on aura une histoire com- 
plette des troiïs règnes de la nature. 

Des supplémens feront ensuite connoître les nouvelles décou- 
vertes. 

Morrozzo a donné l’histoire d’un perroquet né à Rome , et qui 
y a bien vécu. Ce fait prouve de plus en plus que les animaux 
des pays chauds peuvent s'acclimater et multiplier dans nos ré- 

: er 
gions tenpérées. 

Le même naturaliste a décrit l’ichneumon ou mangouste qu'il 
a vu vivant: ila observé qu’il avoit les doigts palmés , c’est-à- 
dire , qu'il a une peau entre les doigts , ce qui lui donne une 
grande facilité pour nager. C'est pourquoi Klein l’avoit placé 
parmi les loutres. | 

Il a aussi observé , que cet animal a une membrane'qui passe 
sur le globe de l'œil , comme dans les oiseaux nocturnes. 

Lacépècle a déja publié quatre volumes in-4°. de l'histoire des 
poissons. Il doit encore en donner un cinquième. Ce sera l’histoire 
la plus complette des poissons que nous ayons. Ces quatre volumes 

contiennent 
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contiennent la description de onze cent quatorze espèces, dont 
deux cent quarante-quatre n’avoient pas encore été décrits. 

Geoffroi a rapporté d'Egypte plusieurs animaux, et particulie- 
rement des poissons qui n’étoient pas connus. Il en donne succes- 
sivement la description. 


Levaillant continue son histoire des oiseaux. 


‘Banks a reçu de la Nouvelle Galle un cygne vivant dont la 
conleur est noirâtre. 


Fleuriau-Bellevue a fait de nouvelles recherches sur quelques 
nouveaux genres de mollusques et de vers lithophages , et sur la 
faculté qu’ils ont de percer les rochers. Parmi ces animaux , les 
uns sont armés de coquilles, les autres sont des vers sans co- 
quilles. 


19. La phollade qui perce les pierres les plus dures du genre 
des calcaires , est du premier ordre. 

L’auteur fait quatre nouveaux genres de ces animaux à co- 
quiiles , qu’il a trouvé percér les pierres sur les côtes de la Ro- 
chelle, 


1°. Genre rupellaire. 


Coquille transverse inéquilatérale , baillante , extrémités 
antérieures comprimées, et postérieures bombées , deux dents 
cardinales crochues surchaque valve unesimple et l’autre bifide 
alternant , ligament extérieur , deux impressions musculaires. 

Il y en a deux espèces. 


2°, Genre rupicole. 


Coquille transverse, inéquilatérale , un peu baïllante aux 
deux extrémités, sans dents ni callosités, une fossette sémi-lu- 
paire en saillie intérieure sur chaque valve , accompagnant le li- 
gament cardinal- 

Une seule espèce. 


3°. Genre venus saxatile. 


Coquille allongée, très-inéquilatérale, un peu anguleuse anté- 
rieurement , à stries transversales, plus saillantes à la partie anté- 
rieure, baïllante , tantôt plate, tantôt bombée , à dents cardinales 
comprimées. 

Une seule espèce. 


4°. Genre saxicave. 
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Coquille transverse inéquilatérale , baillante sans dents ni cal- 
Josités , ni fossettes, ligament extérieur. 

Une espèce. 

L'auteur examine ensuite si ces animaux percent les pierres 
dans lesquelles ils se trouvent en se servant mécaniquement de 
leurs coquilles comme d’une tarière ; ou si ce n’est pas plutôt par 
l’action d’une liqueur corrosive qu’ils répandent. Cette dernière 
opinion lui paroît plus vraisemblable. Il suppose que ce seroit 
l’acide phosphoreux qu'ils emploieroient. ; 

Il a encore vu des pierres criblées par des trous , et n’y a point 
trouvé de coquilles, Il croit que ces trous sont faits par des vers 
dont il admet deux espèces. 

L'un très-plat. 

Et l’autre rond et transparent. Ù 

Un des dictionnaires d'histoire naturelle que nous avions an- 
noncé, celui composé par Sonini , Virey , Parmentier, Huzard , 
Bosc , Olivier, Latreille , Chaptal, Cels, Thouin, Dufour, 
Patrin , Libes, et imprimé chez Détérville, commence à paroître. 
Il y en a déja trois volumes de publiés, que nous ferons connoître 
plus en détail. 


DE LA PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


Maugars , en disséquant un enfant de sept ans , a observé un 
rameau dela partie supérieure antérieure et droîte de l’aorte ab- 
dominale , qui passoit à travers le diaphragme , et se divisant en 
deux grosses branches , se distribuoït aux deux lobes du poumon. 

Michelotti a fait des recherchessur la vitalité et la vie des ger- 
mes. |] pense que le gaz oxygène est absorbé par des œufs de pa- 
pillon , et qu'il est nécessaire , pour qu'ils puissent éclore. Les 
autres gaz, tels que l'hydrogène, l'acide carbonique , produisent 
sur ces œufs le même etfet à-peu-près que sur les animaux. 

Il avoit dit que la lumière étoit contraire au développement des 
germes; mais Bruix lui a objecté que les œufs de la plupart des 
animaux étoient continuellement exposés à la lumière , tels que 
ceux des chenilles, des grenouilles , et que cela ne les empêchoit 
point d’éclore. 

Cette observation doit rendre bien circonspect sur les consé- 
quences qu’on tire de petites expériences de laboratoire compa- 
rées avec le travail en grand de la nature. 

Il a sans doute échappé à Michelotti de prendre en considéra- 
tion des circonstances qui ont fait périr les œufs qu’il a soumis à 
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ses expériences, tandis que ces mêmes œufs exposés à la lamière 
dans les lieux où la femelle papillon les dépose, ne souffrent 
point. 

Nous avons eu cette année plusieurs ouvrages intéressans sur 
la physiologie. 

Draparnaud a fait des recherches snr la vie et les fonctions vi- 
tales. 

Richerand a donné une nouvelle édition de ses Elémens de 
physiologie. 

Les recherches physiologiques sur la vie et la mort, par Bichat, 
donnent aussi de nouvelles vues. 

Ce principe de la vie est encore peu connu ; mais en multi- 
pliant les recherches , on arrivera à des résultats plus satisfaisans 
que les connoissances que nous en avons dans ce moment. Le 
galvanisme nous promet des résultats heureux sur cet objet. 

Chaussier a fait des expériences sur les effets que produit le 
gaz hydrogène sulfuré respiré par les animaux. Tous ceux qu'il 
y a plongés ont péri en quelques secondes , et aucun moyen na 
pu les rappeler à la vie. 

En disséquant ces animaux , il a vu: 2 

19, Que les cavités nazales et bronchiques sont toujours endui- 
tes d’une mucosité visqueuse et brunâtre. 

29. Que le sang est noirâtre et épais. EE) 

30. Que les muscles ont perdu presque toute leur propriété 
contractile. 

4°. Que toutes les parties molles ont peu de consistance : elles 
se déchirent facilement, se putréfient promptement , etrépandent 
une odeur très-fétide. 

5°. Ayant introduit sous la peau de ces animaux une lame 
d’argent bien décapée, on la trouve noirâtre après la mort de 
l’animal qui a respiré ce gaz délétère, L 

60. On a fait à la jambe d’un lapin une petite incision qui pé- 
nétroit sous la peau, et on y a introduit un petit tube attaché au 
goulot d’une vessie remplie de ce gaz ; on a pressé la vessie ; le 
gaz a pénétré entre la peau, et dès que le gaz est parvenu jusqu'au 
thorax, l’animal a jetté un cri et a péri. 

7°. On a fait pénétrer de ce gaz par le même moyen dans les 
intestins d’un lapin qui a péri aussitôt. Le corps ouvert, on a trou- 
yvé les intestins noirâtres. 

8. De l’eau imprégnée de ce gaz introduite dans l'estomac par 
une incision faite à l’œsophage, l’animal est péri promptement. 

9°. On a fait entrer le corps d’un lapin vivant Jai une vessie 

2 
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qu'on a assujettie autour de son cou dont on avoit coupé le poil, 
et on y a mis des bandelettes, pour empêcher que l’air extérieur 
pût y pénétrer, L'animal avoit la tête libre et respiroit l’air atmos- 
phérique. On remplit pour lors la vessie de gaz hydrogène sulfuré. 
L’aniinal périt au bout de huit minutes. 

Ces expériences prouvent qne le gaz hydrogène sulfuré est un 
violent poison pour les animaux, qu’il peut même pénétrer à tra- 
vers leur peau couverte de poils. L 

Cependant plusieurs eaux minérales telles que celles de Bar- 
règes ; contiennent une certaine quantité de ce gaz, et produi- 
sent des effets très salutaires dans plusieurs maladies ; ce qui 
prouve que ce gaz ne tue que quand il en est excès. 

La pratique de la vaccine se continue avec le même succès , et 
n’a encore présenté aucun inconvénient. Les personnes vaccinées 
n'ont point eu la petite vérole. 

Aussi cette méthode salutaire s’étend-elle dans toute l’Europe. 

Jenner a eu du parlement d'Angleterre une récompense de 
240000 francs. 

Collet-Maygret a cherché à s’assurer de l'effet que produisent 
certains champignons surles animaux. On leur en a donné des 
teintures faites dans l’alcohol, et ils sont péris. Mais avant d’en. 
tirer aucune conséquence, il falloit s'assurer de l'effet de l’al- 
cohol lui-même sur ces animaux. 

I en à donné différentes doses à des chiens qui en ont été tous 
plus ou moins incommodés ; et plusieurs sont péris. 

Ila fait manger à d’autres chiens des champignons, et il n’en 
ont point été incommodés. 

Il en faut conclure, que dans les expériences rapportées parles 
auteurs, c'est l’alcohol, et non les champignons , qui a tué ces 
animaux. 

Le même savant, en disséquant un petit chien de la variété des 
carlins , qui étoit péri des expériences précédentes, vit qu'un de 
ses reins étoit un peu tuméfé. Il le disséqua avec précaution, et il 
y trouva un ver vivant énorme, relativement au lieu où il étoit. 

Sa grosseur étoit comme celle du petit doigt. 

Sa longueur étoit de 14 ponces. 

Sa couleur étoit d’un beau rouge. 

Ce ver examiné par des savans naturalistes , ne ressemble a au- 
cune des espèces connues. Il lui a donné le nom de dioctophyme. 

La génération de ce ver ne paroît guère pouvoir s’expliquer au- 
trenent que par une génération spontanée , puisqu'il est d'une 
espèce inconnue jusqu'ici. 
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Mais , dira t-on , comment a pu s’opérer cette génération spon- 

tanée dans le rein de ce petit chien ? Nous l'ignorons. Mais le fait 
ne paroît pas pouvoir s'expliquer autrement. 


DiENOMNE VAE RBLOMIMAUNINONURE. 


Cette partie des sciences, qui porte le calme et la paix dans lame 
de ceux dont elle est cultivée, s'enrichit tous les jours. 

Roxburg en Angleterre continue son magnifique ouvrage des 
plantes de Coromandel ; que nous avons annoncé précédemment. 

S nith continue son bel ouvrage sur /a botanique d Angleterre, 
english botany. Les figures en sont dessinées par le célèbre peintre 
Sowerby ; ‘on les colorie séparément. Il en à déja paru 12 vol. 
in 8., quicontiennent 1074 planches. 

Le même botaniste Smith donne une Flore britannique fora 
britannicæ. On attend avec impatience le troisième volume qui 
terminera lonvrage par la famille des cryptogames. 

Le mème savant doit publier incessamment la F/ore d'Orient j 
d’après les manuscrits de Sibthorp , que la mort a enlevé trop tôt 
aux sciences. 

Andrews a terminé son bel ouvrage sur les bruyères, r vol. 
in-fol. avec des planches enluminées. 

Il a aussi terminé son autre ouvrage botanits repository , 3 vol. 
in-4°., aves figures coloriées. 

Stackouse à publié une histoire des fucus d'Angleterre sous le 
nom de zereis britannica. 

Le major Velley a donné ses recherches sur la propagation des 
plantes marines. 

Le capitaine Gawler s'occupe dans ce moment de classer les 
plantes qui appartiennent à la famille des liliacées. 

La société linnéenne de Londres a publié le sixième volume de 
ses mémoires ou zransactions philosophiques. 


En Espagne , Cavanilles a donné son sixième ét dernier volume 
de son ouvrage intitulé icones plantarum. 


Il va publier son Cours de botanique, c'est-à-dire , le catalogue 
des plantes qui sont cultivées dans le jardin de botanique de 
Madrid, où il est professeur. 

Ruiz et Pavon ont donné le troisième volume de leur bel ou- 
vrage de la Flore du Pérou. Cet ouvrage est un de ceux qui ont 
fait connoître le plus grand nombre de plantes, 

Brotero à Lisbonne. a donné la description de la plante qui 
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fournit l’ipécacuanha du Brésil. C’est une rubiacée qu’il appelle 
callicocca ipecacuanha. 

Jacquin , à Vienne en Autriche, a publié le troisième volume 
in-fol. de son magnifique ouvrage intitulé : Lortus schonnbrun- 
nensis. 

Hedwig fils continue sa Monosraphie des fougères avec figures. 
Il y joint beaucoup de détails sur l’anatomie de ces plantes. 

Persoon a publié un ouvrage sous le titre de syzopsis methodi- 
ca fungorum. C'est l'ouvrage le plus complet qu’on aitsur la clas- 
sification des champignons. Il les divise en 72 genres, et il en dé- 
crit 1400 espèces. 

Il a donné un second cahier de ses observationes mycologicae, 
qui contient des détails intéressans sur la fructification des cham- 


12nons. 
£ Wildenow, à Berlin, a donné le troisième volume de son 
Species plantarum. 
Pallas, a Pétersbourg , a terminé son magnifique ouvrage des 
astragales. 


Vahl , à Copenhague, qui a donné vingt-un fascicules de son 
magnifique ouvrage F/ora danica, etun ouvrage intitulé : Zc/oga 
plantarum amentacearum ; se propose de publier un Species. 

Swartz, en Suède , a donné une monographie des orchides , et 
nue description des mousses de Suède. 

Wisting a fait des recherches sur les diverses espèces de kina. 

Thunberg, à Stokolm, fait figurer ses plantes du Japon, et se 
propose de les publier incessamment. 

1] y'a plusieurs autres ouvrages intéressans de botanique, qui 
s'impriment en Allemagne. 

Redouté, en France, a déja donné trois livraisons de son magni- 
fique ouvrage sur les /i/zacées. On connoît tout son talent. 
Decanñdolle en fait les descriptions. 

Ventenat va donner l’histoire des plantes des jardins de Mal- 
maison. Elles sont dessinées par Redouté sur le même format, 
avec la même perfection que les /{/iacées dont nous venons de 
parler. 

Le même botaniste qui a terminé son histoire des plantes du 
jardin de Cels , dont il a donné dix livraisons , va entreprendre 
un nouvel ouvrage qui renfermera l'histoire des plantes rares 
qui se trouvent dans tous les jardins de Paris. Celui de Cels con- 
tinué à lui en fournir beaucoup. 

Decandolle continue l’histoire des plantes grasses dessinées 
par Redouté. Il y a déja dix-neuf livraisons de ce bel ouvrage. 
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Il vient aussi de donner une histoire des astragales, des phacaet 
des baguenaudiers. 

Il a examiné les diverses espèces d’ipécacuanha employées dans 
le commerce. Ce mot, dit-il, signifie seulement racine émétique. 
Les plantes qu'on confond sous le nom d’ipécacuanha sont tirées 
de diverses familles. 

1°. L’ipécacuanha le plus usité se tire de la famille des ru- 
biacées. 

Mutis l'appelle psychotria emetica. 

20, Une seconde espèce paroît appartenir à la famille des vio- 
lettes ; et il yen a plusieurs variétés. 

Viola parv'flora Lin. supplém. 396. 

Viola ipécacuanha , Lin. mant 464. 

Viola calceolaria, Lin. sp. 1327. 

Viola diandra , Lin. 

80. Une troisième espèce appartient à la famiile des apocins. 

Cynanchum vomitorium , Lamarck. 

Cynanchum tomentosum , Lamarck. 

Periploca emetica , Retz. 

re curassayvica , Lin. 

Les doses auxquelles ces diverses racines excitent le yomisse- 
ment sont très. différentes. 

Le cyranchum vomitorium s'emploie à 22 grains. 

La psychotria emetica se donne à 24 grains. 

La viola calceolaria se donne de 60 à 72 grains. 

La viola ipécacuanha se donne de 1 à 3 gros. 

Kœler , de Miyence , a donné une histoire des graminées de 
France et d'Allemagne. 

Delille a donné un mémoire sur les sénés du commerce. 

Marchant avoit observé sur le tronc du chêne une excroiïssance 
spongieuse , qu'il regardait comme une production végétale de 
la classe des éponges. Berger a eu l’occasion d’observer la même 
substance. Il ne la croit point un Ctre organisé. 

L'histoire des conferves est très-intéressante pour les natura- 
listes. Ces substances paroïssent placées sur les confins du règne 
animal et du règne végétal. Plusieurs naturalistes les ont placées 
parmi les animaux ; d’autres les ont rangées parmiles vépétaux. 
Enfin , quelques-uns les ont envisagées comme des espèces de 

polypiers, c’est-à dire , des ruches de petits animalcules. 

Girod-Chantram a fait de nouvelles recherches chimiques et mi- 
croscopiques sur ces conferves, qu’il classe dans le règne animai, 
en les regardant comme des espèces de polypiers. 
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Vaucher a envisagé sous uu autre rapportles conferves d’eau 
douce, et il pense que ce sont des plantes. 

Decandolle à examiné ces diverses questions , et, d’après un 
grand nombre d'observations , il croit que les conferves sont de 
vrais végétaux. Il ena fait dix genres. Îl se pourroit cependant , 
dit-il, qu'il y eût quelques véritables polypes confondus avec les 
conferves décrites dans les ouvrages des nomenclateurs. 

Ces apperçus font *oir le zèle avec lequel sont cultivées les dis 
verses parties de l’histoire naturelle. On veut aujourd’hui des 
faits et des faits bien vus. Les sciences ne sont que des recueils 
de faits rapprochés et comparés. 

De savans voyageurs parcourent la surface de notre petit globe, 
et augmentent le nombre de ces faits. 

Le capitaine Baudin , accompagné de plusieurs savans, voyage 
par ordre du gouvernement français dans les mers australes, et 
particulièrement sur les côtes de la nouvelle Hollande. Iis nous 
rapporteront certainement beaucoup de faits nouveaux. 

Flinder voyage à-peu-près dans les mêmes contrées par ordre 
du gouvernement anglais ; il nous donnera également beau- 
coup de faits nouveaux, 

Humboldt continue son grand voyage. Ses dernières lettres 
de novembre 1851, disoient qu’il étoit auprès de Quito, que 
son intention étoit d’aller au Mexique, et ensuite aux Philip- 
pines. On connoît ses talens et son zèle. 

Les voyageurs auglais nous ont donné des notions intéres- 
santes sur plusieurs contrées de l’intérieur de l’Asie. D’autres 
voyageurs parcourent l'intérieur de l’Afrique, de l'Asie , de 
l'Amérique, de la Nouvelle-Hollande. 

Tous ces travaux réunis nous feront enfin connoître les con- 
trées diverses de notre globe, et les différentes productions qui 
s’y trouvent. 


DE LA PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 


Cette partie de nos connoïssances n’est peut-être pas aussi 
avancée que les autres ; cependant plusieurs savans s'en occu- 

ent avec ze'e. 

Mirbel a beaucoup travaillé sur cette partie. Ce Journal con- 
tient plusieurs de ses mémoires ; et il a réuni toutes ses idées 
dans £on ouvrage sur les plantes, qui fait suite a l’histoire natu- 
relle de Bufton. Il distingue les différentes parties qui compo- 
sent le végétal. 

1e 
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10. Les parties que l’on distingue à l’æil nu. 
20. Le tissu membraneux , quiest contenu dans toutes les 
parties; et qui forme deux espèces d’organes différens. 
3°. Le tissu cellulaire qui offre une suite de poches membra- 
neuses. 
4°. Le tissu tubulaire ; i distingue deux espèces de tubes. 
5°. Les grands tubes. Ce sont des ouvertures ménagées dans 
le tissu même; et elles n'existent que parce qu’il y a une la- 
cune dans les membranes. 
Ily en a de quatre espèces. 
a Les tubes simples; on n’y apperçoit ni pores ni fentes. 
& Les tubes poreux ; leurs parois sont criblées de petits pores: 
c Les fausses trachées ; ces tubes sont coupés transversale- 
ment par des fentes parallèles. 
d Les trachées. Les trachées des plantes ressemblent par leurs 
formes à celles des insectes. 
6°. Les petits tubes sont composés de cellules unies les unes 
aux autres coinme celles qui composent le tissu cellulaire ; mais 
dans le tissu cellulaire les cellules ont un diamètre à-peu-près 
égal dans tous les sens, tandis que dans les petits tubes les cel- 
lules sont extrêmement alongées et forment de véritables tubes 
dont les extrémités sont fermées, 
7°. Les lacunes sont des vides réguliers et symétriques for- 
més dans l’intérieur des vég'taux par l'effet du déchirement 
des membranes. 
8°. Les glandes des végétaux sont analogues à celles des 
animaux. 
9°. Les pores sont de petites ouvertures pratiquées dans les 
membranes. Il y en a de trois espèces ; 
Les pores insensibles , 
Les pores alongés, 
Les pores glanduleux. 
10°. L'épiderme est la membrane extérieure formée par les 
dernières parois des cellules. 
11, La substance orvanisatrice, où cambium de Duhamel. 
C’est une substance organisée , semblable pour l'apparence , 
à la glaire d'œut. 
Tels sont les principaux organes que l’auteur a cru apperce- 
voir dans l’organisation des vegetaux. ; 
Il explique ensuite la manière dont se fait la circulation de 
diverses liqueurs. 
Le professeur Michill , à New-Yorck, a enlevé à des porn- 
Tome LI. NIVOSE an 11. F 
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miers toute l'écorce » depuis les racines jusqu'aux branches : elle 
g'est régénéree SAP que les arbres aient part en souffrirs : *, 
Le docteur Pienk à publié une physiologie et une patholog'e 
des végétauxe 

Le docteur wWYoodhouss 4 fait plusieurs expériences sur la dé- 
composition de l'acide carbonique Par les végétauxe 


De La cRiSTALLOGRAPHTE- 


Leblanc à publié cette année Sa cristallotechnie ou l'art de 
faire Les cristaux. On sait qu'il est parvenu à faire des cristaux de 
la plus grande régularité » et d'un volume és-considérable- 
Voici son procédé : : 

Ji fait dissoudre une substance saline trèspure dans de l’eau: 
T1 fait ensuite évaporer cette eau jusqu’à J'instant qu'il se forme 
des cristaux: ji les verse dans une capsule de verre ; de fayance » 
à fond plat ; et Jes laisse repose? Les petits cristaux 5€ déposent 
11 enlève avec une spatule de verre où d'autre substance qui ne 

uisse rien fournir à la liqueur » ceux de ces cristaux qui sont les 
plus purs : il les appelle embryons: 1 transvase laliqueur » et de- 

ose ces embryons au fond du nouveau Vase: Leur volume aug- 
mente par le dépôt des nouvelles molécules ; mais la face qui tou- 
che le fond du vase est celle qui s'accroît le plus. JL est donc 
obligé de Le retourner avec sa spatule 3. ct avec des précautions ne 
jarvient à obtenir ces beaux cristaux si réguliers » qu'on ne con- 
noissoit pas avant lui. 

La face da cristal qui touche la capsule » prend toujours plus 
d’accroissement que \es autres cest pourquoi il faut retourner 
souvent embryon » POUT que toutes ses faces deviennent parfar 
tement égales. Gatte circonstance » dit-il ; explique parfaite- 
ment l’une des € auses qui font varier la face d'un cristal, par rap- 

ort à leur étendue respective: Elle milite en faveur de mon asser- 
tion contre l’équipon érance prétendue entre Les molécules du 
Sel et celles de 507 menstrue. Elle fait voir que si la force d’at- 
traction est la cause efhciente du rapprochement des molécules 
salines » La force de la gravitation agiten même temps » et modi- 
fie plus on moins les effets de la preniière: » 

« D’après ces observations el V'état différent dans lequel se 
trouvent les substances cristallisées , ON doit conclure » Ce me 
semble , que Janalogie Où \a force d'adhérence entre les mole- 
cules du sel et les molécules du dissolvant; yarie suivant des cir- 


constances qui tiennent au degré de tendance que les corps ont 
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entr'eux , etaux poids respectifs des parties qui les coustitnent. » 

Il fait ensuite voir que les figures des cristaux sont encore mo- 
difiées par les différentes proportions des principes dout ils sont 
composés. 

«. Plusieurs des sels vitrioliques ,ajoute-t-il, se trouvent tou- 
jours à l’état acidule , et tous paroissent susceptibles de se char- 
ger d’une nouvelle quantité de la même base jusqu’à saturation. 
Par exemple , le sulfate de cuivre , dans l’état où il se trouve or- 
dinairement, cristallise en prisme oblique à huit pans , terminés 
par des faces obliques coupées net, suivant l'obliquité du prisme. 
Si on ajoute une nouvelle quantité de sa base, alors les cristaux 
Présentent des pyramides taillées par plusieurs faces, et séparées 
Par un prisme quadrilatère. » 

« Le sulfa’e acidulé de zinc donne des prismes hexaèdres sou- 
vent très-régnliers. » 

« Une en de sa base donne lieu à un grand changement, 
Puisque tous les cristaux alors sont des rhomboïdes peu d'ifférens 
des cubes. » 

« J'ai fait voir que l’alun (acidule) donne l’octaèdre régulier.» 

« L’alun, dans les proportions intermédiaires entre cet état 
( acidule ) et celui de saturation donne le cube. » 


À L’auteur a encore observé que la différente profondeur de la 
liqueur avoitune influence marquée sur la formation des cristaux; 
et pour lors, l’accroissement dû cristal est d’autant plus considé- 
rable , qu'ilse trouve plus près du fond du vase. Il arrive même 
quelquefois qu’un cristal placé à la surface de la liqueur se dis- 
sout , parce que la liqueur n’est pas saturée , tandis qu’un autre 
placé au fond du vase prend des accroïssemens , la liqueur étant 
très-saturée. 

Nous savons que l’eau de cristallisation est encore un élément 
qu’il fant faire entrer dans la cristallotechnie , puisque le gypse 
ordinaire qui a 22 parties d’eau de cristallisation, cristaflise en 
rhoinbe t'onqué, on décaèdre , tandis que la muriacite ou gypse 
sans eau de cristallisation cristallise en cube. 

Voici donc un grand nombre d’élémens qui influent , sur la 
forme des cristaux. 

10, La profondeur de la liqueur où s’opère la cristallisation. 

29, La position du cristal à tel ou tel endroit de cette liqueur. 

30. La position du cristal sur le fond da vase. La face qui tou- 
che ce fond prend toujours un plus grand accroissement. 

4. La nature des principes qui constituent ce cristal. Aïnsi 
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tous les sels sulfuriques dont l'acide est en excès , ont une figure 
différente de ceux dont l’acide est saturé. 

59, L'eau de cristallisation plus ou moins abondante fait enco- 
re varier la forme des cristaux. s 

Tous ces faits confirment de plus en plus l'opinion que j'ai 
avancée , il y & longtemps , sur les causes qui font varier les for- 
mes cristallines de la même substance. 

« Tout effet constant doit reconnoître une cause constante , 
ai-je dit, Théorie de la terre, tome r. Or telle substance cristallise 
constamment de telle manière en telle circonstance , et de telle 
autre en d’autres circonstances. Aïnsi le spath calcaire du Derby- 
shire cristallise en dent de cochon, celui de Fontainebleau en mu- 
riatique ou inverse, celui du Hartz en prismes hexaëdres. Il doit 
donc y avoir une raison qui fasse affecter à ces cristaux constam- 
ment la même forme. Cette cause ne peut dépendre que d’un des 
élémens de la cristallisation de la figure des lames qui composent 
ces cristaux , ou de la force d’aflinité qui porte ces lames les unes 
vers les autres. 

Si, dans ces différens spaths calcaires, les parties constituan- 
tes , leurs lames rhomboïdales étoient parfaitement semblables , 
il n’y auroit pas de raison pour que leur force d’affinité variât, et 
dès-lors , il n’y auroit également pas de raison pour que leur fi- 
gure fût différente, Cependant ces figures varient constamment , 
et sont constamment différentes » smivant la nature du local, et 
des circonstances. Il faut donc que leurs lames ou parties consti- 
tuantes éprouvent des modifications. Mais leurs angles paroisfent 
constans. 11 s'ensuit que /es causes de ces variations se trouvent 
dans leurs autres dimensions , longueur, largeur , épaisseur. » 

L’arragonite dont l’analyse n’a retiré que les principes ordi- 
naires du spath calcaire , confirme ces premiers apperçus ; car sa 
cristallisation n’a pu être ramenée jusqu'ici aux lois ordinaires de 
la cristallisation de ces spaths , et on n’a pu en obtenir la molé- 
cule. , 


Sréatite cristallisce. 


On trouve à Bareuth une stéatite blanche qui cristallise ; com- 
me le cristal de roche , en prisme hexaèdre avec une pyramide à 
faces triangulaires. On avoit cru que c’étoit une fausse cristallisa- 
tion, c'est-à-dire, que la stéatite avoit emprunté cette forme 
d’un autre cristal, Maïs j'ai brisé des morceaux de cette stéatite’, 
et j'ai vu qu'ils étoient entièrement composés de molécules 
rhomboïdales , lesquelles peuvent donner une forme régulière 
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semblable à celle du cristal de roche. J’en ai conclu que la stéa- 
tite cristallise comme toute autre substance, 


Chaux phosphatée. 


Haïüy a examiné un cristal qne Camper {ni a envoyé du St.-Go- 
thard. Îl y est associé avec des cristaux de feldspath , dit adulaire 
et de mica d’un gris métallique dans une roche chloriteuse. 

Leur forme est celle d’un prisme régulier hexaèdre, épointé à 


tous ses angles solides, et triémarginé aux arêtes du contour des 
bases. 


Ces cristaux sont limpides, et ont leur surface éclatante. 
DE LA MINÉRALOGIE. 


Les progrès que fait la minéralogie aidée de la chimie , n’ont 
jamais été plus considérables. On a découvert deux nouvelles 
substances métalliques et quelques autres minéraux. On a acquis 


des connoissances plus précises sur un grand no:ubre de ceux qui 
étoient connus. 


, Du columbium. 

Hatchett vit dans le musée britanniqueun minéral envoyé au- 
trefois à Hans Sloane par Wintrop de Massachusset. Ce minéral 
est pesant , de couleur gris foncé , tirant sur le noir. Il ressemble 
à quelques égards au chromate de fer de Sibérie. Il en entreprit 
l'analyse. 

Il le fit fondre avec cinq à six parties de potasse carbonatée, et 
mit le tout en digestion avec l’acide muriatique qui s'empara du 
fer. 11 répéta cette opération plusieurs fois. 

Après plusieurs opérations, la potasse se trouva débarrassée 
de l’acide carbonique , et combinée à un nouvel acide qui est 
métallique. 

On dissout ce nouveau sel dans l’eau, et on y verse de l’acide 
nitrique. Celui-ci décompose le sel métallique ; il se forme du 
nitre, et l'acide métallique devenu libre paroît sous la forme 
d’un précipité blanc floconeuxet assez abondant. 

Cet acide peut se combiner avec différentes substances. 

Il se dissout dans l'acide sulfurique bouillant. 

- De l’eau pure versée dans cette dissolution, donne un précipite 
blanc qui est un sulfate de columbium.. Les aikalis donnent un 


précipité blanc floconeux. Le prussiate de potasse donne un pré- 
cipite orange foncé, 
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Cet acide inc tallique roupit le papier bleu teint par le tournesol. 
On x’a pas encore pu réduire cet acideen régule métallique. 
La mine d’où on le retire paroît composée de 
Fer it UE OMR Le 
Acide de Columbium . 75. 
Hatcheti lui a donné le nom de Co/umbium, de Colomb qui a 
découvert l'Amérique , d’où on l’a apporté. 


Du tantale d’Eckberg. 


Ekberg a continué ses expériences sur l’yztria, terre nouvelle 
que Gadolin a retirée d’un minéral particulier qu’on trouve à 
Ytterbi en Suède, et que nous avons fait connoître sous Le nom 
de zadolinite. EcKberg a retiré de la gadolinite. 

Side tie Mare 

Mira SORTE ES 
GlacineR eee 4.5 
Oxide de fer noir.. 16.5 
Pente NEO 


Mais Geyer le pria d'analyser une autre substance qui , depuis 
1746, étoit regardée coinme une mine d’étain oxidé. 
S1 couleur est noirâtre. 
Elle fait feu au briquet. 
Elle a l’aspect métallique comme les cristaux d’étain oxidé, 
Sa pesanteur est 7,963. 
Cette substance paroît de deux natures, 
L'une ; qu'il appelle n#éria tantale, contient l’yttria combi- 
née avec un nouveau métal qu’il appelle zantale. 
Et l’autre qu'il appelle zantalite, contient le tantale combiné 
avec le fer et la manganèse. 
Les propriétés de cette nonvelle substance métallique sont : 
19. D'être insoluble dans les acides. 
2°. Les alkalis fixes purs paroïssent les seuls réactifs chimiques 
qui puissent agir sur elle. 
3. Les acides versés dans une solution alkaline de tantale, 
la précipite. 
jo. Ce précipité rassemblé sur un filtre se présente sous la 
forine d’une poudre blanche qui ne prend pas de couleur, même 
après avoir été rougie an feu. 
5°. La pesanteur spécifique de cette poudre rougie au feu, 
est de 650. 
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6°. Exposée au feu dn chalumeau avec le borax ou le phos- 
phate de soude , elle s’y dissout sans colorer les verres. 

7°. Mise dans un creuset brasqué de charbon, et exposée à 
un grand degré de feu, elles'ya gtine et présente à sa surface 
un aspect metallique; sa cassure est peu brillante, d'un grain 
gris-noirâtre. 

Toutes ces qualités ne permettent pas de douter que ce ne 
soit un métal particulier. ; 

Il lui a donné le nom de zantale , puisqu'elle n’absorbe point 
d'acide. 

Nous avons donc 23 métaux. 1. le platine, 2. l'or, 3. l'argent, 
4: le mercure, 5. le cuivre, 6. le fer, 7. le plomb, 8. l’étain, 
9. le zinc, 10. le bismuth, 11. l'antimoine, 17. le cobalt, 15. 
l'arsenic, 14. le nikel, 15 le manganèse, 16. le molybdène, 
17. le tunstène , 18. l’urane , 10. le titane, 20. le chrôme, 21. 
le tellure, 22. le columbium, 23, le tantale. | 

Proust m’en avoit annoncé un vinot-quatrième qu’il appeloit 
silène , maïs il a reconnu que c’étoit une mine d’urane. 


Du cuivre arseniaté. 


Ces belles mines étoient peu connues , quoique Klaproth les 
eût analysées en 1787; elles viennent d’être décrites par Bour- 
non, et analysées de nouveau par Chenevix. 

Elles se trouvent dans la mine de Huel-Gorland en Cornouail- 
les. Elles sont d’un beau verd , et présentent plusieurs variétés 
de formes, déterminées par Bournon. 

Première variété, Cette variété s'offre sous la forme d'un oc- 
taèdre obtus. 

Chenevix en a retiré, 


Cuivre oxidé Lire 2er 254149 
Acide arsSenique, {aire ut4 
AUS Hu RAR EE DRE Le 
Seconde variété. Elle cristallise en lames hexaèdres dont les 
côtés sont inclinés. 
Chenevyix en a retiré : 


CHINE OX IE a LE La O0 
Acide AHSCDTIQUE Eee AT 
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a Sous forme capillaire, figure déterminée. | 
Chenevix en a retiré, 

Guivre oxide. METRE GO 
Acide arsenique.......... .V90.7 


à Cristallisation amianthiforme. 
Chenevix en a retiré, 


Cuivre oxidé..... DE RANTETS DAT 
Acide arsenique............ 30 
AURA NEN PAEE STE 16 


c Cristallisation capillaire, forme indéterminée. 
Chenevix en a retiré, 


Cuivre oxide ere AE NO 
Acide arsenique:=.:"...".." 29 
Eau: ER MEN Se SPNTO 


d Cristallisation hématiforme , 
Chenevix en a retiré, 


Cuivre oxide." AR Re bo 
Acide arsenique...... Atias 0, 29 
Fans RER C2 


Du cuivre et du fer arseniatés. 


Cette mine est un mélange de ces deux métaux arseniatés. Sa 
figure, suivant Bournon, est un prisme tétraèdre rhomboïdal. 
Sa couleur est d’un bleu clair. 

Chenevix en a retiré, 

Cuivre oxidé.. 1... M MAND EN 
Fer oxidé. ..... HART RES ep e ete HD) 
Acide arsenique...... A ÉcUrEna 
SilIce Te RAR NC ERRE NUS 
aus ponte RATER RE TOUS, 


Du fer arseniaté. 


Cette mine cristallise en petits cubes d’un vert foncé. 
Chenevix en a retiré, 

Pen OM Rene Ne 4e 

Acide arsenique.. .... MIE NIO 

Tina AR SIRET Aus) 
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De l’émeril. 


Tennant a examiné avec sa sagacité ordinaire l'émeril , ctil 
a cru reconnoître qu'il étoit composé de fer et de corindon. Il 
compare l'analyse que Klaproth a donnée du corindon avec les 
produits quelui même a obtenus de l'émeril. 

Klaproth a retiré du corindon, 


Aluminen Rent rune 84 
Silices Rent AURA NO 
Ferairni t0n 9 A eo neo 7.5 


Tennant a retiré de l’émeril bien choisi et dépouillé de fer 
autant qu'il lui a été possible, 


Alluminert 4e RER ECEMOO 
SIC ET RAA ARE 3 
Her tire Se Me ee AI 


Un autre morceau d’émeril qui n’avoit pas été dépouillé de fer 
luia donné. 


Alumine ete tee: 050 
Silicer ne RME D EE er Une 
Feria moins se 632 
Partie insoluble..!:....:...1 


La dureté de l’émeril lui paroît approcher de celle du corin- 
don ;il raye également le quartz; il est mêlé de mica comme 
celui-ci. Mais il n’a pu trouver rien de régulier dans la forme 
des divers morceaux d’émeril qu’il a examinés : ainsi il n’a pu 
prononcer s’il cristallise comme le corindon. 

_ L’émeril qu’il a examiné vient en partie de l’île de Naxos. 


Du corindon ou spath adamantin. 


Bournon a reçu de l'Orient une grande quantité de corindon 
ou spath adamantin; il les a examinés avec soin, et a cru y ap- 
percevoir d’assez grands rapports avec le saphir, pour être auto- 
risé à croire que ces deux substances sont de la même nature. 
Nous ferons connoître plus particulièrement son travail. 

L'analyse que Chenevix a faite de ces deux substances con- 
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firme ces apperçus. Ce célèbre chimiste a retiré du corindon du 


carnate, 

BIRËE. rit hr) EE 5.0 
Alumines.;t a heairaietie 192:0 
Fer., 1h Vues , 1.5 
Perte "PHONE : . 2,9 

Et de celui du Malabar, 
Sie 2h ER PAS NA IPEE o 
Alumine...,... TNA RE 86.5 
RE MA RTE RE 4.9 
PERTE INSERM ANNEE GE 

Jl a retiré du saphir bleu, 
SAGE LE RAA TR RATE 5.25 
AUNIMES RL eines NE 92.0 
ÉCTR R EENE RERLEa Ie 1.0 
LEA PER RUE ARS JE SE ge 1.7b 

Il a retiré du rubis rouge oriental , 
CHRCRNAEM Le Passe ton RELS LE 7.0 
Altmines CORNE 90.0 
RETRO ARE RS EE 
Perte RU ET Ne 1.0 


On voit que ces produits. du saphir bleu et du rubis d'Orient 


sont absolument semblables à ceux du corindon. 


Chenevix a analysé plusieurs substances qui se trouvent avec 


le corindon dans sa gangue. 
Feldspath de la gangue du corindon , lui a donné, 


Siices creihiesioment Jin 64 
Alumine tea tAirer abc 21 
Chuk:labaiman PTE à 6.2bh 
IT SA RE RER NEre LT 2 
Perte rss. Res 3.75 
Thallite cristallisé qui se trouve avecle corindon, lui a donné, 
SITE Re en aies en ne 45 
AlTnINeER ANSE ER 28 
GRADE PAM LR 15 
ÉCRAN ANNEE QUE ER rt eu Me 11 
PERTE REA en etes sale I 


Fibrolite (substance nouvelle fibreuse que nous ferons con- 


noître ), quise trouve avec le corindon, lui a donné , 
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Site Ua 20e 1 MN SO 
Alumine.: 1 :..: RENTRER LES .1)0.20 
Perte etre nmere et HO he etre) 


C'est, dit ce célèbre chimiste, la seule pierre que j'ai ren- 


centré ne contenir que de la silice et de l’alumine. 


De l’oisanite. 


Vauquelin a fait l'analyse de cette substance , etil enare- 
tiré à-peu-près les mêmes produits que de l’oxide de titane ; ainsi 


il la range parmi les mines de ce métal. 


De la rayonnante en gouttière de Saussure ; ou sphère de 


Haïy. 


titane. 


A la 2 
Fer mélangé de manganèse phosphaté. 


Cordier croit que cette substance est également une mine de 


Ce minéral a été trouvé dans le même endroit que l’émeraude 


du Limousin. 
Sa couleur est d’un brun-noirâtre. 
Sa pesanteur est 34,300. 
Il est assez dur pour rayer le verre. 
Vauquelin en a fait l'analyse , etilen a retiré, - 


FÉDORITE NL RAA L NAMUR LOT 
Manganèse oxidé.........:....... 42 
Acide phosphorique.............. 27 


Spath boracique, ou boracite, ou magnésie boratée. 


Lorsque Lassius découvrit dans le gypse de Lunebourg cette 
substance cristallisée sous forme de. cube tronqué sur les bords , 


Westrumb en fit l'analyse, et en retira, 


Acide:boracique 1.5.4 2,00. 68 
Magnésiel Lis. en ul 9 28 
Ghauxiern set 


Eté ab 
Siligens-atrbres oliiees 1 #02 
Alurmmeliiaraiinets Anse HUE 
Fer aidés sta LUE SR l sau ob: 


Mais Vauquelin vient de répéter l’analyse de cette substance 


G 2 
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sur des cristaux absolument transparens, et il n’a obtenu que 
les déux substances suivantes ; 


Acide boracique. 
Magnésie. 

En sorte qu'il regarde les autres principes trouvés par Wes- 
trumb , comme accidentels et n’appartenant à ces cristaux que 
lorsqu'ils sont opaques. 

J'ai quelques nouvelles variétés de ces cristaux. 

a Le cube tronqué sur ses bords très-profondément , de ma- 
nière que les faces du cube sont très-petites. 

b Le dodécaèdre à faces rhomboïdales. 

C’est le cube tronqué sur ses bords, dont toutes les faces du 
cube sont diparues. 


Pamacolite. 


Klaproth a analysé cette substance, qui a été décrite d’abord 
par le conseiller des mines Selb. Elle se trouve à Wittichin dans 
le Furstemberg, dans des débris de roches granitiques tenant 
cobalt. Klaproth en a retiré, 


Ghausss: AU Men er ee Ares 


Acide arsenique.......... HU 46 no 
Cobalt oxidé...... die le SRE o.bo 
Silice mêlée d’alumine.......... 6 

Hate RUE RS A PL SE A 0 de) 


Mais il regarde le cobalt, la silice et l’alumine comme acci- 
dentels ; ainsi la phamacolite est composée , suivant lui ,| 


Chaux SORT AE tn M 20 
Acidesarsenique "1700054 
ain. A0 ME ARE EN2 #46 


Lépidolite. Cordier a comparé la lépidolite avec le mica, 
et il pense que L?s deux pierres ont assez de rapports, pour qu’on 
puisse les regarder comme une seule et même espèce. La lépido- 
lite ne seroit , suivant lui, qu’une variété du mica. 

Okil.de-chat. Le même minéralogiste a examiné avec sa saga- 
cité ordinaire la pierre qu’on appelle œil-de-chat. Il à fait voir 
que cette substance n’étoit qu’un quartz mélangé d’asbeste. 

J’avois dit dans ma Théorie de la terre, que le quartz mélangé 
d’amianthe avoit un véritable chatoiement comme la pierre cha- 
toyante. 
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Amalgame natif d’argént. \] a fait des recherches sur l’amal- 
game natif d'argent. 

Sa pesanteur est141, 192. 

Sa dureté approche de celle de la pyrite. 

Sa forme régulière est le dodécaèdre à plans rhomboïdaux et 
ses différentes modifications. Une de ses formes a 122 faces; c’est 
la plus compliquée de toutes celles qu’on a observées dans les 
minéraux. 

L'analyse de cet amalgame lui a donné, 


Mercure solide..... 72.b 
Arnent-: Maire 27.5 


D'où il suppose que la pesanteur du mercure à l’état solide se- 
roit de 161 , 652, celle de l’eau étant 10000. 

L’amalgame d'argent est, suivant lui, un mélange péteux for- 
mé de cristaux extrémement petits d’'amalgame solide , réunis 
par l’adhérence d'une quantité variable de mercure liquide ex- 
cédent à la combinaison. 

Koupholite. Vauquelin a analysé la koupholite. Il en a retiré, 


SAGE ie 10e net AO 
Alumine ...... 24 
Chance a rene 23 
Ferloxide. 702 : 4 


Ces produits se rapprochent beaucoup de ceux que Klaproth 
a retirés de la prehnite, 


SIAGC Re ere Mere 44 
Alauminer ete s 30 
Chaus NE e Pro 
Fer oxidé ..... MNT AS NA IU LS 
Matières volatiles. ..... 1.9 


D’après ces analyses , Vauquelin pense que la koupholite doit 
être regardée comme une variété de la prehnite. C’est aussi l’opi- 
nion de Lelièvre. 


Cryolite ou alumine fluatée 


Klaproth en a retiré, 


Acide fluorique et eau de 
cristallisation. ....... 40 
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Chrysolites de Jumilla en Murcie, province d’Espagne. 


Proust les a analysées et ena retiré, 


Chaux. 
Acide phosphorique. 
Acide fluorique. 
On n’avoit regardé la chrysolite que comme de la chaux phos- 
phatée : lui la regarde comme de la chaux fluato phosphatée. 


Spath calcaire à double réfraction. 


Suivant Proust, il doit être placé parmi les mines defer, puis- 
qu'il contient le fer oxidéau winimum, et à l’état de carbonate 
de fer. 


Miemit de Thompson ( espèce de bitter spath ). 


Ce naturaliste l’a trouvé en Toscane. II l’a appelé Spark maoné- 
sien. Sa couleur est vert d’asperge ; il cristallise en pyramide 
triangulaire applatie , ce qui paroît un rhombe comme celui du 
bitter spath du Tyrol. L'analyse fait présumer que c’est la même 
substance. 

Klaproth a retiré du miemit, 


Chaux carbonatée.... 53 
Magnésie carbonatée . 42.50 
Fer carbonaté avec 

HA HÉSIES eee ce D 


Argile de Hall. 


L’argile de Hall, qu’on avoit regardée comme une combinai- 
son de l'argile avec l’acide carbonique , est un sulfate d’alumine. 
Simon de Berlin en a retiré, 


Alumine. 
Acide sulfurique... 0.20 


Des pierres à ciment des environs de Boulogne. 


Sur les côtes de la mer aux environs de Boulogne , on trouve 
une pierre grisätre dont la pesanteur spécifique est de 2,10, et 
qui, calcinée et pulvérisée comme le plâtre, forme un ciment 
très-dur , lorsqu'on la mélange avec l’eau, Lesage , ingénieur à 
Boulogne , l’a employée avec succès. 
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Guyton a fait l’analyse de cette pierre. Il enaretiré, 


Chant eee Ter UA400 
Acide carbonique... 330 
Fer OxAe 7 519 
SUCER detueries cu 00 
Ale CPL Â4 
Were ner eme ue TE 

1000 


Horiilles de France. 


Lefebvre a donné un apperçu général de toutes les mines de 
houille qui sont exploitées en France; ila fait voir qu’elles sont 
très-nombreuses et de bonne qualité. 


Nickel. 


Thénard a fait un grand travail sur le nickel. Bergman avoit 
dit que ce métal avoit la propriété magnétique. Vauquelin avoit 
fait des expériences qui confirmoient l’opinion de Bergiman ; mais 
Chenevix avoit eu des résultats différens. Il avoit obtenu du 
nickel qui n’avoit aucune propriété magnétique. Thénard a re- 
cherché d’où venoient ces différences dans les résultats de chi- 
mistes si habiles. 

Ilapris du nickel sensible à l’action de l’aimant , et l’a mé- 
langé avec parties égales d’arsenic : le nouveau composé n'’avoit 
plus de propriétés magnétiques ; d’où il conclut: 

Que le nickel pur est sensible à l’action de l’aimant et à la 
propriété magnétique : 

Que ce nickel allié à l’arsenic perd ces propriétés. 

Chenevix ayant répété ces expériences , a adopté les mêmes 
résultats. 


Cobalt. 


On a également reconnu que le cobalt dépouillé d’arsenic a les 
propriétés magnétiques. 


Rubine d’arsenic: 


Sage a communiqué les observations qu’il a faites sur l’altéra- 
tion que la lumière fait subir au réalgar ou rubine d’arsenic. L’or- 
piment qui est d’un beau jaune , devient rouge en le fondant. 
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La rubine au contraire , qui est du plus beau rouge , exposée à la 
lumière , s’effleurit et devient jaune , couleur d’orpiment. 


Emeraude du Limousin. 


Alluau l'aîné nous a communiqué les observations qu'ila faites 
sur le gîte des émeraudes qu’on a trouvé dans le Limousin. Elles 
se trouvent dans un filon qui est dans une montagne granitique. 
Le filon est composé de quartz , avec lequel l’émeraude se trouve 
mélangée. 

Plomb muriaté du Derbyshire. 


Klaproth a retiré de ce plomb qui cristallise en cubes, 


Plomb'oxidé....... TO 0DS 
Acide muriatique ...... 6.50 
Acide carbonique eteau. 6 


Plomb phosphate. 


Le même chimiste a analysé le plomb phosphaté , soit le vert 
du Brisgaw , soit le vert jaunâtre de Wanlochead en Ecosse , 
soit le brun de Hulgoet en Bretagne , etilena retiré , 


Plomb oxidé...... PRE) 
Acide phosphorique...,. 19 
Acide muriatique....... 1,6 


Honigstein de Werner , ou mélilite (x) de Klaprotk. 


Ce célèbre chimiste a retiré de cette substance , 


Acide mélitique ........ 46 
Alluminest PAPE Nr 6 
Eau de cristallisation.... 38 


Cet acide se décompose au feu comme les acides végétaux, et 
contient du carbone , de l'hydrogène et de l'oxygène. 
Alun en plumes de Frayenwala: 


Le mêwe chimiste en a retiré, 


ne ——_— ———pZr 


(1) J'ai donné le nom de mélilite à une substance absolument différente. C’est 
une pierre qui cristallise en cubes le plus souvent couleur de miel, laquelle 


se trouve dans la lave de Capo-di-Bove , auprès de Rome, h 
Alumine 
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Alumine..... MAMA RNNEES 20 

Feromdulé ee 7.5a 

Potasse , acide sulfurique 
EAU 1. 7b 


Holotric de Scopoli. 


C'est un sel qui se trouve dans les fentes des schistes des mines 
d’Idria, et qui se présente sous forme de filets capillaires, longs de 
pe de deux pouces et d’une couleur bleuâtre. Klaproth l’a ana- 

ysé , et n’en a retiré que du sulfate de magnésie mêlé d’un peu 
de sulfate de fer. 


Sel ammoniac du Vésuve. 


Klaproth a analysé ce sel qui fut trouvé en grande quantité au 


Vésuve , après l’éruption de 1794. Il l’a trouvé pur , ne conte- 
nant qu’unc très-petite quantité de sel marin. 


Sel ammoniaque de Bucharie. 


On trouve sur des rochers , en Bucharie, du sel ammoniaque. 
Klaproth en a retiré, 


Muriate d’ammoniaque.. 97.50 
Sulfate d'ammoniaque. .. 2.50 


Natron d'Egypte. 


Klaproth en a retiré, 


Sonde carhonatée....... 33 
Soude sulfatée ... . 21 
Soude muriatée......... 15 


1 NOUS MAR SALUT 


Natron de Tripoli. 


Klaprotb en a retiré, 


Soude pure.... :....... 37 
Acide carbonique. ...... 38 
Soude sulfatée ......... 2, 
Eau de cristallisation..... 22 


Sassolin de Mascagni, ou sel sédatif naturel. 


Ce sel est blanc , se présente sous forme de stalactites. Hœpfer 
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l'a fait connoître le premier. H Le trouva dans Les eaux des lacs de 
Cherchiaso et de Castelauovo. 
Mascagni l’a trouvé:sur les bords de la source chaude de Sasso , 
près Sienne ; c’est pourquoi il lui a donné le nom de sassolin. 
Klaproth ena retiré, 


Acide boracique......... 85 
Sulfate de manganèse avec 
sulfate de fer. .... tre NL 


GNHSC LEA CE BE 9 
Terre d'ombre de Chypre. 


Wallerius , Cronstedt , etc. , ont donné le nom de terre d’om- 
bre à une poudre brune , terreuse et combustible; telle est celle 
d’Andernach. 

D'autres minéralogistes ont appelé terre d’ombre une espèce de 
mine de fer ; telle est celle de l’île de Chypre; ce qui fait une 
grande confusion en minéralogie. à 

Klaproth a analysé celle de Chypre, etilen a retiré, 


Féroxdé LA Peters 


Manganèse OXITÉ EE 2a 
Gilice ee PAPAS este LS 
Alumine:.--.-.. ns MST D 
1H ou /oia 00 nine bio) oto 0 14 


Tourbe pyriteuse de Soissons. 


Poiret a donné un troisième mémoire sur la tourbe pyriteuse 
des environs de Soissons , et sur les produits de sa décomposition. 

Lorsqu'on l'a extraite , on l’amoncèle en tas ; la pluie, ou la 
simple humidité de l'air atmosphérique favorisent la décomposi- 
tion des pyrites , et on en obtient du sulfate de fer mêle de sul- 
fate d’alumine , de sulfate de magnésie , de sulfate de chaux; et 
enfin on a de l'acide sulfureux et du soufre. 

Le résidu est une terre rougeâtre mélangée d’oxide de fer. 

Les travaux des chimistes modernes nous ont appris que les al- 
kalis se trouvent dans un grand nombre de substances minérales. 
Nous avons rapporté précédemment une partie de ces analyses ; 
mais nous allons les présenter ici sous un seul coup-d’œil. Voici 
celles qui contiennent de la potasse : 


1°. Aluminilite de la Tolfa 


C’est la première substance minérale où on ait trouvé la po- 
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tasse. Monnet, Bergman, Vauquelin l’y ont démontrée. Vauquelin 
en a retiré 00,2. 


2°. Leucite. 
Klaproth en a retiré potasse 0,22. 
30. Lépidolite. 
Klaproth en a retiré potasse 00,4. 
Et Vauquelin en a retiré 0,18. 
4°: Feldspath vert de Sibérie. 
Vauquelin en a retiré potasse 0,16. 
Adulaire. Vauquelin en a retiré potasse 0,14 (1). 
bo, Pierre ponce. 
Kennedy en a retiré , 
Silice. 
Alumine. 
Fer oxidé. 
Potasse. 


Les substances qui contiennent du natron ou soude, sont beau- 
coup plus abondantes. 


6°. Cryolite , ou alumine fluatée. 
Klaproth en a retiré natron 0,36. 
7°. Chlorite blanchätre. 


Vauquelin a retiré de cette substance : muriate a!kalin 00,2. 

Nous allons maintenant voir le natron dans un grand nombre 
de substances que plusieurs minéralogistes regardent comme 
volcaniques ; les autres ne les croient point volcaniques. 


8°. Dépôts siliceux de Geyer en Islande. 


Le célèbre Black en a retiré, 
Silice. 
Soude. 
9°. Whinstone. 


Cette substance que lesminéralogistesanglaisappellent Whins- 


(1) Chenevix a analysé plusieurs feldspaths qui ne lui ont point donné de 
potasse. 
F2 
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tone , est composée de hornblende et de feldspath. J’en ai des 
morceaux qui mont été donnés par Pictet et par Pinkerton. 
Werner les a reconnus pour être de la nature de la pierre qu’il 
appelle grunstein. 

Kennedy a retiré du Whinstone, 


SIICEN RS ER Ie M LE Te 46 
Alumine 270.0 MS RARES 19 
Char ee BEEN EUR AS ô 
Fer OxIdé RER LS Lu PRE 17 
Eau et matière volatile, ...... 4 
SOUUE MeENVITON PE NE 20 
Acide muriatique.,......,.. 1 


10 Amyodaloïde de Calton-Hill près Edimbourg. 


Cette substance est grisâtre. Elle renferme des globules ter- 
reux et quelques portions de feldspath. Elle paroît être une 
wake de Werner. 

Kennedy ena retiré, 


SiiceL pe UE ro bo 
ATUMIT EN AN ER PAIE NUE 18 50 
Fernoxiders. "ce De LION 


Chaux carbonatée ...... 3 
Eau et matière volatile... 5 
Soude, environ... .. de di: 
Acide muriatique........ 1 


11 Porphyr-schieffer de Werner. 


Le porphyr-schieffer de Werner est un porphyre schisteux , 
composé d’une substance qu’il appelle Xlirgstein (pierre son- 
nante). Ce klingstein est de la nature de ce que nous appelons 
pétrosilex en français, 1] fond en verre incolore. Dolomieu re- 
garde le porphyr-schietfer du Puy en Vélais comme volcanique. 

Klaproth en a retiré, 


SIERRA LA EE An 57.25 
Alumire se 2 MINCE 23:30 
CPAS NET a LP PRE 2.75 
Fer oxide ar TIRERT 3.2b 
Manganèse oxidé........ 3.25 
INratran: etc cite ra fe 8.10 


EVICIDAANT SIT OFFRE NX TU RE L'L E: bi 
12 Pechstein de Gersembach près Meissen en Saxe. 


Ces pechsteins de Werner, dont j’ai des morceaux dans ma 
collection de Freyberg, et que j'ai fait voir à plusieurs minéra- 
logistes italiens et français , sout regardés par eux comme des 
espèces de /aves vitreuses. 

Klaproth en a retire, 


TAN CENTER Paso dire 
Alhmine. tt eee Ex 4: DO 
CRAUR EE et MR ete chats Lee MR E 


Fer OxIdEC aan noire cuite 1 
Manganèse oxidé.......... o. 
SOU SC CIE QU I 


BAUER SERA SN ee An D 


13 Perlstein de Hongrie. 


Cette substance que Werner regarde comme formée par une 
cristallisation aqueuse , est rangée parmi les produits volcaniques 
par les minéralogistes italiens et plusieurs français. 


Klaproth en a retiré, 
Li OSSI MÉCONNU 
otre TONGS TE OS EDR) 
Fernondeni ren CUS te 00 
TNT OT RER AMEN ADO 
CHAR EURE Te NO DO 
Bauer Le RTE ae ADO 


14 Basalte de Staffa. 


Kennedy en a retiré, 
Faso node prob Dolto 16) 
Alüumainesti theatre TO) 


Hertoxidé-fr)r971 1MESRS 16 
Eau et matières volatiles.. 5 
Natronk-environ.....-""4 
Acide muriatique........ 1 


15 Basalte prismatique de Hasenberg en Bohème. 


Klaproth en a retiré, 
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SiDces to re LEA D 
Alumine......... 16.7d 
Ferloxidé......"1U2o 

ha. 00: 0P Moto 
Magnésie 1: SU IPUDE) 
Oxidede manganèse. o.1Z 
Natron-t CPP ee 260 
Fate EAU 


16 Lave de l’Etna, dite santo vere , décrite par Dolomieu: 


Kennedy en a retiré, 


DINCE ne eee MODE 
Alumine terre 17 bo 
Chaux Mer AE ET 
Féroxide ete eu t20 
INARORE ET PATENT 
Acide muriatique... 1 


17 Lave de Catane, décrite par Dolomieu. 


Kennedy en a retiré, 
SAGE Rte Met niele eZ 
Alumine..... AO d nada ri CARE 
(Ceres aoebon sance 160 
Fentonide Perte AO 
INATTON ERA MU eee ne er a 
Acide muriatique. ..... 1: 


Spallanzani avoit déja dit avoir retiré de l’acide muriatique 
de toutes les laves qu’il avoit analysées. 

Cette uniformité dans les produits du whinstone , de la vake, 
du porphyr-schieffer, du pechstein, du basalte et de la lave, 
est très-remarquable. 

J'ai recherché quels étoient les moyens de reconnoître une 
espèce en minéralogie. Cette question devient d’autant plus in- 
téressante aujourd’hui, que la science a fait plus de progrès. 

10. J’ai prouvé que la seule analyse chimique pouvoit fixer les 
espèces minéralogiques. Prenons pour exemple la substance dont 
on a tiré le columbium ; on la prenoit pour une mine de fer: 
l'analyse chimique seule pouvoit y faire reconnoître un nouveau 
métal, 

Il en faut dire autant de la substance dont on a tiré le tantale, 
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celle dont on a tiré l'yttria... La nature des mines de cuivre 
arseniaté , de fer arseniaté, de fer chromaté , de fer phosphaté. . 
La mine de plomb arsenié.. et toutes les nouvelles substances 
minérales ne peuvent être déterminées que par l'analyse chi- 
mique. 

20, Mais l’analyse ayant déterminé la nature d’un minéral, y 
a-t-il des moyens surs de le reconnoître? car on ne sauroit tou- 
jours employer cette analyse. 

Je dis qu’il est des moyens aussi sûrs pour reconnoître un mri- 
néral, qu’il en est pour reconnoïtre les diverses substances du 
règne animal et du règne végétal. 

Le marchand reconnoît facilement l’ambre, le muse , le cas- 
toréum, la gomme arabique, la gomme copal, le sucre, la 
manne. Celui-ci n’emploie que les caractères extérieurs : le miné- 
ralogiste doit donc y avoir également recours. Aussi le marchand 
de minéraux, et particulièrement l’ouvrier intelligent qui tra- 
vaille dans les grandes mines, connoïssent-ils parlaitement les 
minéraux par ces seuls caractères. Qu'on conduise dans une de 
ces grandes mines , telles que celle de Chemnitz, du Hartz, de 
Freyberg, de Cornouaille, d’Arandal..., un minéralopiste ins- 
truit : il y aura cent substances qu’il ne connoîtra pas, et que 
les chefs des ouvriers distinguent toutes, parce qu'elles leur 
donnent des indices intéressans pour leur travaux. 

Un tabletier intelligent connoîtra par les caractères extérieurs 
toutes les espèces de bois différens qu'il emploie ; le chêne , le 
noyer, le cerisier, le mahoni, le gayac, l’ébène..., et ne se 
trompera jamais. 

Pourquoi le minéralogiste ne pourroit-il donc pas, par les 
mêmes moyens, reconnoître les minéraux? Car qu'est-ce qu’un 
corps pour nous, si ce n’est une réunion de différentes proprié- 
tés ? Pour connoître ce corps, il faut donc acquérir les connois- 
sances de ces propriétés. 

C'est d’après toutes ces données que j'ai donné, de l’espèce 
en minéralogie Ja définition suivante : 

Une espèce en minéralogie est une substance minérale, ho- 
mogène jusque dans ses plus petites parties , ayant un certain 
nombre de propriéiés constantes , dont quelques-unes r'appar- 
tiennent qu’à elles. 

Quelques savans ont prétendu trouver dans la r0/écule un ca- 
ractère sûr pour reconnoître les minéraux. 

J'ai fait voir que la figure de la molécule étoit un caractère qui 
ne pouvoit servir que très-rarement. 
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a Les substances métalliques ne nous ont point encore pré- 
senté leurs molécules ; et cependant personne ne confond l'or 
avec l'argent ou le cuivre. 

b La moiécule ne se présente distinctement que dans quelques 
substances cristallisées. Or ces substances cristailisées ne sont 
qu'un infiniment petit des substances minérales. Prenons pour 
exemple les pierres calcaires. 11 n’y en a pas un cent miliionième 
cristallise. Cependant le minéralogiste ne doit pas moins connoî re 
ces masses énormes non cristallisées régulièrement, que quelques 
cristaux extiêmement rares de spath calcaire qui se trouvent par 
accident dans des geodes, 

J’en dis autant des gypses en masse, des fluors en masse, des 
appatits en masse , des spaths pesans en masse ... 

Enfin ilest des substances minérales gzine cristallisentjamais; 
telles sont les schistes argileux (thonschieffer), les schistes mica- 
cés ( glimmerschieffer ), les cornéènes , les lydiènes , les trapps ;, 
les basaltes, les houilles ou bitumes..…. 

S'il n’y avoit que la 10/écule d'une forme régulière qui pût 
faire reconnoître les minéraux, toutes ces substances seroient 
donc absolument iméconnoissables pour le minéralogiste , tandis 
que le dernier des ouvriers ne s’y tromperoit jamais. 

J'ai fait voir que tous ces caractères tirés de la molécule ne pou- 
voient par exemple faire distinguer les différentes espèces de pierre 
calcaire, telles que celle appelée agaric minéral, la craie... Leur 
seul caractère vrai est de pouvoir être réduite en chaux par la cal- 
cination, et de faire ordinairementeflervescence avec les acides. 

c Un grand nombre de substances cristallisées ont la molécule 
cristallisee de la même facon. La molécule cubique se retrouve 
dans vingt substances différentes , la galène , le cobalt sulfuré , le 
cobalt sulfuré arsenical , la pyrite martiale. 

Il est vraisemblable que les vingt-trois substances métalliques. 
ont la mème molécule, et cependant on en fera , je crois , des 
espèces différentes. 

Enfin, en parlant de la cristallographie , nous avons vu qu'il 
est fort douteux que la molécule soit physiquement la mêine dans 
les ditférentes variétés du même cristal. 


Mais quels sont les caractères qui peuvent faire reconnoître les 
minéraux, ainsi que les autres corps ? 
On n’en doit négliger aucun. 
La couleur est un caractère essentiel pour les substances métal- 
liques , ainsi que pour la plupart de leurs mines ; et il n’est pas à 
négliger 
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néoliger pour les autres minéraux. C’est le caractère qui frappe le 
premier. 

Car le /acies ou âspect est un des principaux caractères. Éffec- 
tivement il est peu de morceaux qu’un minéralogiste exercé , qui 
se promène dans une galerie de minéraux, ne reconnoïsse aussi- 
tôt, mème sous les cages de verre , de même qu’un botaniste 
exercé reconnoît la plupart des plantes , sans avoir besoin de re- 
courir aux caractères tirés des parties de la fructification ; qu’un 
zoologue reconnoît presque tous les animaux , sans être obligé 
d’examiner les parties qui en font le caractère distinctif. Il en est 
de même du droguiste pour les drogues , du menuisier pour les 
bois... ÿ 

Or ces caractères tirés du /zcies dépendent des couleurs, des 
dispositions des parties. On peut donc dire que la vue fournit les 
moyens les plus sûrs pour reconnoître les minéraux. 

ll ne faut également pas négliger les autres caractères , tels que 
la pesanteur, la dureté , la cassure, etc. 

C’est donc la réunion de ces caractères qui fait réconnoître les 
substänces minérales d’une manière assez sûre à celui qui en fait 
une étude particulière. 

Les caractères qui se tirent des propriétés physiques, ne doivent 
pas être négligés , tels que celui de faire feu avecl’acier, de faire 
effervescence avec les acides, d’être sensible à l’action de l’aimant. 

Mais lorsque ces caractères ne suffisent pas , la seule analyse 
chimique peut y suppléer. 

On doit même ajouter qu’on peut reconnoître un minéral, sans 
en savoir les principes constituans, Ainsi Lheman avoit décrit le 
plomb rouge de manière qu’il étoit connu à tous les minéralogis- 
tes. L'émeraude, le béril , et une multitude d’autres minéraux 


étoient connus avant que l’analyse ait appris quels étoient leurs 
principes constituans. 


C’est sous ces rapports généraux que les plus illustres minéralo- 
gistes , les Wallérius , les Cronstedt, les Kirwans, etc., ont en- 
visagé la minéralogie. 

Le célèbre Werner a suivi la même marche dans son Oryctogno- 
sie (1) ou Connoissance des fossiles. Aussi sa méthode a-t-elle 


(1) Opuxros fossiles . yveri connoïissance. Oryctognosie , connoissance des 
fossiles. 


Il emploie ce mot au lieu de celui de minéralogie, 
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été adoptée par toute l’Europe. Il s’est attaché principalement à 
décrire avec une grande exactitude tous les caractères extérieurs 
tirés de la couleur, de la dureté, de la pesanteur, de la cassure... 

Il n’a pas négligé la molécule qu’il appelle /ragment régulier 
de La cassure. 

Il emploie également les caractères physiques et chimiques. 

Daubuisson a donné une application de cette méthode dans la 
description qu’il a faite du diamant, d'après Werner. 

Brochant vient de publier le second volume de son Traité élé- 
mentaire de minéralogie suivant les principes du professeur 
Werner. Cet ouvrage intéressant répandra en France la connois- 
sance des principes du minéralogiste de Freyberg. ; 

: J'ai donné une notice d’un voyage minéralogique que Je fis 
l’année dernière , à la suite de laquelle j'ai exposé une nouvelle 
méthode de classer les pierres. 

On a classé universellement les mines métalliques à raison du 
métal qui y domine : ainsi on dit mine d'or, mine d'argent, mine 
de cuivre, etc. 

J'ai cru qu'il falloit aussi classer les pierres à raison d’une des 
neuf terres connues qui y domine ; ainsi je dis pierre siliceuse , 
pierre calcaire, pierre magnésienne , pierre barytique.... 

Je sousdivise ensuite les pierres comme on sousdivise lesmines , 
et j'ai formé différens ordres. ; 

Premren ORDRE. Pierres simples sont les pierres composées 
d’une seule terre, combinée ou non combinée avec un acide: 
ainsi le spath calcaire, ls gypse, le fluor, etc., sont du genre cal- 
caire. Le spath boracique est du genre magnésien, le quartz du 
genre siliceux, 

J'en ai fait neuf genres correspondans aux neuf terres. 

Deuxième orvre. Pierres composées sont des pierres homogè- 
nes composées de plusieurs terres combinées entre elles avec des 
acides ou sans acides , ou avec des alkalis. J’en ai fait aussi neuf 
genres. Ainsi l’émeraude composée de glucine, de silice, etc., est 
du genre glucinien. Le jargon , l'hyacinthe, composés de zircon 
et de silice , sont du genre circenien. 

Trorsièmsonpne. Pierres aggrépées sont composées de plu- 
sieurs des pierres des deux ordres précédens réunis. Elles se sous- 
divisent en deux grandes familles : premièrement à raison de la 
manière dont elles sont réunies. 

a Par cristallisation , comme les granits. 

& Par empétement , comme les porphyres. 

c Par agglutination, comme les pouddings, les brêches. 
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La seconde sous-division des pierres aggrégcés dépend de la 
nature de ces pierres aggrégées , siliceuses, calcaires , magné- 
siennes , barytiques. . Ainsi des autres. 

a Pierres siliceuses, aggrégées par empâtement comme les 
porphyres. 

b Pierres magnésiennes , aggrégées par empâtement comme 
los serpentines. 

Cette manière d’envisager les pierres aggrégées m'a fait dire 
qu’on en pouvoit faire également des espèces. Voici la définition 
que j'ai donnée de ces espèces. 

L’ecpèce , parmi les pierres aggrégées , est La réunion parti- 
culière de LE rns pierres, faite d’une manière constante ; 
et qui a des propriétés n’appartenant qu'à elle. n 

Werner a donné le nom de roche à toutes les pierres qui 
forment des masses ; ainsi il range parmi les roches les grandes 
masses de pierres calcaires , de gypse... Ar 

Les minéralogistes français et plusieurs autres suivent la divi- 
sion de Wallerius ; par roches ou saxa de Wallerius , ils com- 
prennent seulement les pierres agorégées; ainsi des montagnes 
de gypse, de pierre calcaire pures... , ne sont point des roches 
pour eux. 

11 considère les roches géognostiquement sous un autre rap- 
port, à raison des terreins où elles se trouvent ; ainsi il distin- 
gue, par exemple, les pierres calcaires en 

a Pierres calcaires des terreins primitifs. 

b Pierres calcaires des terreins de transition. 

c Pierres calcaires des terreins neptuniens ou secondaires. 

d Pierres calcaires des terreins d’alluvion. 

Il auroit pu ajouter , 

e Pierres calcaires des terreins volcaniques. On sait que le 
Vésuve rejette beaucoup de pierres calcaires. 

De toutes les divisions minéralogiques proposées, la mienne 
me paroît encore la plus complette. J’ai dix classes comprenant 
tous les corps renfermés dans le sein du globe. 


Première classe. Les gaz carbonique , hydrogène , hydrogène 
sulfuré. . sont abondans dans les souterreins. 


Seconde classe. Les eaux dites zzinérales font certainement 
partie du règne minéral. 
Troisième classe. Les substances combustibles telles que le 
soufre, le carbone ou antracite, les plombagines , le diamant. 
Quatrième classe. Les substances métalliques. 
I 2 
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Cinquième classe. Les acides, tels que le carbonique, le sul- 
fureux , le boracique ou sassolin. | 

Sixième classe. Les alkalis; le natron y est très-abondant. 

Septième classe. Les sels neutres alkalis, tels que le sel gemme, 
le sel de glauber ou sulfure de natron. 

Huitième classe. Les pierres dont nous venons de parler. 

Neuvième classe. Les pierres volcaniques altérées par les feux 
souterreins, ont une texture particulière et différente des autres 
pierres. 

Dixième classe. Les fossiles, ou débris d'êtres organisés , 
parmi lesquels doivent être rangés les bitumes, puisqu'ils sont 
composés des débris des êtres organisés , lesquels débris ont été 
postérieurement minéralisés. 


Des vorcanNs. 


Les feux souterreins ont causé cette année de violentes com- 
motions. Le 26 octobre 1802 il y a eu une de ces commotions 
ou tremblement de terre, qui paroît s'être étendu très-loin ; car 
ce même jour, 26 octobre , Constantinople a éprouvé une se- 
cousse. Elle s’est étendue à Témesyar, Bucharest, Jassy, Semlin, 
Varsovie... 

On a dit qu’elle avoit été le même jour assez forte à Moscou, 
et qu'on l’avoit même ressentie à Pétersbourg. 


Le même jour Alger a également éprouvé une secousse très- 
considérable. Une partie de la côte d'Afrique a été ébranlée ; 
et on dit qu’une ville entière peu éloignée d'Alger, a été en- 
gloutie. ; 

Mais les diverses relations ont été très-infidèles, Lorsqu'on en 
aura de plus précises nous les ferons connoître. 


Quoi qu'il en soit , des commotions aussi vives, qui s'étendent 
à de si grandes distances ( de Moscou et de Pétersbourg à Alger, 
il ya 8 à 900 lieues) indiquent que le foyer de ces commotions 
est à une assez grande profondeur. On croit que des vapeurs 
élastiques , qui se dégagent de ces foyers, enfilent des fentes, 
y circulent avec violence , y produisent ces bruits souterreins et 
ces secousses terribles. 


Courrejolles a réuni plusieurs observations sur les volcans. Il 
pense que l’eau est un des grands agens qui activent le feu des 
volcans. C’est pourquoi, dit-il, les éruptions volcaniques ont le 
plus souvent lieu après les grandes pluies. 
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Deluc croit que ce sont principalement les eaux des mers qui, 
en pénétrant dans le foyer des volcans en causent les explosions, 
parce qu’elles sont réduites en vapeurs; aussi, ajoute-t-il, tous 
les volcans en activité sont proches des mers. 

Bouyier a apporté des faits pour appuyer l'opinion de Cour- 
rejoles. 11 cite deux montagnes, Nonerteet Usson , auprès d’fs- 
soire en Auvergne , qui donnent de la fumée : il cite aussi la 
montagne de Ricamari en Forez, qui présente le même phéno- 
mène. . Si les eaux arrivoient dans ces foyers de matières en- 
flanmées , elles seroient réduites en vapeurs, et causeroïent des 
explosions , des tremblemens de terre et des volcans. 

On sait qu’un grand nombre de savans naturalistes pensent 
que le foyer des volcans est dans des bitumes en combustion. 
ls brûlent tranquillement jusqu’au moment que l’eau arrivant 
dans ces foyers est réduite en vapeurs et cause les commotions 
souterreines et les éruptions volcaniques. 

D'antresassignent à ces feux des foyers beaucoup plus profonds. 

Buch , un des élèves les plus distingués de Werner, qui a vu 
les basaltes de l'Allemagne , qui a demeuré longtemps auprès du 
Vésuve , qui a voyagé dans toute l’Italie , vient de parcourir lAu- 
vergne ; il a particulièrement décrit le Puy-de-Dôme et le Mont- 
d’or. Voici sa manière de voir ces pays intéressans pour la géo- 
logie. 

« Le Puy-de-Dôme , dit-il , est formé d’une sorte de porphyre 
tout particulier , contenant du mica, de gros cristaux de feld- 
spath. Ce feldspath dans les granits voisins a un éclat qui tire sur 
la nacre de perles ; celui du Puy-de-Dôme a un éclat qui appro- 
che de celui du quartz: il prend l'apparence vitreuse : les cristaux 
en sont fendillés. Ils ont donc certainement snbi un changement. 
Ce n’est pas une fusion; car le feldspath n’y résiste pas, et le 
mica ne paroît point altéré ; maïs il est évident que /e porphyre 
du Puy-de-Dôme est une production de ces vor cans..…. » 

« Tous ces faits( qu’il rapporte) me donnèrent la preuve que 
la roche du Puy-de-Dôme estun granit changé et soulevé. Par qui 
a-t-il été changé ? Ce n’est pas par /sion. Rien n’est fondu. ( con- 
tre l’opinion de Guettard et de Legrand ). Ce n’est pas un granit 
chauffé en place , car l’action de la chaleur se manifeste bien peu 
dans cette roche, et ces pays n’étoient point originairement sous 
cette forme ( contre l’opinion de Desmarets ). Ce n’est point par 
éruption qu’ils se sont formés ; car les couches qui les composent 
ne sont point interrompues ( contre l’opinion de Montlosier). 
C'est donc zx changement opéré par l’action d’une vapeur quel- 
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conque aqueuse ou acide , qmien mème tems a suffi par sa force 
expansive à soulever ces masses. » 

Du Puy-de. Dôme on estconduit , par des transitions, jusqu’au 
milieu de la /ave de Vobic sortie du puy de la Nvugere. 

Ces volcans-ci ont donc brilé au-dessous du syranit, ajoute 
l’auteur. 

Ainsi on voit qu’il admet dans ces lieux. 

19, De vrais volcans qui ont brülé et rejetté la lave de Volvic. 

2°. Il pense que ces volcans ont brûlé au-dessous du granit. 

3°. Il pense que le Puy-de-Dôme a été soulevé par des vapeurs 
aqueuses ou acides qui ont altéré la nature du porphyre et du 
granit dont il est composé. 

Il a été ensuite au Mont-l’or , qu'il regarde également comme 
ayant été un volcan. Il ne forme pas un seul cratère ; maisil pense 
qu'il y en a deux. Il ÿ a vu des basaltes en prisme de six pieds de 
diamètre et avec un caractère bien décidé de courant. 


Ce basalte, ajoute-t-il, est ce qu’il y a de plus nouveau au 
Mont-d’or. Il n’est recouvert par aucune des roches qui consti- 
tuent ces montagnes. 

Je ne voudrois pas , ajoute-t-il, m'établir défenseur de l’ori- 
gine neptunienne de ce basalte ; mais il faut aussi convenir que 
son gissement n’a aucune ressemblance avec celui des basaltes 
qu'on trouve en Allemagne et en Suède. 


Cordier vient aussi de visiter ces pays avec Neergaurd:il a conti- 
nué son voyage en Espagne et en Portugal. En passant aux Pyré- 
nées, il est monté au haut de la Maldeita, un des pics les plus 
élevés de cette chaîne. Il me marque qu’à son retour il donnera 
une relation de son voyage en Auvergne, où il exposera la 
manière dont il envisage le Puy-de-Dôme, le Mont-d’or……. 


Des rossiLESs. 


G. A. Deluc a examiné la question : s’2/ existe des os humains 
fossiles. 
On sait que plusieurs naturalistes ont avancé qu'on avoit trouvé 
de vrais os humains fossiles. On avoit dit par exemple que parmi 
les os fossiles nombreux qu’on voit dans le rocher de Giï'braltar , 
il y a des os humains ; maïs ces os vus avec plus d’attention par 
des anatomistes exercés , ont été reconnus n’ayoir point appar- 
tenu à des hommes. 

Spallanzani avoit aussi dit avoir reconnu des os humains par- 
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mi les os fossiles qu’on a trouvés à l’île de Cérigo ou de Cythère ; 
mais Deluc fait voir qu’il s’est trompé, 

Les ouvriers qui travaillent dans les carrières à plâtre des en- 
virons de Paris, avoient également dit avoir trouvé des os hu- 
mains. Mais le fait est faux. 

« Les vraisos humains qu’on trouve pétrifiés , dit Deluc , sont 
renfermés dans du tuf ou de la stalactite calcaire ou gypsense.... 
J'ai un grand morceau de ce genre qui fut trouvé en creusant 
dans les environs de Grenoble. On y reconnoît sans aucun doate 
un crâne et des machoïres humaines. Mais cette pétrification est 
du tuf....» : 

Nous n'avons donc encôre ancun fait bien constaté qui prouve 
qu’on ait trouvé des os humains fossiles renfermés dans des pier- 
res d’une formation un peu ancienne. 

Mais en peut-on conclure que le genre humain est d’une for- 
mation postérieure à celle des autres animaux ? Il en faudroitdonc 
dire autant de tous les animaux dont on ne trouve pas de dé- 
pouilles fossiles, Or certainement cette conclusion ne seroit pas 
raisonnable. Nous voyons que les os des animaux qui périssent au- 
jourd’hui dans nos forêts , se détériorent promptement. Etil n’en 
est aucun ou presque ancun charrié dans les mers actuelles. : 

Si les nouvelles couches pierreuses qui se forment dansce mo- 
ment au fond de ces mers viennent un jour à se découvrir; sera- 
t-on fondé alors à dire , quedans le moment où ces couches ont 
été formées , c’est-à-dire , aujourd’hui, il n’existoit aucun grand 
animal sur nos continens ; ou qu’il n’existoit que ceux dont les os 
peuvent maintenant être charriés accidentellement dans les mers ? 
non certainement. 

Par la même raison , on ne sauroit conclure que les hommes et 
les autres animaux, dont on ne trouve point les dépouilles dans 
nos couches , n’existoient pas dans le tems où ces couches ont été 
formées. = 

G. A. Delu: a donné un second mémoire sur la lenticulaire nu- 
mismale et la bélemnite. Ilest bien singulier, dit-il, que cettenu- 
mismale siabondanteen Francese retrouveen Dalmatie,en Esypte, 
dans les pierres du Caire et de la province de Lahour au Bengale. 
Il persiste à la regarder comme J'os d'un poisson mou. 

La bélemnite a aussi été , dit-il, très-vraisemblablement l'os 
d’un poisson mou. Elle n’est point une coquille , et n’a rien de 
commun avec l’orthocératite. 

L’orthocératite est, suivant lui, une coquille du genre des cor- 
nes d'ammon. La seule différence consiste en ce qu’elle est droite. 
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Le Zituus ou lituite, dont le sommet 'est en spirale, qui fait 
quelquefois plus de deux révolutionsisolées les unes des autres, 
tient le milieu entre l’orthocératite et la corne d’ammon. 

Le docteur Thompson a décrit un nouveau fossile découvert 
auprès de Palerme en Sicile. Il l’appelle cornzcopia. On ne con- 
noît point l’analogue. 

Morrozzo m’a envoyé la description de grands os fossiles trou- 
vés auprès de Rome. Îls sont d’une grosseur si démesurée , qu’ils 
ne paroissent point appartenir à aucun des animaux vivans connus. 
Us lui paroïssent analogues à cette grande défense qu’on voit au 
cabinet d’histoire naturelle de Paris , et qui y avoit été apportée 
de Rome par le duc de la Rochefoucault. 

Montfort a donné dans son Histoire des mollusques, la descrip- 
tion de plusieurs coquille sfossiles de Courtagnon, de Grignon. Il 
pense qué plusieurs ont encore leurs analogues existans. 


Ornitholite. 


J'ai décrit une portion d’'ornitholite trouvée à Montmartre. 
C’est la patte etiles os de l’aîle d'un oiseau: 


Nucerite. 


Jusques ici , parmi les nombreux os fossiles qu’on rencontre à 
Montmartre, on n’avoit point observé d’os de carnivores. J’ai 
décrit la mâchoire inférieure d’une espèce qui rapproche beau- 
coup de la chauve-souris, si ce n’est pas véritablement une chau- 
ve-souris; Car il n’y a pas de différence sensible entre cet os 
fossile et la mâchoire inférieure de la sérotine. 


Le médecin Valentin a donné quelques détails sur des os de 
mammouth , trouvés du côté de l'Ohio. Il dit qu’un fémur avoit 
cinq pieds de longueur et trente-six pouces de circonférence 
dans sa partie moyenne. Les défenses avoient sept pieds de lon- 
gueur. 

Mais Rembrandt-Peale a donné de plus grands renseignemens 
sur le mammouth trouvé en Amérique sur les bords de lOhio; 
il en a recueilli avec soin tous les os fossiles qu’il a rencontres , 
et il est parvenu à en faire un squelette complet. | 


Nous ferons connoître son travail plus en détail ; nous nous 
contenterons de dire que le squelette de l’animal a de hauteur 
onze pieds anglais, c’est-à-dire , dix pieds de France ,et de lon- 
gueur depuis l’extrémité de la tête jusqu’à l’origine de la queue, 
quinze pieds. 

Il présume 
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Il présume qu'il n’est point du genre des élephans, mais que 
c’est un animal amphibie , carnivore et vivant de poissons. 

L'histoire des fossiles est du plus grand intérêt pour le géo- 

logue , par les éclaircissemens qu’ils peuvent lui donner sur l’état 
ancien de notre globe ; ainsi on ne sauroit trop les étudier. 


D'E\ L°A0G É O:L O GIE. 


J'ai recueilli dans la conversation intime du célèbre Werner, 
que j'ai eu le plaisir de voir souvent pendant son séjour à Paris, 
les Principaux points de sa théorie sur la géognosie (1} ou géo- 
logie, et j’en ai donné un précis dans le cahier de frimaire. 

Il pense gze nos connoissances sont assez avancées pour for- 
mer une théorie raisonnable sur la formation de la croûte ex- 
térieure du globe , car dit-il, nous ne pouvons pas raisonner 
sur ce qui est au-dessous ; nous n’ayons aucun fait qui puisse 
nous donner la moindre notion à cet égard ; il est seulement 
certain que le globe a été liquide, comme le prouve sa figure 
conforme à la thoorie des forces centrales. 

La partie extérieure du globe a été, dit-il, dissoute entière- 
ment par les eaux qui s’élevoient à une très-grande hauteur au- 
dessus de sa surface ; il s’est ensuite fait des précipités chimiques 
qui ont commencé à former la croûte du globe. 


Montagnes primitives ou cahotiques. 


Mais ces précipités chimiques n’ont point fait de cette croûte 
une surface régulière ; il s’y est amoncelé ça et là des amas de 
ces précipités qui ont foriné les montagnes primitives. 

Il appelle quelquefois ces montagnes cahotiques , parce que , 

. dit-il , elles ont été formées dans le temps que la surface de la 
terre étoit dans une espèce de cahos. 

Les granits sont la base principale de ces montagnes ; c’est 
la roche la plus ancienne connue ; /a plus grande partie n’est 
pas stratifiée, c’est-à-dire ne forme point de couches ; cependant, 
ajoute-t-il , i/ en est de stratifiés. 

Les précipités chimiques ont continué , et ils ont formé de 


Te, terre, voix , CONNOissance ; ZÉOZNOSIC , connoissance de la terre. 
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nouvelles roches, les gneis , les glimmer-schieffer ou schistes 
micacés , les thonschietfer ou schistes argileux. 

Succédèrent les porphyres, les serpentines. 


Montagnes de transition. 


Les eaux se sont abaïssées , les sommets des montagnes pri- 
mitives ont été découverts, les êtres organisés ont paru; leurs 
débris ont été emportés dans le sein des eaux. 


Les précipités chimiques ont continué et ont déposé de nou- 
velles couches sur les flancs des montagnes primitives. Ces pré- 
cipités ont suivi les inégalités des montagnes primitives. 

Ii s’est aussi formé des précipités mécaniques. 

Notre célèbre minéralogiste appelle ces montagnes de transi- 
tion, parce qu’elles ont été formées dans le moment où le globe 
passa de l’état cahotique à une organisation régulière. 


Des montagnes secondaires où neptuniènes. 


Les montagnes secondaires ou neptuniènes ont été formées 
après la production des êtres organisés, puisqu'elles sont rem- 
plies des débris de ces êtres. 

Ces montagnes sont formées en partie par des précipitations 
chimiques, telles que les pierres calcaires , les gypses. .., en 
partie par des précipitations mécaniques, telles sont les brèches , 
les pouddings. 


Des montagnes dalluvion. 


Élles sont formées des sédimens que les eaux courantes ont 
amoncelés sur les terreins abandonnés par les mers. 


Des filons. 


Werner croit que les filons ont été primitivement des fentes 
qui se sont formées dans le centre des montagnes. Le poids 
des couches supérieures a surchargé les couches inférieurés ; 
celles ci ont cédé, se sont fendues. 

Des eaux tenant en dissolution des substances métalliques et 
des substances terrcuses et pierreuses , les ont déposées dans ces 
fentes , et ont ainsi foriné les filons. 
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Des basaltes. 


Un des faits intéressans de la géologie est de savoir si les 
basaltes ,. qui contiennent de lolivine, de l’augite... , sont 
des produits des volcans; c’est-à-dire, s'ils ont été fondus par 
les feux souterreins, et ensuite ont été rejettés comme les laves. . 


C'est l’opinion de la plus grande partie des minéralogistes ita- 
liens et frauçais. 


Werner et la plus grande partie des minéralogistes allemands , 
suédois, anglais... , croient que ces basaltes sont un produit 
de la dissolution aqueuse ; ils ont été, suivant eux, dissous par 
les eaux, et se sont ensuite déposés comme toutes les autres 
couches formées par les eaux. 


Daubuisson , un savant élève de Werner, a examiné cette 
question par rapport aux basaltes de la Saxe, de la Bohème. , 
et il a apporté un grand nombre de faits pour prouver qu’ils 
ont été dissous par les eaux. Cette dissolution a été faite pas- 
térieurement à la formation de la plupart des couches existan- 
tes, car les basaltes de la Bohème, de la Saxe couvrent les 
sommets des plus hautes montagnes de ces contrées. Les eaux 
ont ensuite silloné ces nouveaux dépôts, ensorte qu'il n’en 
reste plus que quelques fragmens aux parties les plus élevées 
de ces contrées. 

Ceci suppose que les eaux sont revenues plusieurs fois cou- 
vrir nos continens. 

Werner ni ses élèves ne s'expliquent pas sur les causes qui 
ont pu ainsi ramener les eaux sur les surfaces de nos conti- 
nens. 

Nous avons vu que Zzch, un des autres élèves de Werner qui 
a vu le Vésuve et toutes ses laves , et qui a ensuite voyagé en Au- 
vergne , n'ose décider si les Dasaltes qu’il a vus au Mont-d’or et 
ailleurs sont d’une origine necptuniène , ou d’une origine volca- 
nique. 


Des 7m1LOnLaTneES volcaniques. 


Suivant Werner, ces montagnes ont été formées par les érup- 
tions volcaniques qui ont amoncelé autour du cratère toutes les 
substances que le volcan rejette. 

Mais il ne pense pas que ces montagnes soient toutes formées 
par ces déjections. Ainsi l’Etna, dit-il, étoit une montagne ba- 
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saltique. Les bitumes qu'il contenoit 8e sont enflammés. Îl s'est 
formé un cratère autour duquel se sont amoncelées les matières 
vomies ; lesquelles se trouvent aujourd'hui mélangées avec les 
basaltes qui existoient antérieurement Peutêtre Ÿ a-t-il eu de 
ces basaltes fondus par le feu du volcan, et qui ont ensuite été 
rejetés, et ont coulé sous forme de laves ; c’est pourquoi ces laves 
donnent par l'analyse chimique des produits analogues à ceux 
des basaltes. = 

Il pense que ces feux çouterreins sont entretenus par des bitu- 
mes en combustion. Les pyrites seules , dit-il, ne sauroient s’en 
flammer , n'y entretenir des volcans. 

Cet exposé abrégé du systéme géognostique du célèbre profes- 
seur de Freyberg fait voir que mes opinions sur CE sujet » telles 
que jelesai exposées dans ma Théorie de la terre, ont beaucoup 
de rapports avec les siennes. AN 

Je suppose que tout le globe a été dissous ; sa forme sphéroï- 
dale conforme à la théorie des forces centrales le démontre. 

Or, puisque sa croûte extérieure, que nous pouvons observer» 
a été dissoute, suivant Werner , par les eaux; les analogies disent 
que la masse totale a été également dissoute par les mêmes eauT» 

Les observations faites sur La force attractive des montagnes » 
savoir celles faites à Chimboraco par Bougner, €t celles faites sur 
la montagne de Schehalhen en Écosse par Ma:keliue, pronvent 
que la densité de l'intérieur du globe est double à peu-près de 
celle de sa surface: Les expériences de Cavendish, que nous 
avons rapportées précédemment ; prouvent Ja même chose. La 
théorie dit également que les masses les plus pesantes ont dù tou- 
jours se précipiter les premières. | 

On en doit conclure , qe ce sont les parties métalliques qui se 
sont précipitées les premières ; et comme le fer est le. meta le 
plus abondant dans la croûte de notre globe ; on en doit tirer la 
conséquence qu'il est aussi le plus abondant à l'intérieur du globe; 
c'est ce que prouve égakement son magnétisme: 

Les montagnes primitives ont été formées , dans V’une et l’autre 
hypothèse , de la même manière : Werner dit par précipitation 
chimique ; noi je dis par cristallisation. C'est exprimer la même 
idée différemment. 

Les montagnes faites postérieurement; coit les montagnes de 
transition , soit les secondaires , ont été faites , soit par des préci- 
pitations chiuniques , soit par:des précipitations mécaniques: 
C’est encore la même manière dont je les suppose formées. 


A'e 


Werner avoue, que la plus grande partie des granits ne forme 
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point des couches. Mais il se peut , ajoute-t-il , qu’il ÿ en ait par 
couches, 

Pini m'a dit avoir visité avec Venturi ceux que Saussure avoit 
dit être par couches dans les Alpes ; ils Les examinèrent avec la 
plus grande attention, et s’assurèrent que ces granils ne for- 
moient point de couches. 

Vous pouvez donc tenir à votre opinion qui est la mienne éga- 
lement, ajoute til, que les granits ne forment pas de couches. 

Quant à l'origine des filons , mon opinion diffère un peu de 
celle de Werner.:il les croit formés postérieurement aux mon- 
tagnes , et n’être que des remplissages de fentes ; que la pression 
des couches supérieures a fait éprouver aux couches inferieures. 
Il y a des faits qui ne permettent pas de douter, que plusieurs 
filons n’aient été formés de cette manière ; car on y a trouvé des 
arbres , des coquilles , des pierres roulées ; et je suis de son avis 
à cet égard. 


Mais je pense que le célèbre professeur de Freyberg donne 
trop d’extension à son idée ; il me semble que plusieurs filons, sur- 
tout ceux qu’on trouve dans les montagnes primitives, ont été for- 
més en même tems que ces montagnes. Les matières métalliques 
se sont séparées par voie d’affinité de celles qui ont formé la masse 
des montagnes. Elles se sont réunies et ont formé les filons. 


Nous venons de voir que la partie du globe qui est au-dessous 
de la croûte doit contenir une quantité considérable de substan- 
ces mvctalliques , sur-tout du fer ; or ces substances n’ont pas été 
déposées dans des fentes. Elles ont donc seulement obéi aux lois 
des affinités. Or ce qui est arrivé à l’intérieur du globe a dû éga- 
lement avoir lieu dans la formation des montasnes de la croûte du 
globe , sur-tout dans les montagnes primitives toutes formées par 
cristallisation. Les parties métalliques s’y sont déposées suivant les 
lois des affi ités. 


Et sans doute il seroit bien surprenant que dans la grande for- 
mation de la croûte entière du globe et celle des masses immenses 
des montagnes primitives , il nese füt déposé ou précipité aucune 
substance métallique, tandis qu’on ne peut s'empêcher de recon- 
noître qu’elles étoient tenues en dissolution avec toutes les subs- 
tances qui ontformeé cette croûte et ces montagnes. 

we 
éparses dans les granits les plus purs des Hautes-Alpes. Les 
trapps en contiennent également , ainsi que la plupart des pier- 
res des montagnes primitives. L'or s’y trouve également avec les 


Les faits viennent à l’appuide ces idées ; car j’aivu des pyrites 
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quartz, les sneis.... Or toutes ees parties metailiques ont dù y 
être déposées par les lois des affinités. 

Quant aux basaltes, j'ai embrassé l'opinion des minéralogistes 
italiens qui sontau milieu des volcans brûlans, l’Etna, Stromboli, 
le Vésuve, et que je n’ai pas encore pu voir. 

Mais d’après les faits rapportés par Werner, Daubuisson, les 
basaltes de la Saxe, de la Bohême, pourroïent être formés par 
une cristallisation aqueuse. Pourquoi ne diroit-on pas avec Buch: 

Qu’il peut y avoir des basaltes formés par la voie aqueuse. 

et d’autres produits par les feux souterreins ? 

Nous avons vu que les analyses du whinstone du grunstein, de 
la wake , du perlstein, du pechstein , du basalte donnent des 
produits à-peu-près analogues à ceux des laves de l’Etria. 

Les volcanistes disent : ces analyses prouvent que le basalte , 
le perlstein , le pechstein , le whinston sont de vriies laves. 

Werner répond : ces analyses prouvent seulement que toutes 
ces substances sont de la même nature ; ainsi Les lives sont 
composées des basaltes qui ont éprouvé l’action du feu. 

Mais , ajoute-t il, le gissement de ces basaltes en Bohème, 
en Saxe...., ne laisse aucun doute qu’ils ne soient le produit 
d’une dissolution aqueuse. 


C'est aux minéralogistes qui ont le temps et les moyens de 
voyager, de bien examiner les basaltes des lieux où il n'y a pas 
de volcans en activité , tels que la Saxe, la Bohême, Staffa, 
l'Ecosse , l'Auvergne, et ceux situés auprès des volcans en acti- 
vité, ainsi que les laves que ces volcans ont vomies, et de cher- 
cher de bonne foi et sans esprit de système , à découvrir la vérité. 


La grande question de la /ormation du slobe terrestre par une 
dissolution et une cristallisation agueuses, de celle des mon- 
tagnes primilvies par la même dissolution et cristallisation 
agueuses, peut donc être regardée comme une vérité géologique 
bien conitatée. 

Aussi quand je parlai au célèbre professeur de Freyberg de mas- 
ses de montagnes ; 


Telles que les cordilières de deux à trois mille lienes de lon- 
gueur, et de plusieurs lieues de largeur, des Altaï, des Krapacks, 
des Alpes , des Pyrénées , soulevées comme l’on pu être la petite 
butte volcanique de Monte Nuovo , ou la petite île de Santorin , 
et des cavités proportionnées à la masse de ces montagnes, au- 
dessus desquelles celles-ci seroient suspendues : 

Ou bien deces mémes masses de montagnes produites par l’af 
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Jfaissement de la croûte du globe , dont quelques portions se se- 
roient relevées par un mouvement de bascule : 

Ou de ces mêmes masses de montagnes produites par des ma- 
zières charriées par des courans des mers, qui se seroient figées : 

Ce célèbre professeur avouoit que ces idées ne lui paroïssoient 
pas fondées, 

Continuôns, disions-nous , d'observer la nature ; décrivons ce 
que nous voyons , et abandonnons le reste au temps, ce grand 
maître de l’homme et de ses opinions. La vérité triomphera de 
toutes les petites passioris. 
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Sulfures de fer. 


Proust a examiné les combinaisons du soufre avec le fer. Il à 
prouvé que ce métal peut se combiner avec le soufre, en deux 
proportions différentes : 

Dans la première, cent parties de fer peuvent à une haute 
température fixer soixante parties de soufre. Cette proportion 
constitue le fer sulfuré au winimum. 

À l’aide d’une chaleur inférieure, cent parties de fer peuvent 
fixer quatre-vingt-dix parties de soufre. C’est le fer sulfuré au 
LA TLTLUL IL . 

La pyrite martiale n’est que du fer sulfuré au maximum. 

La pyrite cuivréuse est composée de fer et de cuivre sulfurés. 


Sulfure natif de manganèse. 


Le même chimiste a trouvé dans certains échantillons de la 
mine d'or de Nagyag le sulfure natif de manganèse. 


Sulfure de zinc. 


Il pense que dans les blendes ou zinc sulfuré, le zinc est à 


VPétat métallique. 
Antimoine. 


Le même chimiste a fait un grand travail pour servir à l'his- 
toire de l’antimoine. 

Cent parties d'antimoine absorbent trente-cinq parties de sou- 
fre ; ainsi le sulfure d’antimoine contient environ un quart de 
soufre et trois quarts d’antimoine: 

L'antimoine oxidé au maximum est composé , suivant lui, 
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d'antimoine , environ cent parties ; oxygène trente parties, ou 
plus exactement - 


Antimoine..... 77 
Oxvaëne ECTS , 


L’antimoine oxidé au maximum contient vingt-trois parties 
d'oxygène sur cent d’antimoine , ou plus exactement, 
Añtimoine..... 81 b 
Oxygènentt rl 185 


C’est ce dernier oxide qui est la base des foies , des magnésies, 
des crocus , des verres , des rubines et de toutes ces préparations 
antimoniales si célèbres. Toutes ces substances sont des oxides 
d’antimoine au minimum, combinés avec des sulfures d’anti- 
moine en différentes proportions. Les verres et les rubines d’an- 
timoine contiennent moins de sulfuré d’antimoine que les crocus 
et les foies. 

Le cuivre présente les mêmes phénomènes, Cent parties de 
cuivre attirent vingt-huit parties de soufre. Le suifure peut se 
dissoudre avec le cuivre. Voilà l’état du soufre dans les cuivres 
noirs, 

Dans l’argent ronge, le soufre n’est point uni à l'oxide d’ar- 
gent ; cela est impossible: il est uni à l'argent sous forme métal- 
lique. Mais ce sulfure d'argent peut-il se dissoudre dans l’oxide 
d'antimoine ? La nature le peut sans doute , mais l’art ne sauroit 
encore y parvenir, Néanmoins l’art peut dissoudre l’argent dans 
une rubine d’antimoine ; et on a une masse vitreuse qui est rouge 
quand on la pulvérise. 

L’exide d’antimoine au minimum peut se combiner avec le gaz 
hydrogène sulfuré, que les expériences de Berthollet ont prouvé 
être un acide. Ces combinaisons forment le kermès et le soufre 
doré. 

L'oxide d’antimoine au maximum est incapable de ces deux 
dernières unions. | 

Il paroît en général que, dans tous les sulfures métalliques, le 
soufre ne s’unit au métal qu’autant que celui-ci est sous forme 
métallique ; car le soufre ne paroît pas s’unir aux oxides métal- 
liques. Ainsi dans le cinabre , le mercure est à l'état métallique ; 
dans la rubine d’arsenic , l’arsenic est à l’état métallique ; dans la 
galène , le plomb est à l’état métallique. 


Mercure fulminant. 


Fourcroy a fait un nouveau travail sur le mercure. 11 dit que 
1°. La 
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1°, La poudre noirâtre que fournit le mercure lorsqu'on l'agite, 

et que Boheraave et tous les chimistes regardoient comme une 

simple division de mercure, est un véritable oxide de mercure 

compoté de quatre-vingt-seize parties de mercure et quatre d’oxy- 
gène. 

2°, L’oxide rouge de mercure est toujours le même , de quel- 
que manière qu’on le forme. 1l contient quatre-vingt-douze de 
mercure et huit d'oxygène. À 

30. Il n’y a nioxide gris de mercure , ni oxide blanc, ni oxide 
jaune. Tous ces composés sont de vrais sels peu solubles. 

Il a ensuite examiné les mercures fulminans. 

On se rappelle que Howard en a obtenu une espèce très-re- 
marquable. {1 fait bouillir du nitrate de mercure avec de l'al- 
cohol , et il obtient un composé qui détonne très-fortement. Ce 
composé contient de l’oxide de mercure, de l'acide nitrique, et 
une matière végétale particulière fournie par l’alcohol. 

Berthollet ayant répété l’opération du chimiste anglais, n’ob- 
tint que de l’oxide de mercure, de l’ammoniaque et une plus 
grande quantité de la matière végétale sans acide nitrique. Il en 
conclut ;, que ce mercure fulminant étoit de la même nature que 
l'or et l'argent fulminant. 

. Fourcroy admet ces deux composés : on obtient d’abord, dit- 
il, celui de Howard par une première ébullition. 

Et en continuant l’ébullition , on‘obtient le mercure fulminant 
de Berthollet. 

Mais en continuant l’ébullition une demi-heure de plus, 
Fourcroy a obtenu un troisième composé qui est jaune et mêlé 
de mercure réduit. Il ne fulmine ni par le choc , ni par la chaleur ; 
mais mis sur les charbons rouges , il décrépite vivement. Il ne 
contient ni acide nitrique, ni ammoniaque ; mais de l'acide oxa- 
lique et très-peu de la matière végétale produite par l’alcohol, 

Il a découvert une autre espèce de mercure fulminant. Il fait 
digérer de l'oxide rouge de mercure avec de l'ammoniaque pen- 
dant huit à dix jours. L'oxide devient peu-à-peu d’un beau blanc, 
et se couvre de cristaux lamelleux. Mis sur des charbons bien al- 
lumés, il détonne presque comme l’or fulminant. 


Muriate d’argent exposé à l2 lumière. 


On sait que lorsqu'on expose à la lumière du muriate d'argent 
placé sous l’eau , il change de couleur, et que de blanc il de- 


vient d’un gris cendré. On avoit cru que ce changement de cou- 
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leur étoit dû au dégagement d’une portion d'oxygène. Berthollet 
a examiné de nouveau ce qui se passe dans cette opération, et il 
a vu qu’il n’y a pointde dégagement d'oxygène, mais dégagement 
d'acide muriatique simple. L'eau devient acide et ne contient que 
de l’acide muriatique simple et nonoxygéné. D'où il conclut, 
que le changement de couleur des muriates d’or et d’argent est 
dû au dégagement d’une partie de l’acide muriatique , dégage- 
ment favorisé par la présence de l’eau. 


Scories du métal des cloches. 


Ceux qui ont traité le métal des cloches n’ont pas toujours em- 
ployé des moyens sûrs pour en retirer tout le cuivre. C'est ce qui 
est arrivé à Romilly, près de Rouen, où on en a traité une grande 
quantité, Anfri et Lacour s’appercurent que les scories qu’ôn "en 
retiroit étoient encore très-riches en métaux. En conséquence, 
ils les reprirent toutes, et ils en ont retiré plus de quinze cent 
milliers d’étain, et deux millions de cuivre. 

Ils ont préparé avec cet étain une potée blanche aussi bonne 
que celle d'Angleterre pour polir l'acier. 

Tous ces faits sont constatés par un rapport fait à l’Institut 
par Sage, Deyeux , Vauquelin et Guyton. 


Or de départ pur. 


Dizé à donné un nouveau procédé pour avoir l'or de départ 
pur. On sait qu’il y reste toujours une portion d’argent uni, en- 
sorte qu’on n’obtenoit communément cet or qu’à 994 miilièmes. 
Pour l'avoir parfaitement pur , c’est-à dire, à mille millièmes, 
il fait bouillir cet or avec de l’acide nitrique très-pur. Maïsl’acide 
sulfurique réussit encore mieux. Il'a aussi employé avec succès 
l'acide muriatique. 


Acide muriatique. 
Chenevix a donné une suite de belles expériences sur l’acide 
muriatique oxygéné et hyperoxygéné. 


Il croit que l’acide muriatique peut se trouver sous trois états 
bien distincts. 


1°. Aoide muriatique simple. 


Get acide, dit-il, est pour nous un corps-simple; mais il a 
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des propriétés acides de la plus grande force. Nous supposons par 
analogie, qu'il contient de l'oxygène ; mais cette conclusion 
n’est elle pas précipitée ? Ne doutons-nous pas de l’existence de 
Poxygène dans l’acide prussique ? L'hydrogène sulfuré n’en con- 
tient certainement point. Nous n’avons pas de preuves de l’oxy- 
génation des acides fluorique , boracique.... 

N'est-il pas plus philosophique , ajoute-il, d'appeler cet acide 
muriatique simple , le radical muriatique ? 


2°, Acide muriatique oxygéné. 


L’acide muriatique simple , combiné avec seize parties d’oxy- 
gène , forme un acide particulier qui détruit la couleur , est très- 
volatil ; il est à l’acide radical , ce qu’est l’acide sulfureux au sou- 
fre. On pourroit l’appeller acide muriateux. 


30. Acide muriatique hyperoxygéné. 


L’acide muriatique simple, combiné avec soïxante-cinq parties 
d'oxygène , forme cet acide que l’auteur appelle hyperoxygéné. 


Il est plus fixe que l’oxygèné, est très-acide. Enfin il est au soufre 
ce qu'est l’acide sulfurique. | 

Il examine les différentes combinaisons de ces acides. Les 
muriates de potasse , de soude , sont de cette nature. Mais il exa- 
mine particulièrement les muriates métalliques. 


Muriates métalliques. Beurres des métaux. Sublimé corrosif. 


Les combinaisons de l’acide muriatique avec plusieurs métaux 
connus sovs le nom de beurres , parce qu’elles ont de la mollesse, 
sont , suivant lui , de simples muriates de ces métaux. Il y a un 
excès d'oxygène ; mais il est combiné avec l’oxide métallique , et 
non avec l'acide. 

Le sublimé corrosif est dans ce.cas. Il contient , . 


Acide muriatique ....., 18 
_ lon CHARME 69.7 
DESSIN REICONE EN E RE 


= { 
Muriates orygénés. 


Il existe des muriates oxygénés ; mais il est difficile de les ob- 
tenir. L’auteur indique les moyens qu'il a employés. 
be 
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Muriates métalliques hyperoxygénés. 


Pour obtenir du muriate de mercure hyperoxygéné , il fait pas- 
ser un courant d’acide muriatique oxygéné à travers de l’eau qui 
contient de l’oxide rouge de mercure. Il obtient un sel, dont il 
n’a pu déterminer la forme des cristaux , qui est beaucoup plus 
soluble que le sublimé corrosif, et a différentes qualités qu'il 
expose. 

Le muriate hyperoxygéné d’argent chauffé lentement laisse dé- 
gager beaucoup de gazoxygène , et le muriate d’argent reste pur. 

Si on mélange ce muriate hyperoxygéné avec le soufre , et 
qu’on chauffe , 1l y a une vive détonation. 


Muriate terreux et alkalin hperoxygéné. 


L’acide muriatique hyperoxygéné , combiné avec la potasse, 
forme ce sel qui, mêlé avec le soufre et le charbon, détonne avec 
tant de violence; il est composé , 


Poteau E MER MeNON ER SORA 
Acide muriatique hyperoxygéné.. 58.3 
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Cet acide peut également se combiner avec les autres alkalis 
et avec les terres. 


Des aflinités des terres les unes pour les autres. 


Chenevix a examiné de nouveau cette question intéressante , 
qui avoit déja été traitée par Schéele, Bergman et plusieurs 
autres chimistes. Voici le résultat de ses expériences. 

19, Il existe une affinité entre la silice et l'alumine. 

2°. Il existe une affinité très-puissante entre l’alumine et la 
magnésie. 

3. IL y a une affinité entre l’alumine et la chaux, mais elle 
n’est pas considérable. 

4°. Il ne paroît pas que la baryte ait de l’affinité pour la chaux, 
la magnésie et l’alumine. 

50, Il ne paroît pas que la strontiane ait de l’affinité pour 
l’alumine. 

Cette question de Z’ajfinité des terres les unes pour les au- 
tres , est du plus grand intérêt pour le minéralogiste , puisque 
dans la plus grande partie des pierres , que j'ai appelées compo 
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sées, on ne trouve que des terres, et néanmoins ces pierres ont 
beaucoup de dureté ; il faut donc qu'il y ait une grande affinité 
entre les différentes terres qui les composent. Le fer oxidé qui 
s’y trouve toujours en plus ou moins grande quantité doit y 
jouer un grand rôle. 

Alluau a examiné cette affinité des terres dans la formation 
des minéraux. , 


A LA 
Du gaz hydrogène carboné phosphoreux. 


Tromsdorf a fait des expériences qui lui ont prouvé que le 
gaz hydrogène phosphoré peut se combiner avec une portion de 
charbon , et forme un nouveau gaz qu’il appelle gaz hydrogène 
carboné phosphoreux. 


Du gaz carboneux , ou oxide gazeux de carbone. 


Deiman , Paek van Troostwyk, Lauwrenburh et Vrolik ont 
examiné ce nouveau gaz; ils prétendent qu’il n’est qu’une va- 
riété du gaz hydrogène carboné : il est suffisamment prouvé , 
disent-ils, tant par la synthèse que par l'analyse, que le pré- 
tendu oxide gazeux de carbone, ou gaz acide carboneux est 
composé d'hydrogène et de carbone dans des proportions diffé- 
rentes de celles des gaz hydrogènes carbonés ordinaires, et qu’il 
doit en conséquence être considéré comme une espèce parti- 
culière de ce genre de gaz. è 


De la décomposition du gaz carboneux par le gaz hydrogène. 


Priestley avoit observé que le gaz acide carbonique se dila- 
toit par l’etincelle électrique , et éprouvoit une modification qui 
l'empêchoit d’être tout absorbé par l’alkali. Monge avoit vu qu'il 
y avoit dans cette opération désagement de gaz inflammable, 
Il attribuoit le gaz à la décomposition de l’eau contenue dans le 
gaz acide carbonique. 

Théodore de Saussure a répété ces expériences qu’il a trouvées 
très-exactes; mais il pense que le changement que subit le gaz 
acide carbonique dans l’électrisation , n’est pas dù à la décom- 
position de l'eau, mais à la décomposition partielle du gaz acide 
carbonique lui-même, qui devient gaz carboneux en cédant une 
partie .de son oxygène au métal introduit dans ces expériences, 
lequel est oxidé. 
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Du mélange du gaz acide carbonique et du gaz inflammable. 


Le mêirie savant a examiné ce qui se passe dans le mélange 
du gaz acide carbonique et du gaz inflammable. On soupçon- 
poit qu'il y avoit décomposition, parce qu'il y a toujours di- 
minution des deux gaz, lorsqu'on les tient longtemps ainsi mé- 
langés avec l'appareil au mercure. Saussure s’est assuré qu’il y 
a véritablement diminution du volume des deux gaz. 1l pense 
que dans cette opération le gaz acide carbonique est décomposé 
par le gaz inflammable , et qu'il passe à l’état de gaz carboncux. 
1 se combine une partie de son oxygène avec une partie de 
l'hydrogène, ce qui forme de l’eau}, produit diminution de vo- 
lume, et le gaz carbonique par cette perte d'oxygène devient 
carboneux. 

Clément et Desormes ont dit que le gaz carboneux se dé- 
composoit par le gaz hydrogène. Ils ont fait passer ce gaz dans 
des tubes de verre rouge, et les tubes sont devenus noirs à l’in- 
térieur, ce qu'ils attribuent à du charbon dégagé du gaz car- 
boneux. 

Mais Théodore de Saussure ayant répété cette expérience en 
füsant passer ce gaz dans des tubes de porcelaine ,a observé que 
ces tubes n’étoient nullement noircis : d’où il conclut que les 
tubes de verre n’ont pas été noircis par le charbon, mais que 
c’est l’oxide de plomb qu’ils contenoient qui a eté revivifié. On 
sait que les verres qui contiennent de l’oxide de plomb noir- 
cissent par le gaz hydrogène. 

Ainsi il n’est point prouvé, ajoute-t-il, que le gaz carboneux 
soit décomposé par le gaz hydrogène. 


De l’oxide gazeux d'azote. 


Davy poursuit avec beaucoup de succès ses expériences sur 
l’oxide gazeux d'azote; il le retire du nitrate d'ammoniaque 
qu'il met dans une cornue, et il chauffe au feu de lampe ; 
aussitôt que le sel est fondu, il se dégage beaucoup de-ce gaz 
qu'on reçoit à la manière ordinaire, avec l'appareil pneumato- 
chimique. 

Cet air est absorbé par l’eau, et sur-tout par l’eau bouillante : 
il l’est également par l’alcohol , les huiles... 

Les corps combustibles tels que le soufre, le phosphore... y 
brûlent avec plus d'activité que dans l’air atmosphérique. 
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Il le croit composé de 


Gor'arotes MINI 0 63 
Gaz oxygène... ........ 0,37 

L'air atmosphérique lui paroît le premier degré d’oxidation 
de l'azote, 

On connoît les effets singuliers qu’il produit, lorsqu'on le 
respire; il jette dans une espèce de spasme, et produit une 
grande gaîté et beaucoup de contentement. 

Cet axide gazeux d’azote est le gaz nitreu.c déphlogistiqué de 
Priestley. 

Mais cet habile physicien l’avoit souvent obtenu avec un mé- 
lange de gaz déphlogistiqué ou gaz oxygène : c’est même ce 
dernier qu’il a examiné plus particulièrement, 


Gaz azote sulfuré. 


Gimbernat a retiré ce gaz des eaux sulfureuses d’Aix-la-Cha- 
pelle. « J’ai trouvé, dit-il, que l'excipient du soufre dans ces 
eaux , n’est point de l'hydrogène, comme on l’a cru , mais de 
l’azote, » Ainsi ces eaux ne contiennent point de l'hydrogène sul- 
furé, mais de l'azote sulfuré. 

Elles contiennent encore de l’azote pur. 

Ces expériences méritent d'être répétées. 


Gaz h)drogène sulfuré bitumineux. 


Westrumb , dans l'analyse des eaux sulfureuses de Neuwdorf, 
de Limmen, de Rehburg, de Eylse, a retiré un gaz hydrogène 
sulfuré, contenant toujours du bitume combiné. 

Il y a de plus trouvé de la chaux hydrosulfurée, 


DE LA CHIMIE DES VÉGÉTAUX, 
De la cire. 


Proust pense que la cire existe toute formée dans la fécule verte. 
Il l’a trouvée dans la fécule de l’opium. Il croit qu’elle existe éga- 
lement dans la poussière fécondante. 

Il pense que la cire enduit les feuilles vertes de toutes les plan- 
tes , ce qui les rend impénétrables à l’eau. Elle enduit également 
plusieurs fruits, tels que les raisins , les prunes , les oranges. 


85 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 
Il a examiné si on pouvoit amener le miel à l’état de sucre. Il 
n’a pu y réussir , en opérant sur les meilleurs miels d’Espagne. 


Du gluten dans les végétaux. 


Il a retiré du gluten de la gomme arabique, de la gomme adra- 
gante , de l'orge, du riz , des châtaignes ; mais la pomme de terre 
ne lui en a point donné. 


De la partie caséeuse dans les végétaux: 


Il a analysé le lait d'amende , et il a vu qu’il contenoit de 
l'huile , une matière analogue au fromage , une très-petite por- 
tion de gomme , et un peu de sucre. 

Il a analysé le verjus, le raisin , les pommes, les groseilles , et 
ilena retiré du plâtre. 

Proust a retiré le tannin d’un grand nombre de végétaux. 

Blagden écrit à Berthollet , qu’on a prouvé en Angleterre que 
le suc du z2im0sa cathecu est du tannin presque pur. 

Vauquelin a fait quelques expériences sur la propolis ; mais la 
petite quantité qu’ilen a eue ne lui a pas permis de les étendre 
aussi loin qu’il auroit desiré. Il s’est seulement assuré quela pro- 
polis est une véritable résine , ou si l’on veut, un baume parti- 
culier , à cause de son odeur aromatique. 


Principe nouveau dans le café. 


Chenevix a analysé le café, et il en a retiré une substance qui 
diffère essentiellement de tous les principes végétaux qui lui 
sont connus. Il a traité ce principe par tous les moyens qu’em- 
ploie la chimie ; et voilà sa conclusion : 

« Il paroît, dit-il, d'après les expériences qui précèdent, que 
ce principe a des caractères qui le distinguent essentiellement du 
tannin et de tous les autres principes végétaux examinés jusqu’à 
présent. La seule propriété qui lui soit commune avec le tannin , 
est son affinité pour l’oxide d’étain. À tous autres égards, il en 
diffère.» 

Il est évident que le café , avant d’avoir été rôti , ne contient 
point de tannin. Cependant une solution de gélatine versée sur 
une décoction de café rôti donne tout de suite un précipité , qui 


est la combinaison du tannin avec la gélatine. Proust, Séguin, 


Davy 
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Davy ont observé que ia chaleur développe le principe tanant 
dans plusieurs végétaux. 11 seroit essentiel d’examiner si ces vé- 
gétaux , avant d'être grillés, ne contiendroïent point ce prin- 
cipe nouveau. 

On sait qu’en Allemagne , et sur-tout dans le duché de Bruns- 
wick , on prépare les racines de chicorée comuie le cafe, et qu'on 
en fait aujourd’hui une consommation immense danstout le Nord. 
Il seroïit intéressant d'analyser cette racine avant et après la torré- 
faction , et de s’assurer si eile contient le principe dont parle 
ici Chenevix. 

Vauquelin a analysé le suc du papayer ( carica papasya Lin.) 
qu’on emploie avec succès contre le ver solitaire à l’île de 
Bourbon , suivant Charpentier de Cossigni. 

Ce suc conservé sec, sans aucune préparation, se boursoufle sur 
an charbon ardent, répand une odeur de chair qui brûle, et 
donne une cendre asscz abondante , phosphorescente à la flamme 
du chalumeau , qui est du phosphate de chaux pure. Toutes les 
autres expériences qu'il a faites lui ont montré une grande ana- 
logie entre ce suc et les matières animales. 

Schéele, dit il, avoit déja vu dans les feuilles des végétaux 
une substance analogue au fromage. Fourcroy avoit retrouvé de 
l’albuinine dans le suc de certaines plantes. Proust vient d’an- 
noncer que le lait d’amande est une combinaison d’huile et de 
fromage, 

Vauquelin a analysé le sarrazin ou le bled noir. Il enaretiré, 


Carbonate de potasse........ 29.5 
Sulfate de potasse ........ ‘13.8 
Carbonate de chaux .... .. 17.5 
Carbonate de magnésie.. . . 13.5 


Siliceng. "in NUE ER LATE RE TOES 
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On voit que cette plante contient beaucoup de potasse , et les 
quatre principales espèces de terre , la chaux, la magnésie, la 
silice , l’alumine. 

Cadet a fait des expériences sur le gluten des végétaux. Voici 
les résultats de son travail : 

1°. Le gluten frais est insoluble dans l’alcohol. 

20. Il y devient soluble, lorsqu'il a subi la fermentation acide. 


3°. La dissolution alcoholique du gluten est précipitée par 
l'eau, 
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4°. Cette dissolution évaporée jusqu’à consistance syrupeuse , 
ne peut être employée dans les arts. 

5°. Le gluten fermenté étendu d’alcohol , devient un exci- 
pient des matières colorantes , et les fait adhérer sur les corps les 
plus lisses. 

6°. Les substances colorantes végétales se combinent préféra- 
blement avec le gluten. 

7°. Les peintures faites avec le gluten sèchent très-vîte, n’ont 
aucune odeur nuisible , et peuvent être lavées. 

8°, On fait avec le gluten et la chaux un lut très-adhérent et 
très-solide, 


De LA CHIMIE DES ANIMAUX. 


Josse a cherché à déterminer la nature des dents. Elles sont 
composées , comme on sait, de deux parties : une extérieure, 
qui est la plus dure et s'appelle émail, ei uneintérieure purement 
osseuse. Il avoit cru que l'émail contenoit des principes diflé- 
rens que la partie osseuse. Mais il reconnut qu'il s’étoit trompé. 
I1 mit des dents dans le dégesteur de papir ; elles towboient en 
morceau. [1 sépara l'émail de la partie osseuse, le fit dissoudre 
dans l’acide sulfurique; et par les réactifs, il reconnut qu'il étoit 
comme la partie osseuse composé de phosphate calcaire. 

Cade.-Devaux a répété les expériences qu’on avoit faites pour 
extraire la gelée des os. Il a fait voir qu'on pourroit employer 
cette méthode très-utilement dans les hôpitaux et ailleurs. 


DESARTS 


Les arts font des progrès chaque jonr, parce que les artistes 
étudient les sciences qui peuvent leur fournir des connoissances 
utiles, telles que la chimie, la physique. ..., mais ils commu- 
niquent rarement leurs procédés. 


Encre de la Chine. 


Proust a analysé l’encre de la Chine, et il n’y a trouvé que 
du noir de fumée, de la colle animale et un peu de camphre. 
Il a pour lors préparé de cette même encre de la manière 
suiyante : 
Charbon préparé à la potasse..…. 
Colle forte 
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Cette encre est aussi bonne que celle de la Chine; et on 
l'emploie avec le même succès. 

Rumford a construit une nouvelle espèce de rôtissoir dans 
lequel on fait rôtir la viande par le moyen de l’eau réduite en 
vapeurs. Lorsque cette vapeur a un certain degré de chaleur, 
elle roussit la viande comme le fait la chaleur ordinaire. 

Cet instrument a deux grands avantages ; 10. la viande est 
aussi bien cuite, et aussi bonne qu’en la rôtissant à la manière 
ordinaire , et il n’y a aucun déchet ni aucune perte, 2°. il ya 
une grande économie de combustibles. 

Ceci prouve, ajoute l’auteur, que la vapeur de l'eau, lors- 
qu’elle est échauffée à un certain degré, produit les mêines 
effets que la chaleur. 

Fourmy a donné un mémoire sur les ouvrages de terres cuites, 
et particulièrement sur les poteries ; il en a distingué les diffé- 
rentes espèces, et il a fait voir que leurs propriétés étoient dif- 
férentes , et qu’il falloit par conséquent les choisir suivant les 
usages auxquels on les destinoit. Il ÿ en a deux espèces en 
général. 

1°. Les poteries proprement dites, sont composées d'argile 
plus ou moins mélangée de silice et d’autres terres; elles se 
cuisenit comme la brique, la tuile... On y ajoute ensuite une 
couverte où émail, où il entre ordinairement des oxides métal- 
liques ; lorsque ces oxides sont de plomb, d’antimoine..., ïls 
sont plus ou moins dangereux. Ceux de ces émaux qui sont faits 
avec les oxides d’étain , de manganèse, de fer.... n’ont point 
de danger. ; 

On pourroit faire ces couvertes comme celles de la porcelaine, 
sans substances métalliques , mais il faudroit un degré de feu 
trop considérable 


2°. La seconde espèce de ces ouvrages est /a porcelaine. Celle-ci 
diffère des poteries, en ce qu’elle est vitrifiée ; elle est compo- 
sée de kaolin et de pétuntzé qui sont principalement des feld- 
spaths incolores décomposés. On donne un coup de feu assez vit 
pour fondre la matière sans la déformer. On l'appelle à cet état 
biscuit, 

On la recouvre ensuite d’une substance plus fusible qui forme 
la couverte ou l’émail , et on Ja remet au four. 

Enfin, on y ajoute des peintures et des ornemens, dont les 
métaux ou leurs oxides font la base. 

La porcelaine est imperméable aux liqueurs , est plus agréable, 
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a un grand nombre d'avantages... , mais elle ne peut soutenir 
le feu comme la poterie ordinaire. 

Fourmy est parvenu à faire une espèce de porcelaine qui peut 
supporter le feu. 


DE L'AGRICULTURE. 


La transplantation du bled pratiquée d’abord en Angleterre, 
atrès-bien réussi à Liancourt, Larochefoncaut y a pratiqué cette 
méthode avec succès. 

‘On sent que cela ne peut avoir lieu que dans de petites cul- 
tures. 

Sage a publié des observations sur les diverses espèces d’en- 
grais : il en fait cinq classes. 

10. Engrais végétal, tels que les feuilles, les pailles, les 
cendres. 

2°. Engrais végéto-animal , tel que la litière | 

3°. Engrais animal, tels que la fiente de pigeons, la matière 
stercorale , les charognes , le parcage , la poudrette, les cornes. 

4°. Engrais minéral, tels que le limon du Nil, les matières 
volcaniques, la marne, la pierre à vigne ampelite , 1es cendres 
Yitrioliques dé Picardie, le sel marin. 

5°. Les jachères, ou repos périodique de la terre. 

5, Engrais opéré par la culture de la luzerne , du sainfoin, 

Les béliers et les brebis d'Espagne se multiplient beaucoup 
en France, et leur laine est à-peu-près aussi belle qu'en Es- 


pagne. 
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J'aute à corriger dans le cahier de Brumaire an 11. 


Page 471, ligne 23 : de la mesure du temps pour les horlo- 
gers, lisez par les horloges. 


QE 


On a annoncé la Table des matières depuis 1767, Lisez 1787. 


OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES, FAITES 


PAR BOUVARDP, astronome. 


SRE PAL VASE SE DENEENMEUENEENEES 


co THERMOMETRE BAROMÈTRE. 
| © 
| a PP _ ,  , 
2! Maximum. | Minimum. |a Mani. Maximum. MINIMUM. A Mot. 
1à2 hs. + 88 à7iim. Æ 5224 8n ei -. 27. 4,80|à7h5 m. 27. 4,25/27. 4,80 
2à37s. 210,2 20m. + 8,14 9,9 [äà8s. .. .27. 5,00! à 8m 27. 2,40|27. 4,00 
3a2s + 9,28 7: 1 m. + 6,9 + 9,0 [à 9 s.... 27. 9,05 27 5m 27. 6,50|27. 7,50 
&äils. + 7,446 5m. + 5,04 6,7 | à Fm... 27. y,4a|a1 Le 27. 9,00/27. 0,33 
là nudi. —+- 8,0 àglan + 6,0+ 8,0 | à 8 sm. .| 27. 5,80la8 Le... 27. 5,85l27. 5,80 
Gämidi. —L Goli m.. .. . . Re 6,2 ag im... 27. 3,55] 4 1 5. . . 27. 6,17|27. 3,25 
ll 7àañls. + 6,7\a 8m. + 5,7 + 6,5 1° 3=s... 27. 6,60! à8 m. . . 27. 5,75|27. 6,40 
dl  Ba3is. + 6,48 84 m. + 5,6+ 6,0 j à midi... 27. 9,80 à Ü 1m... 27. 9,25|27. 9,80 
| gämidi. + 3,4à 108. + 2,7 + 3,4 la 8 m... 27.11,50| à 1 Es... .27.11,42|27.11,42 
l'ioèos. —+3,5à8%m. + 1,6}+ 5,0 | à 94 s.. . 27. 8,ou| à midi. . . 27. 7,00|27. 7,00 
donnä midi. 5,o a $ À m. + 2,3 + 5,o à D+m...27. g17|à 75s... 927. 8,67|27. 9,17 
linaois. + 7,8à 85m. + 4,5<+ 7,5 |ä73s. + .27. 7,07] a midi. .. 27. 7,00|27. 7,00 
l13à8s +46äi ls. + 8,2 + $,o fa 85m... 27. 0,08 à 8s. . .. 27. 7,50/27. 8,00 
‘ 14 à 63 s. + 58èus + 2,3+ 58 là gs... . 27.11,00! à g m... 27. 6,25|27. 6,50 
dl15 à Re ai 4,0 à 11Ès — 1,5|+ 4,o À à midi. .. 25. 1,50! à 5 5 m.. 28. 1,00|28. 1,80 
Hibazss. + 1,388 m. . — 1,5<+ 1,0 faBm.... 27.11,00 82; s. . 27. 9,75/27.10,00 
A 17 à midi, + 74a8m. + 9,2 + 7,4 | à midi... 27. 6,50 à . . .. .... .|27. 8,50 
d'ibamidi. + 8,g9à 8m. + 7,4 + By a 84m... 27. sg à 335... . 27. 8,33l27. 8,50 
Nigazis. +7,78 8m + 71 + 7,7 dimidis 1027. 8,93 à 8 m. 27 Fe 8,93 
20 ù 3 5. + 58 à 8Em + 23 + 54 jà 35. . . 27. 8,bo| à midi . 27. 8,17|27. 8,17 
zilamidi. + 54à7is. + 1,3 6,4 là o m.... o7a1,9olà7hs.. . 28. 0,75|26. 0,17 
22à 21s. + 62àdm. — 3,0—+ 6,0 ja 8m.. - 28. 0,55 à2*s... 27.11,67|27-11,99 
23là midi. + 4,5à 5Lm. + 1,3 + 4,5 À à mdi... 28. 1,20 à 5 ! m... 25. 0,80|28. 1,20 
pgà2 s + 5,5a 8 Fm. 3,7 + 5,2 |äBzm.. 27:10, 50 à 25. . . 27.10,00|27.10,20 
25à 8 im. +yaè7s + 48+ 70 fa 8%m .. 27, 6,17|à7 s.. . 27. 5,33|27. 6,00 
| 268 midi. + 63a8m “+ 3,2<+ 6,3 làgs.... 27. 817là8 m. . . 27. 495/27. 6,00 
lopa ss H45à6m + 2,7+ 4,3 jà2s.... 2ù. 2,42 à Bm ... 25. 1,55[27. 2,93 
pI2842;s + 8,4à8%m. + 4,0 + 5,0 à 8m. . . 28. 2,67 an ;:s. . 28. 2,48/28. 2,67 
Slogla 3s. + 2,oà12s. — 2,0 + 1,8 | à midi. . . 26. 3,17! à 3 La 2,95|28. 3,17 
#i3oà4s + Me SM. — SA 0,1 |: 8 m. . . 26. 2,50! à 4... . 28. 2,00|28, 2,29 
1 
RECAPITULATION. 
Plus grande élévation du mercure. . . 28. 3,17 le 29. 
Moindre élévation du mercure. . .. 27. 2,40 le 2. 


Élévation moyenne. . « + « 27. 6,79. 
Plus grand degré de chaleur. . . . . + 102le 2. 
Moindre degré de chaleur. . . .. + — Jole 30. 


Chaleur moyenne. . ... + 3,6. 
Nombre de jours beaux. . ... 7. 


A L'OBSER VATOIR 


Frimaire, an xr. 


E NATIONAL DE PARIS, 


S41tEe POINTS MIA RNA TUTO ENS 
“| Venrs 
2 la Mir PUEUEEES DE L'ATMOSPHÈRE. 
1} 82,5 | S S-O. | Couvert une grande partie du jour. 
2| 56,0 | S-O. \ Temps pluvieux ; beau avec nuages dansla soirée. 
8| 70,0 | 0.5-0 | Couvert par intervalles. A\ 
&| 720 |S. Nouv. Lune. Quelques éclaircis par intervalles. 
570 IRS: Couvert; pluie le soir. 
6 77:90 E..N-E. Ÿ Pluie abondante une partie de la journée. 
7| 790 | N-O. Ciel couvert; léger brouillard le:malin. 
8| 78,0 | S-O. Couvert; brouillard épais avant midi. 
9| 70 |E. Couvert; léger brouillard le matin. 
10 79,5 N. PE en D A Même temps. 
11| 70,5 | OS-0O. Périgée. Ciel nuageux. 
12| 60,0 |S. Equin. ascend. À Couvert par intervalles; pluie fine l'après midi. 
13| 7556 | S-0O. Temps pluy.; beaucoup d’éclaircis par intervalles. 
14 | 77,5 | O.N-O. Pluie abond. dans la matinée; nuageux le soir. 
1511615 110 Ciel en parte couvert , gelée blanche; brouil. le soir. 
16 620 | E.S-O. Gelée bl et ciel nuageux’; quelq. flocons de neigele s. 
17| 77,0 | S-O. E Temps pluvieux; quelques éclaircis vers midi. 
18| 8i,o | S-O. Pleine Lune. Temps pluvieux; très-abondante le soir, 
19| 79,0 | S-O. Couvert par intervalles ; pluie abondante le soir. 
20 | 70,0 | N-O. Couvert; pluie par intervalles mêlée de neige. 
21 | 60,0 | N-O. N. Giel nuageux. 
22| 77:00 | S. Temps couvert et pluvieux. 
23 | 95,5 | O. Ciel nuageux. 
24 | 77,5 | SO. Temps couvert et pluvieux. 
25 | 790 | O. Equin.descend.{ PI. abond. une partie dela mat. ; quelq. éclaircis les, 
26 | 71,0 | S-O. Dern. Quart. Ciel trouble et très-nuageux ; pluie dans la soirée. 
27 62,5 N. Ciel nuageux. 
28| 710 | N. Couvert; léger brouillard. 
29100055 mIRN. Beau ciel ; brouil. épais autour de Vhorison. 
30! 65,0 | N. Beau ciel le matin ; brouil. ; couvert dans la soirée. 
RÉCAPITULATION. 
de couverts . . 25 
depluier:-Feer. 14 
dervent ee POS 
LENel EE US 4 
de tonnerre ....... o 
de brouillard... .. 7 
de neige M9 
dergréle Nr o 
Jours dont le vent a soufflé du N...........,. 6 
INSEE AN A MST 1 
1% 00 APIDIMIE NE CRC a 14 
SR ter o 
SE Cho SRE 5 
ROMANE M Re Se alors de 12 
OP ES Ne 6 
1 ECO PREND ME PANEE CE TNIERS 4 
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Tone BRMeRE 


DES ARTICLES CONTENUS DANS CE CAHIER. 


Discours préliminaire, par J.-C, Delamétherie. 


De l'astronomie. 
Physique. 

De la zoolog'e. 

De la botanique. 
De la minéralogie. 
Des volcans. 

De la géologie. 


De la chimie des minéraux. 


De la chimie des végétaux. 
Des arts. 

De  griculture. 

Tableau météorologique. 


Vage 


JOURNAL DE PHYSIQUE, 
DE CHIMIE | 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, 


PU VI OS IE" 11. 


SU 
SUR LA FÉCULE DES PLANTES VERTES, 


Par le professenr PROUST. 


Hilaire. Rouelle est le premier qüÿ ait découvert en elle une 
substance analogue au gluten de la farine. (Geite substance 
depuis lui n’avoit jamais paru problématique, parce qu’il y a 
peu de chimistes qui n’en aient reconnu par eux-mêmes les 
vrais caractères ; la fécule dont elle est la base n’est plus au- 
: jourd’hui dans l’opinion de Fourcroy qu’un être supposé ou trop 

légèrement vu, tout au plus, pour qu’on doive dorénavant la 
compter au nombre des produits immédiats des végétaux ; il va 
même jusqu'à supposer que l’albumine , 6e produit animal que 
personne avant lui n’avoit soupçonné dans les plantes, est la 
substance qui doit remplacer la partie glutineuse des fécules 
vertes. 

L’albumine et le gluten se rencontrent-ils ensemble ou sépa- 
rément dans le suc des plantes? Voilà la question que je me 
suis fait, et que je vais tâcher de résoudre dans cette suite de 
mes observations sur le système des connoïssances chimiques. 

Pour éviter aux {ecteurs la peine de recourir à l’ouvrage , je 
copierai le passage ou l’auteur rassemble les faits et les arou- 
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mens d’après lesquels il a pensé pouvoir en juger ainsi. Ce pas- 
sage cst de plus remarquable par l’opposition qu’on y découvre 
entre la manière dont il caractérise d’autres produiis végétaux 
et celle des chimistes du jour. 

« Rouelle le jeune qui l’avoit examinée et comparée spéciale- 
ment avec les matières amimales, assuroit l’avoir trouvée dans 
les fécules colorées, ME Ab dans ce qu’on nommoit la 
fécule verte des plantes. Mais l'expression de fécule donnée in- 
différemment à la matière fibreuse contenue dans: le suc des 
plantes, et à l'amidon, ayant porté les chimistes à regarder ce 
dernier conme une partie des débris des substances solides vé- 
gétales , il y a lieu de penser-que c’étoit seulement par analogie , 
et de plus par quelques propriétés équivoques que Rouelle avoit 
pensé que la matière verte contenoit du glutineux ; au moins les 
expériences qu'on a faites dépuis ce temps, celles que j'ai plu- 
sieurs fois répétées sur ces fécules colorées, ne m'ont point 
fourni la confirmation de gette assertion , et rien n’a véritable- 
ment prouvé que le glutineux ‘fût un des principes de cette 
dernière fécule. » 

L'expression de fécule , dit: Foureroy , donnée indifféremment 
à la matière fibreuse contenue dans le suc des plantes et à l’a- 
midon , ayant porté à regarder ce dernier comme une partie 
des débris des substances solides végétales, il y a lieu, etc. 

Je remarquerai d’abord que ce jugement n'est pas exact. Par 
exemple, les chimistes d'ägjourd’hui. né conviendront jamais 
avec Fourcroy que la. confusion que notre âge a si justement re- 
proché au mauvais emploi des mots, ait entraîné pour cela dans 
celle des idées ceux qui nous ont devancé. Nos maîtres nom- 
moient mal les choses, il faut en.convenir, mais ils ne les con- 
fondoient pas plus que nous. 

Dans les temps même où tout dépôt végétal étoit pour eux 
une fécule, jamais la ressemblance des noms ne les a trompé 
au point de leur faire assimiler l’amidon aux débris des parties 
solides des plantes, D'abord, nous ne connoiïssons aucun débris 
de ce genre auquel les chimistesteussent raisonnablement pu 
le comparer ; et secondement si quelqu'un d’entre eux a pris la 
fécule verte pour un débris, il n'y-en a cepéndant eu aucun 
qui wait parfaitement connn toute la différence qu'il ya de 
ces fécules ou débris à l’amidon ; et puisqu’une pareille confu- 
sion ne se trouve point dans leurs ouvrages , il west pas juste de 
leur en faire un reproche ; car il.ne fant que jeter les yeux 
sur çenx de Rouelle, Maquer , Baumé, Sage, Parmantier, etc. 
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pour se convaincre que le mot de fécule n’a point entraîné ces 
auteurs dans des assimilations aussi peu convenables à leur juge- 
ment que celles de ranger sur une même ligne les fécules vertes, 
le débris des parties solides et les amidons. 

Nous passerons maintenant aux fécules vertes, et nous dirons, 
-que dans les laboratoires ; dans les pharmacies, et biens moins 
encore entre les mainsd’un chimiste aussi renommé que Rouelle, 
pour l'exactitude du coup-d’œil, jamais non plus la paille ha- 
chée des plantes vertes, n’a été confondue avec ce beau velours 
liquide qu’on exprime de leurs feuilles, avec ce produit émulsif 
qui passe dans sa fraîcheur au travers de la toile, et qui, par 
son excessive finesse et l'éclat de sa couleur, laisse si loin der- 
rière lui leurs filasses herbacées: . :. . TE ET à 
- S'il étoit vrai en outre que la  fécule füt un corps homogène 
avec le reste de la plante; s’alétoit possible de ne voir en elle 
qu’une partie qui ne d'fferât du touttque parce qu’elle auroit 
été mieux broyée, ne suffiroit-il pas. d'achever la trituration de 
ce reste pour la convertir à sen tour en fécule? Quand le pilon 
brise une herbe fraîche, il hache, il écrase son tissu, mais il 
ne la pulyérise pas. io + ent 

Et cette contusion de peu d'instans,est véritablement trop 
éloignée de ressembler à une pulvérisation sèche , pour qu'il y 
ait rien de comparable entre sa fécule et une poudre mouillée. 
Si avecle rouleau vous écrasez, sur un marbre une plante aqueu- 
se, un sedum, par exemple, son suc exprimé vous donne de 
la fécule, Non, ce n’est point à la trituration qu’une fécule doit 
son velouté , sa finesse , l'impalpabilité qui la due ‘des pou 
dres : elle est moléculaire de sa nature, et peut-être même cris+ 
tallisée dans les mailles fibreuses où la végétation la dépose. 

Rouelle assura, dit Fourcroy , que les fécules renfermoïent 
un principe comparable aux matières animales, etc. Rouelle fit 
plus que cela : peu fait pour.se contenter de simples assertions, 
; il le prouya non par des analogies ou des propriétés équivo- 
ques, mais par une suite de faits conyaincans, par des rap- 
prochemens qui ne parvinrent à,se concilier l’assentiment géné- 
ral, que parce qu’ils réunissoient les plus grands caractères que 
l'on connût alors et qu’on connoisse encore aujourd’hui dans 
les substances animales. Autrement, pour comparer comme il 
le fit, la fécule verte à la glutine du {roment, d’où Rouelle au- 
roit-il pu tirer dés analogies ? Qu'y a-t-il en effet de commun 
dans la phisionomie de ces deux produits qu’on puisse faire 
servir à des comparaisons ? Pour leur trouver des points de res- 
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semblance , il falloit fouiller dans leur composition, dans leurs 
propriétés chimiques , et voilà ce que fit ce laborieux chimiste. 
Ce sont ces rapprochemens tirés de l’analyse qui servirent de 
base au mémoire qu'il donna sur les fécules vertes, et dont il 
n’est fait aucune mention dans le système des connoîïssances chi- 
miques ; sans doute parce que dans les idées de son illustre au- 
teur , Rouelle:confondant l’albuminé aveé la glutine, le détail 
de sa méprise 4 dû lui paroître fort indifférent pour l’histoire 
de la chiite. 01 HIO 4 | 

Rouelle cependant trouva dans la fécule de l’oseille u r o- 
duit si fort pourvu des propriétés chimiques de l’albumine , qu’il 
insista Spécidlement sur elle pour appeler l'attention de son 
siècle vers une substance si animalisée ; et comme après il la 
retira d’ane plante qni, selon Foureroy ; ne fournit pas le plus 
léger vestige d’albuininé j'il est incontestable aujourd’hui comme 
alors, que Rouelle!a le premier trouvé dans les sucs et les fé- 
cules vertes un produit qui ; s’il ne doït pass’appeler du nom 
d’albumine , à pourtant si bien toutes les propriétés par les- 
quelles on a voulu concentrer exclusivement l'attention des chi: 
mistes sur elle, qu'il n’auroit pas dû paroître moins propre À 
figurer dans l’histoire de leurs découvertès', que l'albumine elle 
be mon QAUFNSS 
C'est également à cè coup-d’œil pénetrant, à l'impulsion de 
ce génie qui le conduisoit au-dévant dés découvertes, qu’il dut 
celle de ces rapports étonnans que nons présentent le ‘ca- 
seum et la platine ‘quand ils ont éprouvé l’un et l’autre l'espèce 
dé fermentation qui les transforme en cette combinaison cellu- 
laire, odorante et savoureuse qu’on appelle fromage fait. Et la 
glutine ; dans ée ‘singulier résultat, atteint d'autant mieux son 
modèle, qu'elle a été plus soigneusement lavée. Macquer, en 
imprimant , comme on né cesse de le répéter par tout, qu’elle 
devoit une partie de ces éhangemens à nn reste d'amidon , n’en 
avoit pas des idées, justés. L’amidon , substance ‘toujours inerte 
dans les férinentätions , dans celle du pain, de labierre ; dans 
la germination mème, ne serviroit qu’à retarder celle que la glu- 
tiné éprouve d'elle-même, ctne pourroit par conséquent qu’ef- 
facer en partie les traits par lesquels Rouelle faisoit ressortir la 
ressemblance de ces deux produits. : k 

Et mêine leur analye passe bien au-delà des limites ‘qu’on 
leur'ävoit assignées; car lorsque la glutinea changé son insipide 
et visqueuse mucosité pour l’état fronrageux ; lorsqu'elle a par- 
couru toùs les points de cetté fermentation qui lui est propre 
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pour arriver là, on la trouve également assaisonnée de ces sels 
âcres et brûlans qui font le principal mérite du fromage de Ro- 
quefort : sels qui n’ont rien à voir avec celui qu'on ajoute, et 
qu'on retrouve tout aussi exhaltés dans le caillé qu’on'a lavé et 
abandonné à sa propre fermentation. e 1789 À 

Dans le fromage de la glutine , en effet, cominé dans cel 
des animaux , la potasse et Pacide sulfurique nous font rétrou- 
ver cet ammoniaque, ce vinaigre que Vauquelin a découvert. 
L’acétate ammoniacal seroit-il donc un des ingrédiens qui as- 
saisonnent le fiomage? Je sais seulement que l’alcohol appliqué 
au fromage piquant , le dépouille de‘tonte sa saveur. Une aña- 
lyse tournée de ce côté là pourroit nous donner des résultats cu- 
rieux; mais revenons aux fécules vertes; jugeoris-les aux lurniè- 
res de la chimie moderne, et tâchons sur-tout de découvrir s’il 
existe réellement de l’albumine là où Beccari et Rouelle trou- 
vèrent de la glutine. ) 


Fécule verte. 


I. La fécule éprouve à la chaleur un changement capable de 
fournir à lui seul un caractère décidé sur sa nature. Je veux 
parler de cette concrescibilité qui n’a que peu d'exemples entre 
les produits végétaux ; de cette aglutination qui rattache ses mo- 
lécules les unes aux autres et [ui donne les apparences d’un 
caillé fromageux. Si la fécule, avant ce chansement!, passoït 
aisément par la toile , elle ne le peut plus quand elle est cuite; 
une crispation particulière , l’a dépouillée de'sa ténuité ; maïs la 
chaleur ne coagule point le‘tissu fibreux ; la fécule de ce côté, 
n’est donc n'llement comparable aux pailles déchirées des plan- 
tes vertes. s è k 

IT La fécule séparée des sucs par la filtration , prend''en sè- 
chant une consistance élastique ‘et corniée. Elle se ramoïit’'dif- 
ficilement dans l’eau chaude , mais elle 'ne'sé rämollit pas même 
au bout d’un mois; malgré son huméctation, ellé conserve 
toujours son racornissement. Elle se redressé si ün la courbe ; 
mais refuse absolument de s’émietter : voilà encore des qualités 

u’on ne remarque guère dans une pulpe ligneuse désséchéeé. 

Les fécules des choux verts et blancs, ‘du-cresson ,'de‘la ci- 
guë, etc. ne perdent pas pour cela là propriété de se ébaguler 
par la chaleur. Dans une eau chaude entre 59 et 60 dégrés, l'on 
plonge deux matras égaux, l’un avec de la fécule déläyée, et 
l'autre avec de l’eau de blanc d'œuf; la féculé se crispe et se 
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rassemble en flocons tels qu’on les voit dans un suc mis au feu 
pour clarifier; mais à cette température l’albumine ne perd pas 
même sa transparence. 

IT. La fécule verte est bien près d’ètre en équipondérance 
avec l’eau, car celle des plantes qui ne sont pas acides, met 
souvent plus de huit jours à se déposer. 

On verse, dans trois cloches égales de la fécule lavée et dé- 
layée. A la premiere on ajoute un peu d’alcohol : quelques gout- 
tes d’acide à la seconde, et la troisième se place entre les deux 
pour comparaison. Les deux premières en moins d’une demi- 
heure sont complettement déposées, tandis que la troisième 
commence à peine : l’alcohol et les acides peuvent donc coa- 
guler la fécule ; mais ils n’agissent point ainsi sur des débris 
ligneux. 

IV. Cent parties de fécule de cignë sèche transmettent à l’al- 
cohol de 15 à 16 en résine verte, Au sortir des-infusions reité- 
rées qu’il a fallu lui faire éprouver, elle demeure griseterreuse , 
et l’alcohol n'arrive jamais à la blanchir. Sage , qui a bien connu 
les fécules, en a trouvé qui donnoient jusqu'à un tiers de leurs 
poids en résine; pour les, épuiser facilement, il faut les jeter 
gncore humides dans l’esprit-de-vin ; illes pénètre alors et les 
attaque de toutes parts, ce qui devient beaucoup plus difficile 
quand la dessication les a racornies. 

Parmentier a je crois douté le premier, et avec raison pour 
son temps , que la teinture alcoholique des fécules fût résineuse, 
parce qu’elle ne précipite pas,avec l’eau. Cependant si l’on con- 
sidère que l'eau ne peut jamais la détacher de la glutine, que 
l’alcohol , les huiles, les graisses ont exclusivement cette pro- 
priété; que cette substance enfin, lorsqu'elle est séparée de 
l’alcohol et rapprochée sur elle-même, est un corps gras, tenace 
et insoluble dans l’eau , 6n reconnoîtra qu’il n’y a dans les vé- 
g'taux aucun produit dont elle se rapproche autant que du ré- 
sineux ; mais on va voir que pour décider plus parfaitement ce 
caractère en elle, il ne faut que lui fournir un peu d'oxygène. 

L’acide marin oxygéné blanchit et raffermit en peu de jours 
Ja résine verte ; alors elle se laissë filer comme une thérében- 
tine cuite, et sa teinture sé coupe abondaminent avec l’eau; 
que si la partie verte des fécules appartenoit à ces sucs colorés 
qui se trouvent dans les ingrédiens propres à la teinture, l’oxy- 
gèue n’en feroit pas une résine. Mais aujourd’hui que l’obser- 
vation nous a appris à ne plus établir entre les produits végé- 
taux des limites aussi rigoureuses qu'autrefois, puisque nous les 
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voyons si souvent se confondre par des qualités intermédiaires, 
nous n° sommes plus aussi étonnés de voir qu’une résine"élevée 
au maximum de sa divisibilité puisse s'associer à l’eau- Ne 
voyons-nous pas le camphre, les huiles essentielles végétales 
et animales, la sarcocoles etc. se dissoudre complettement dans 
l’eau ? Nous n'irons pas pour cela retirer de ’semblabies pro- 
duits des classifications que l’analyse leur a assignées. 

Les fécules vert:s prennent dans l'acide muriatiqne oxygéné 
cette couleur de feuille morte qui fait le’ deuil de la végétation 
pendant l'hiver, et leur teinture se trouble abondamment dans 
l’eau. Déduisons donc de tout ceci, que si la partie colorante 
des fécules ne peut résister à l'eau quand c’est l’alcohol qui la 
lui transmet, elle n’en est pas moins par toutes ses autres qna- 
lités, un être absolument resineux ; et quoique ce produit, l’un 
des plus curiéux du règne végétal, puisqu'il l’embellit de ses 
nuances diverses , n’ait pas été place dans le système des con- 
noissances chiniqués , les chimistes qui s’en sont le plus occupé, 
comme Rouelle, Danel, Sige, Parmentier, etc., ne l’en ont 
pas moins jugé digne de leurs recherches. 

Cette résine dissoute dans la potasse l’abandonne pour s’atta- 
cher à la soie et la teindre d’un vert clair, mais trop fugitif pour 
devenir utile ; pourtant sa nuance résiste au verjus; mais enfin 
la préférence qu’elle donne à la glutine sur la fibre végétale est 
conforme aux principes; car c’est en général aux. substances 
animalisées que les corps teignans s’attachent, plutôt qu'aux 
fibres du lin, du chanvre et du coton. Il y a donc dans la fé- 
cule un être analogue à la laine, à la soie, etc. : c’est la glutine. 

V. Examinons actuellement la fécule par des côtés plus pro- 
pres à nous dévoiler de nouveaux caractères d’animalisation: 

Si l’on tient en été de la fécule cuite ou crue sous l’eau, -elle 
commence en moins de vingt-quatre heures à sentir mauvais ; 
elle exhale bientôt une puanteur excrémenteuse qui va toujours 
en croissant et à laquelle on ne s’exposeroit peut être pas long- 
temps sans danger. Le miasine infect qu’elle verse autour d’elle 
obscurcit à l’instant les écritures métalliques, et sa liqueur com- 
parable à une sanie cadavéreuse , noircit aussi rapidement des 
lames d'argent. 

C’est à la corruption de ce principe plutôt qu’à toute autre 
cause sans doute, qu'est due l’exhalaison pernicieuse des chan- 
vres et des lins qui subissent le rouissage. Les eaux courantes’, 
aussi propres au dépouillement de la filasse que les dormantes, 
emportant rapidement leurs sucs extractifs, il ne peut y avoir 
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que la fécule qui enlace les fibres vertes qui soit susceptible de 
se détruire par le rouissage. 

La liqueur qui surnage au bout d’une année la fécule pourrie’, 
contieut de l'hydrogène sulfuré , du carbonate d’ammoniaque et 
de la glutine dissoute à l’aide de ce dernier. 

. Cette liqueur a encore cela de particulier, qu’elle conserve 
son odeur stercoralle après une longue ébullition. Le produit de 
sa distillation contient du carbonate d’ammoniaque joint à un 
principe d’infection , qui ne noircit pas les solutions métalliques 
et dont je ne connoïs aucunement la nature. Les acides, en pré- 
cipitant la fécule et saturant l’ammoniaque ne l’affoiblissent 
point; ce qui me porte à penser, et depuis longtemps déja, 
que si les effluves d’une masse de pourriture aniruale peuvent 
servir de véhicule au phosphore et au soufre qu’elle contient, 
ce ne sout pourtant pas ces combustibles qui occasionnent à eux 
seuls son infection. Qu'il y a loin , par exemple, de l’odeur d’un 
poisson ou d’une viande pourrie, d’une fécule corrompue , d’un 
fromage puant, à celles des hydrogènes phosphorés et sulfurés. 


Sur la putréfaction. 


Maïs qu'est-ce donc que la putréfaction ? Un changement sur 
lequel nous n'avons que fort peu d'idées nettes. 


Lorsque la fécule ; un caillé, la viande, les matières organi- 
sées en général ont parcouru un certain période de ce change- 
ment, que nous ayons coutume d’appeler putréfaction, tout-à- 
coup elles s'arrêtent à un état permanent où des combinaisons 
inconnues semblent les attendre, comme pour les saler, les em- 
banmer , comme pour assurer leur durée dans ce nouvel état, 
et les garantir de toute destruction ultérieure. 


Quand, par exemple, le caillé , la fécule , la glutine, les chairs, 
après avoir traversé les routes d’une infection souvent meur- 
irière , et cés dérangemens de couleur et de forme qui les défigu- 
rent , sontenfin parvenus, les-uns à l’état fromageux, les végé- 
taux , lès fumiers à celui de terreau , de tourbe, de poudrette , la 
viände même à n'avoir pu s’anéantir après quinze années d’une 
stagnation icoreuse, tous s'arrêtent à ce point, sans pouvoir fran- 
chir ce térme , sans jamais atteindre, au moins sous nos yeux, à 
cette résolution finale qui doit terminer leur existence , ou les 
réduire à n’être plus qu’une matière terreuse , inerte 207 absimi- 
lem cineribus , pour me servir de l’expression de Stahl , à un 


; état 
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état enfin où l'on n’apperçoive plus aucune trace des radicaux 
qui les ont organisé. : 

Une putréfaction semblable ne s'établit nulle part au pied de 
la lettre. Mais nous n’appercevons pas plutôt des dérangemens 
dans l'organisation d’une matière animale on végétale , de la livi- 
dité, de l'infection , qu’aussitôt nous croyons qu’elle commence ; 
et nous confondons , sans nous en apercevoir, ces apparences , 
ces phénomènes qui appartiennent à un genre de fermentation 
peu connue , avec les effets de cette putréfaction qui doit être 
la seule vraie ; sison but s'accorde avec les idées que nous en 
avons, si elle est bien véritablement cette opération que la na- 
ture a fixée , pour analyser où résoudre en leurs derniers élé- 
mens les êtres qui la subissent. 

Concluons de là , qu’une putréfaction absolue est une chose 
que nous ne connoissons pas du tout. Maïs revenons à la fécule; 
il est temsde reconnoître celle qui est assez divisée pour passer 
au filtre. : 

VII. Nous prendrons pour exemple le suc filtré du chou , l'un 
de ceux qui la donnent le plus abondamment. Et pour faire 
mieux ressortir en même temps la différence qu’il y aentre cette 
seconde fécule et l’albumine , nous soumettrons la dernière aux 
mêmes épreuves. Un blanc d'œuf battu dans une livre d’eau, et 
filtré va fournir la liqueur decomparaison qu’il nous faut, 

1°. On plonge dans une eau échauffée à 5o degrés deux ma- 
tras l’un avec du suc filtré, l’autre avec de l’albumine. Le 
suc , un instant après se trouble par des flocons fromageux qui 
tombent au fond, L’albumine à cette température n’éprouve pas 
le plus léger changement. 

2°. On place sur un fourneau deux matras , l’un avec du 
suc étendu de vingt parties d’eau, et l’autre avec de l’albumine. 
Mais la fécule, quelque délayée qu’elle soit , ne s’en sépare pas 
moins toute entière par la chaleur, C’est ici qu’elle montre nette- 
nent son indissolubilité, Quant à l’eau d’albumine ; à mesure 
qu’elle s’échauffe , elle s’opalise, sans cesser d’être transparente; 
elle bout, se concentre , sans déposer de flocons ni rien qui res- 
semble à de la fécule. Et si enfin. on achève de l'évaporer dans 
un vase ouvert , elle finit par n’y laisser qu’un vernis de blanc 
d’œuf, Darcet nous avoit déja appris que l’albumen étendu de beau- 
coup d’eau n’en est plus séparable par la chaleur. L'albumine est 
uu mucilage soluble, non la fécule; et la température qui coagule 
celle-ci ne change rien à l’état de la première. 


30. L’eau d’albumine se garde plusieurs jours sans altération ; 
Tome LFI. PLUVIOSE an 11, 
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le suc des plantes , au contraire, est dans un changement con- 
tinuel qui ne cesse d’en troubler la transparence. On filtre un 
suc, il se trouble ; on recommence, il se trouble encore ; etenfin 
il ne cesse de déposer de la fécule blanche. 

4°. L'albumine porte au vert le jus de violette, et ramène au 
bleu le tournesol rougi. ARS 

La fécule blanche lavée ne produit aucun de ces changemens. 
Et comment le pourroit-elle ? Les sucs du chou, de la cigue et 
de tant d’autres roupgissent le tournesol. L’albumine d’ailleurs 
n’a pas la propriété de verdir par elle-même ; on sait qu’elle la 
doit à un mélange d’alkali. 

bo. L’alcohol sépare de l'eau d’albumine des flocons légers, 

transparens, glaireux , qui conservent sur le filtre l'aspect du 
blanc d’œuf cuit. Le suc des plantes ne donne avec l'alcohol 
qu'une poudre blanchâtre opaque qui gagne promptement Le fond 
du vase. 

6°. Tous les acides, l’eau hydro-sulfurée , l’'ammoniac préci- 
pitent la fécule dissoute dans les sucs; mais ces réactifs ne chan- 
gent rien à l’eau d’albumine. 

L’acide marin oxygéné précipite et oxide la fécule blanche ; le 
même acide oxide d’abord et précipite ensuite l’albumine. 

7°. Le carbonate cristallisé de potasse , de magnésie , le sel 
marin , le muriate de potasse , le sebammoniac, le salpètre, etc. , 
jetés dans un suc filtré, forcentla fécule , peu soluble de sa na- 
ture, à se précipiter à mesure qu’ils se dissolvent. L’eau d’abu- 
mine ne se trouble avec aucun de ces sels, 


Conséquences. 


- La fécule blanche déposée spontanément ou par l'alcohol, Les 
acides, les sels, etc., est indissoluble dans Peau. L'albumine au 
contraire ; les acides qui précipitent la fécule , n’altèrent pas 
la dissolution de l’albuimine. 

: Aucun sel n’est capable de priver d’eau l’albumine ; mais la 
fécule au contraire ; elle tient si foiblement à l’eau, qu’il n'yen 
a aucun qui ne la lui enlève , et ne l’oblige par conséquent à se 
déposer. 

Le blanc d’œuf desséche et inis à ramollir, revient au volume, 

à l’opacité , au blanc de l’albumine cuite: La fécnle blanche aw 
contraire elle se rembrunit fortement. La plupart même noir- 
cissent tout-àfait en séchant comme celles du cresson, du chou , 
du so/anum licopersicum, ete. ; et si elles s’amollissent dans’ 
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l'eau, ce n’est jamais pour y prendre les apparences que l'on 
connoît au blanc d'œuf. Cette fécule enfin n’est autre chose 
qu’une partie de la glutine qui fait la base des fécules vertes. Par 
exemple, sion compare la fécule du chou blanc, séparée par le 
filtre à celle que son suc donne par la chaleur ; destituées lune 
et l’autre de parties colorantes , on n’y trouve pas la plus petite 
différence. Mais c’est sur-tout la fécule blanche qui se dissout le 
plus facilement ; parce qu’elle n’est pas, comme celle qui est 
verte, dans un état de combinaison qui s'y oppose. Toutes les 
plantes contiennent une portion de glutine.qui n'ayant pu être 
vivifiée par la lumière ; demeure sans couleur. 

Le chou , la chicorée , . l’escarolle et les plantes blanchies par 
l'art du jardinage , donnent aussi de ia fécule blanche , mais en 
quantité bien moindre que ces mêmes, quandelles restent vertes. 
La tige de chou, celle de la cigue donnent des fécules blèmes en 
comparaison de celle de leurs feuilles. Mais les végétaux en gé- 
néral n’ont pas toujours besoin d’être très-colorés à l'extérieur , 
«pour annoncer leur richesse en glutine. La petite jonbarbe donne 
une fécule abondante bien colorée, et sur-tout riche en cire,, 
comme nous le verrons bientôt. 

VIII. Mais l’albumine, dira-t-on, étant le seul produit en qui l’on 
ait remarqué la propriété de se coaguler par la chaleur, il paroissoit 
nature] d'en conclure, que-etc. Mais .le, lait d'amande se coupe 
aussi par la chaleur, l’alcohol, les acides, etc. C'est un fait connu 
de tous temps dans les pharmacies ; et cependant on n'a jamais 
conclu de cette mince apparence, que les émulsions continssent 
du blanc d'œuf , parce que , lors même qu’on appercevroit des 
caractèrés d’animalisation dans les principes de l’émulsion , il 
faudroit encore qu’ils y joignissent des traits de physionomie bien 
prononcés , pour qu’on les traitât d'albumineux (1). 

C’est également sous ce point de vue qu’il faut envisager la glu- 
tine des fécules, puisqu'elle n’est ni tenace, ni élastique, ni fer- 


————————— 


(1) La comparaison que Rouelle faisoit du suc vert des plantes à une émul- 
sion est beaucoup :plus fondée qu’il ne pensoit. Le fromage séparé du lait d’a- 
mandes, par un de ces moyens, lavé et séché, donne de l’huile par expres- 
sion , et ensuite tous les produits du caseum par la distillation. Voilà pourquoi 
les amandes et tous les noyaux sans doute donnent, par l'acide nitrique, une si 
grande quantité d’azote. 

Le petit lait des amandes contient de la gomme; un peu d’extractif et du 
sucre qui est ou de l'espèce des cannes ou de celui que jlai découvert dans le 
raisin, et que je ferai connoitre en parlant de la fermentatiou. 
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meñtescible comme celle du froment (1). Rouelle, en l’annonçant 
aux chimistes comme un produit analogue à celui du froment, 
w’a voulu présenter qu’une partie des caractères qui les rappro- 
chent, ceux seulement qui appartiennent à la nature des fac- 
teurs , puisque les traits de ressemblance extérieurs n’y sont pas ; 
aussi mon objet, en défendant les travaux de ce grand maître , 
est bien plus de maintenir dans le catalogue de ses découvertes 
celle d’une matière animalisée , spécialement trouvée dans les 
feüilles , que la glutine proprement dite , parce que c'est en effet 
la découverte que l’auteur du système a rendue problématique 
dans son ouvrage. Brisez l'agrégation dans les matières animali- 
sées , Ôtez les formes à la soie, la corne, la laine, la plume, etc., 
il est clair que, considérées alors dans leurs facteurs seulement, 
elles feront de l’albumine , de la glutine, de la fibre, et tout ce 
qu’on voudra, parce que, si ces facteurs sont par-tout les mé- 
mes ; ce qu’on n’a point encore examiné jusqu’à ce jour, et ce 
qui seroit pourtant l’unique moyen de les différencier entre elles, 
ce seroit de fixer les proportions selon lesquelles la nature les a 
réunis, pour leur donner l’être. 

Mais si l’albumine, ajoutera-t-on encore , ne sort pas des sucs 
avec des caractères aussi prononcés que vous le voulez, il faut 
s’en prendre à l'extrait , aux sels, aux acides qui se rencontrent 
toujours avecelle , et qui ne peuvent pas moins que de la dégui- 
ser un peu; c’est spécialement dans le lavage de la farine que 


- vous devez l'aller chercher , pour la trouver dans une pureté qui 


ne permette plus de douter de sa nature. Voyons donc ce que 
nous offrira le lavage de la farine. 

IX. L'eau de la farine est comme le sucrécemment filtré, dans 
un état d’altération qui s’accroît continuellement, et qui ne s’ar- 
rête que quand acide qui naît de la fermentation du principe 


“sucré a achevé de précipiter la glutine. 


Tous les acides, tous les sels que nous avons appliqués aux sucs 
opèrent dela même manière sur le lavage de la farine; l’alcohol 
de même , le vinaïgre non, parce qu'il ‘ee la glutine. En un 
mot, ce n’est point en coagulant , que les acides séparent la glu- 
tine des sucs et de l’eau de farine , paisque l’ammoniac et les sels 
en font autant, mais plutôt en s’emparant du dissolvant d'une 


’ 


(2) La glutine du froment est susceptible d’une fermentation qui lui est pro- 
pré. Les gaz qui s’en dégagent sont l’acide carbonique et l'hydrogène assez pur, 
en abondance. J’y reviendrai. 
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substance qui paroît emprunter sa solubilité d’une division pure 
et simple, et non pas d’une affinité comparable à celle qui unit 
les gommes , le sucre , l'albumine à l’eau. 


L'eau de farine exposée à une chaleur de 50 degrés aban donne : 


la glutine comme le suc des plantes. La délayer dans une très- 
grande quantité d’eau, ne suffit pas non plus pour donner de la 
solubilité à la glutine. À la moindre impression de la chaleur, 
elle tombe d'elle-même. 

J’ai rassemblé jusqu’à une once de la glutine que la chaleur 
sépare des lavages. Gardée dans sa propre humidité, elle a fer- 
menté, produit du vinaigre et de l’ammoniac. Elle est aujour- 
d’hui, après deux ans une masse obscure , cellulaire, odorante et 
savoureuse au même degré que le fromage de la glutine. 

Concluons : l’albumine n’a point encore paru dans les végé- 
taux. On ne dira pas, pour cela, qu’elle ne puisse s’y former 
aussi bien que dans les animaux. L’Âge où nous vivons, plus riche 
que jamaïs en observations, nous démontre chaque jour qu’il y 
a peu de produits, dans l’un ou l’autre règne , qu’on puisse regar- 
der comme véritablement exclusifs. On conviendra néanmoins, 
que pourétablir l’existence de l’albumine , en excluant la glu- 
tine des plantes vertes, le savant auteur du système a trop compté 
sur le frêle appui d’une simple apparence. Avant d'annoncer l’al- 
buwine , il auroit dû, ce me semble , fortifier son premier ap- 
perçu par des faits plus concluans que celui de la seule concres- 
cibilité; maïs ne perdons pas de vue que, dans une aussi vaste 
entreprise que la sienne, il est bien difficile à un auteur de tailler 
avec une égale précision tous les matériaux de son édifice. 

Ce sera dans le même esprit que j’étendrai ces conclusions à 
d’autres produits, que Fourcroy a placés, sans un examen suffi- 
sant, parini les substances glutineuses des végétaux. . 

Il existe , dit-il , une observation plus exacte et plus positive 
que celle de Rouelle sur la présence de cette matière glutineuse 
dans le tissu végétal qui forme le linge et le papier , etc. , page 
296 , tome 7. Rappeler ce passage à la réflexion de son auteur 
est assez. Plus de détails de ma part auroïent trop l’air de la cen- 
sure. Fourcroy le supprimera , je pense, dans une nouvelle édi- 
tion, aussi bien que celui de la pâte de guimauve. Si la pâte de 
guimauve - NS avoir droit de prendre place au rang des pro- 
duits animalisés de végétaux , il faudroit y placer aussi la pâte 
ÉMAntE , les pâtes à la frangipanne , aux œufs, aux marmela- 

es , etc. 


Quantà la glueque l’on rencontre dans le même chapitre , tout 


Me 
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le monde sait qu’elle n’est qu’une espèce de thérébentine, une 
résine inflammable , aromatique , soluble dans l’alcohol , que la 
végétation forme dans le tissu filamenteux du houx, dans le fruit 
du sureau, son écorce peut-être et autres individus , mais sous 
aucun aspect une substance glutincuse. 

X. La potassé dissout facilement la fécule verte, et la divise en 
deux parties; l’une s'attache au dissolvant , et l’autre se sépare 
sous forme d'une poudre verte que de nouvelle potasse ne peut 
attaquer. Cette poudre, lavée et séchée, donne par la distillation 
les produits du bois blanc , du linge, c’est-à-dire , rien d'ammo- 

macal. Voilà la partie ligneuse que la trituration a coutume d’in- 
troduire dans la fécule. 

Cette dissolution à tons les caractères d’une dissolution ant- 
inale ; elle exhale l’ammoniac, une odeur qui est celle de la 
_ cuve à pastel ; elle noîrcit le poëlon d’argent, et lâche , par l’ac- 
tion des acides, une éfluve qui obscurcit l'écriture des métaux 
blancs. x 

Mais ici, comme dans le savon de laine, une grande partie de 
la féoule éprouve une dégradation qui dérange le mode et la pro- 
portion de 6es radicaux. Les acides n’en séparent que fort peu de 
iécule. Le reste prend un caractère extractif qui la dispose à s’unir 
à l’eau. Ni l’alcohol ni les acides ne peuvent séparer des sels ce 
nouvel extrait. Il est fauve , etle muriate d’étain en précipite une 
lacque obscure. 

Quant à autre , on la rassemble, on la lave sur le filtre , et 
on lui trouve cela de remarquable, qu'elle n’a pas perdu la pro- 
priété dese crisper par la chaleur de l’eau bouillante. : 

L’alcohol tire de la fécule précipitée une couleur verte plus 
chargée que de celle qui est fraîche. Cela vient de ce que la ré- 
sine, qui n’est point destructible comme la glutine, se rattache 
en plus grande quantité à celle qui s’est sauvée de sa destruction. 

Du reste, cette fécule donne par la distillation les produits am- 
motiacaux. ; 

XI, Un acide de 18 à 20 degrés dégage abondamment l'azote 
des fécules vertes ; un acide plus fort la dissout avec facilité et en 
sépare un peu de poudre qui est le débris ligneux dela plante, 

Quel qu'économe que l’on soit de l’acide nitrique , on obtient 
rarement de l'acide oxalique cristallisé. Elle se résout en eau et 

en acide carbonique. 

La dissolution des fécules contient toujours le jaune amer de 
Welter , de l’acide sulfurique , de l'acide benzoïque , de l’oxa- 
late calcaire , du suif. Si on précipite la dissolution d’une fécule 
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chargée de fer , celle du solanum lycopersicon , avec lacétite de 
plomb, on obtient une poudre composée , d’oxalate, de fosfate 
de plomb et d’oxide de fer. En la.chauffant au chalumeau, on 
brûle , on dissipe le plomb même, et il ne reste qu’un globule 
de fosfate de fer.” mt 4 4 3 

Quaud un produit végétal contient de l’azote, du soufre, du 
phosphore, de l’acide benzoïque, du suif , du jaune amer, du 
fer en abondance , on peut assurer qu'il est de la classe des subs- 
tances animalisées, 


De la cire. 


XII. La cire est l'ouvrage de la végétation et non des abeilles. 
Cest, je pense , en se nourrissant de la glutine qui l'accompagne 
dans la poussière des étamines qu’elles en font la séparation. Cette 
poussière donne abondamment lammoniac, voilA ce qui me porte 
à croire qu’elle contient la’glutine ; et aujourd’hui que j'ai de- 
couvert la cire dans certaines fécules , je présume que si l’on trai- 
toit ces poussières avec l'acide nitrique, on pourroit y trouver la 
cire. 


. La fécule dela petite joubarbe m'en a donné dans une quantité 
qui m'a surpris. Cette cire est blanche , sèche, cassante, sans 
odeur ; on ne peut pas la confondre avec ces produiis sébacés que 
donnent d’autres fécules , celles de lacigue et du solasum. Mes- 
sieurs Fernandez et Chabaneau l’examinèrent pour s'en assurer, 
la mâchèrent , et convinrent que ce produit n’étoit autre chose 
qu'une cire parfaite. 


La fécule du chou vert m'en a donné aussi, mais beaucoup 
moins. La cire me paroît être le vernis que la végétation étend sur 
les plantes, pour les garantir sans doute des effets d’une movillure 
qui pourroit nuire à leur santé. C’est ce vernis qui divise la pluie 
et la rosée en perles argentées sur la feuille des choux, des pa- 
vots, et de tant d’autres qui nous en donnent l’agréable spectacle 
dans nos potagers, C’est encore la cire que le jardinier, curieux 
d’oftrir une prune , une figue , un raïsin, évite d'emporter avec 
ses doigts. 

Lorsqu’à Paris on tire une orange du papier qui la tient enve- 
loppée depuis le Portugal, on la voit converte d’un enduit fari- 
neux que lon peut enlever avec la lame du couteau, pour l'ap- 
procher d'une lumière, la fondre et s'assurer de sa nature. 

La fécule de l’opium contient aussi un suif qui est tout près de 
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la cire par sa forte consistance , et que plusieurs opiologistes ont 
connu, va 
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Enfin, la soie crue porte aussi un enduit de cire que l’alco- 
hol lui enlève avec la couleur , et qui s'en sépare par le refroi- 
dissement. ; 


De quelques fécules moins connues. 


XIII. Lorsqu'on traite à la fois 5 à 6 livres de safran pour 
en avoir l’huile volatile et l'extrait, on apperçoit dans la dé- 
coction une poussière fine qui la trouble , dépose et se laisse 
séparer par la toile. Cette poudre lavée prend en séchant la re- 
traite et le racornissement des fécules vertes en été ; elle se pour- 
rit rapidement et devient la pâture des vers si on n’y prend 
garde. Cette fécule donne au feu tous les produits de la glutine. 
Avec les alkalis et le suc de liinon elle teint la soie d’un jaune 
très-brillant, 


Bourache. 


Une plante peut contenir la glutine en deux états; l’un, dans 
la fécule, et l’autre dissoute dans son suc par le moyen de la 
potasse ; tel est le suc de bourache : clarifé, il est épais et d’une 
couleur glauque ; quelques gouttes d’acide en séparent un caillé 
fromagcux qu’on recueille par le filtre, et qui n’est autre chose 
que la glutine. 


Sureau, Yèble. 


Leurs baïes au milieu d’un suc fortement coloré, très-gomeux, 
légèrement sucré , contient une fécule aussi verte que celle des 
épinards quand elle a été bien dégorgée de couleur rouge. : L'al- 
cohol en tire une teinture verte ; le reste est une glutine quine 
diffère point de celle des fécules. 


C’est en écrasant ces baies que leur glue vient s'attacher entre 
les doigts ; elle a la même consistance que celle du houx : ses 
sucs abandonnés à la fermentation donnent très-peu d’une eau- 
de-vie qui a une odeur désagréable. Elle est suivie d'une quan- 
tité ctonnante de très-bon vinaigre distillé. 


Noirprun. 
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Noirprur. : 


Son suc qui contient un extrait amer, nauséabonde , de la 
gomme, un peu de sucre, est épaissi d’une boue vcrlâtre qu'on 
lui enlève en le faisant chauffer, ou en le laissant fermenter. 
Cette pulpe’ bien lavée;est d’un, vert-clair 4; c'est,de la glutine 
mêlée d’un peu de fibre :'elle donne du carbonäté d'amménia- 
que, etc. 

Rose. 


Sesipétales triturées donnent ‘ne féculè fine , 1égéremént co- 
lorée, qui donne les mêmes produits que la glutine. 
SRE ALAIN TRSEE ED, 
La fécule s’y trouye abondamment; c'est elle qui fait la lie 
dans les vins; mais parler de ce produit, ce seroit anticiper 
sur ce que j'aurai à dire dela fermentation. La glutine enfin 
se trouve dans les coings, les pommes et d’autres fruits sans 
doute ; elle se trouve dans le gland, la châtaigne , le maron 
d'Inde, le riz, l'orge, le seigle ,les pois, les féves de toutes 
espèces. J’y reviendrai en parlant de la différence qu'il ya entre 
le froment germé et celui qui n’a pas souffert cetté opération. ! 
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Sur :le bre du! raisins 


J'ai trouvé, docteur , dans le raisin , un sucre nouveau qui 
est la base du vin;il diffère de celui des cannes, cristailise 
différemment, etc. Îl s’en trouvé au moins 35 pour 105 dans 
le suc du muscat. L’azote accompagne constamment l'acide car- 
bonique dans la fermentation du vin : dans celle du gluten , c’est 
l'hydrogène pur qui‘yient avec l’acide carbonique. 

Dites à Vauquelin que l’urée , telle qu’its l'ont examinée , est 
une Substance saline saturée d'ammoniaque, et non ün pro- 
dnit simple ; il ne faut qu’appliquer l'acide sulfurique pour er- 
Jever cet ammoniaque et avoir l’urée pure, mais colorée par la 
résine je n’ai pu encore réussir à la blanchir. ù 
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FOUR 


LES VARIATIONS DE L'ETAT DU CIEL 


DANS LES LATITUDES MOYENNES ;, 
ENTRE L’'ÉQUATEUR. ET LE POLE, 
Et sur les principales causes qui ÿ donnent lieu ; par Laswancr. 


Considérations préliminaires: 


se - 

Qu'importe qu’à l’aide de nos sens, la multitude d'objets dif- 
Hérens et de faits vañiés que la nature mous présente de toute 
part, puisse être apperçue par nous; si nous ne donnons pas 
une attention particulière à chacun de ces objets et à chacun 
des faits dont il s’agit, ils resteront comme nuls pour nous, et 
jamais nous n’en aurons connoissance. 

Je crois qu’il $éra longtemps pôssible de dônner des preuves 
de cette vérité et de citer des faits très-communs et très à notre 
portée j que nous me connaissons pas, parce que nous négli- 
geons toujours de les remarquer. 

Qui eût pensé, par exemple, que parmi la multitude de 
faits météorologiques qui se passent tous les jours sous nos yeux, 
et qui se répètent cômtmuelleméñt depuis que notre globe existe, 
il soit encore possible d’enindiquer d’importans à connoître , et 
qui n’ont jamais été rernarqués. Comme j'en puis citer, relati- 
vement à l’écat du ciel, qui sont ou qui me paroïssent être dans 
e cas, je vais essayer dans donner connoissance par ce mémoire. 


Pour chaque pays et chaque lieu habité, je crois que la con- 
nbissance des variations que l’ézat du ciel y subit en différens 
témps, des circonstances qui les accompagnent, et des causes 
qhi les produisent , est une de celles qu’il importe le plus d'ac- 
quérir pour l’avantage direct de ses habitans et pour l'avance- 
ment de la météorologie. 

i l’on se fut bien pénétré de cette vérité ; il me semble que le 
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premier effort fait à cet égard eût été de déterminer avec le plus 
de précision possible, les principaux caractères que l'égt du 
ciel, dans chaque lieu où l’on observe, présente dans les tdif- 
férens temps de l’année, et quelles ont été.les:circonstances es- 
sentielles qui ont accompagné chaque variation de cet état du 
ciel; c’est cependant.ce, qui me paroît n’ayoir jamais été tenté, 
au moins d’une manière convenable, | 

Les faits que je citerai dans ce mémoire fourniront la.preuve 
de ce que je viens d'avancer. J'en indiqnerai de très-singuliers, 
que sans doute personne n’a remarqué , puisqu'on ne, les a ja- 
mais fait connoître. 

Maïs auparavant il convient de rappeler quelques considéra- 
tions nécessaires pour l'intelligence du sujet que je me propose 
de traiter. , : 

En météorologie, l’on entend par état du ciel, tout ce qui 
concerne les variations de transparence de l’atmosphère , consi- 
dérées dans un pays ou dans un lieu quelconque pendant le 
cours de l’année , et l’on y réunit les divers météores aériens, 
aqueux, lumineux et ignés qui sy font remarquer. 

Dans les tableaux d’observations météorologiques ; on destine 
ordinairement une colonne pour y noter l’état du ciel. à chaque 
observation ; mais en général on attache peu d'importance aux 
observations de ce genre, et il est aisé de s’appercevoir que ce 
sort celles qui ont toujours été les moins soignées. Elles y sont 
exposées d’une manière vague , sans détail et sans précision 
sur celles des particularités qui sont susceptibles d’une véritable 
détermination. 

En effet, on n’y mentionne rien sur les mouvemens divers 
des nuages, sur la diversité de leur état et de leur forme géné- 
rale , sur leurs différentes élévations apparentes, etc. ; il semble 
que ces objets ne valent pas la peine d’être considérés ni de 
fixer notre attention; aussi manque-t-on de termes connus et 
admis pour exprimer différens caractères importans des nuages, 
et de moyens pour en déterminer plusieurs autres qu’il seroit 
nécessaire de connoître , et qui ne seroient pas hors de la portéé 
de l’homme s’il vouloit s’en occuper. 

Les physiciens météorologistes sont plus curieux et plus em- 
pressés de noter les observations du thermomètre , de l’hygro- 
mètre , de l’udomètre, de l’atmidomètre , etc. , et cependant les 
connoissances que l’on peut obtenir de ges sortes d’observations, 
n'offrent , comme je le ferai voin, que de médiocres secours 
pour l'avancement de la météorologie. s 
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Le‘thermomètré, comme on sait, ne fait connoître des va- 
riations de température de l'air, que celles qui s’opèrent dans 
le lieu seul où il est placé. Changez son exposition ; variez son 
élévation dans l’atmosphère, et vous-aurez alors autant de ré- 
sultats différens:" ! &£ 
+ Cet'instrumerit est selon moi, plus utile aux physiciens pour 
les expériences qu'ils font dans leurs cabinets ou leurs labora- 
toires, et aux agriculteurs pour les guider dans certaines de leurs 
opérations; qu'il ne l’est aux météorologistes, tant qu'ils ne 
tenteront point d'observations dans les différentes couches de 
l'atmosphère où il est possible de pénétrer. ( | 
- J'en pourroïs dire à-peu-près autant des autres instrumens 
que'je-viens d'indiquer; et sur-tout je pourroïs citer les fausses 
conséquences que l’on est dans le cas de tirer de lzdomètre, 
dans les résultats duquel on confond généralement les pluies qui 
viennent d’un abaissement du point de saturation de l'air , avec 
celles qui proviennent des dégroupemens orageux : phénomènes. 
qui appartiennent à des cansesitrès-différentes. % 

Nous verrons, au contraire, que les faits qué présentent les 
observations de l’ézat'dw ciel, ainsi que ceux qu’on obtient du 
baromètre et de l’étude si négligée des vents, sont du premier 
ordre d'importance pour les progrès des connoissances météa- 
rologiques. ® 

Füen sans doute n’est plus variable en général que l’éar du 
ciel dans nos latitudes pendant la plus grande partie de l’année. 
Quelquefoïs cependant cet état du'ciél offre une stabilité tenace 
qui excite alors singulièrement notre surprise , et qui produit 
des mfluences presque toujours nuisibles aux'animaux et aux 
véoétaux de nos climats. 

Mais en Jaïssant à part pour l'instant ces singuliers ézats sta- 
tionnaires de l'atmosphère de nos contrées dans cértaisis temps, 
et sur lesquels je reviendraï dilleurs ‘je: pense que quoique 
l’état de ‘variation soit en quelque sorte! le’ propré de l’atmos- 
phère de nos latitudes, les principales de ces variations tiennent 
néanmoins à des causes saisissables qu’il est éxtrêmement utile 
de connoître , et qui me paroissent n'avoir pas encore été con- 
venablement recherchées. 

Pour me faire entendre je suis obligé de rappeler le peu de 
tentatives qui ont élé faites à cet égard. 

A la vérité quelquésh efforts ont été tentés pour découvrir 
quels sont les effets de: l’infléence de la June surles variations 
de l'ésat du ciel dans nos climats, et l’on sait que Toæ/do , sa- 
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L 
vant astronome et physicien de l'Italie, a observé l’atinosphère 
pendant une assez longue suite d’annéés, dans l'intention de s’as- 
surer si certains points de situation de la lune, par rapport à. 
la terre , avoient une influence réelle pour opérer des mutations 
dans l'état du ciel. . * 

Ce savant , comme on sait encore, s’est déterminé pour l’af- 
frmative , d'après la soinnme de mutations que chacun des points 
dont il s’agit lui a offert; et même il a présenté, pour les dix 
points lunaires connus, un ordre d'intensité d'action, et en quel- 
que sorte des dégrés de puissance. 

Je suis très-convaincu par mes propres’ observations, que cer- 
tains points de situation de la lune ont une influence quelcon- 
que pour produire des changemens dans l'état du ciel ; mais je 
ne crois pas que les rapports trouvés par Toaldo , relativement 
à l’influence de ces points lunaires, soient ceux qui existent 
véritablement , parce qu’il est prouvé pour moï que la méthode 
employée par ce savant, pour connoître ces rapports, est défec- 
tueuse et a dû nécessairement le tromper. ' 

Aussi quelques observateurs ayant depuis comparé l’arrivée 
successive et quelquefois simultanée de différens points lunaires, 
avec les faits météorologiques observés, n’ont pas obtenu des 
rasultats conformes à ceux de Toaldo. . 

D'après les recherches que j'ai faites à cet égard, je suis très- 
persuadé qu'aucune des variations atmosphériques qu’on observe 
dans nos climats, n’est le résultat d'une cause unique. Chacune 
d’elles au contraire, est nécessairument le produit d'une réu- 
nion de causes qui agissent alors simultanément , et parmi les- 
quelles une d’entre elles peut se trouver plus où moins domi- 
nante, 

Ainsi, les recherches qui ont été faites pour découvrir quelle 
est l'influence de chaque point lunaire en païticulier, n'ayant 
embrassé chacune qu'une considération isolée et sans'ésard aux 
circonstances qui ont accompagné chaque fois le point pris en 
considération , n’ont pu fournir des résultats fondés. 

J’ose donc assurer que tant que l’on considérera chaque point 
lunaire zsolément , fht ce pendant une très-lonsue suite d'années, 
jawaision n'obtiendra de notions certaines sur l'intensité &in- 
fluence qu’a ce point sur notre atmosphère, ni sur les vrais rap- 
ports de cette influence avec celle des autres points. On ne pourra 
former que des conjectures À cet égard; et en différens temps 
l’on verra successivement ces conjectures tantôt se fortiñer , et 
tantôt se détruire par l'observation des fais. — 
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Ces réflexions me paroissent tellement fondées qu'il y a lieu de 
penser que la plupart des physiciens les ayant faites avant moi, 
en auront été tout-à-fait découragés, ce qui les aura portés à né 
gliger entièrement la recherche des causes qui produisent les va- 
riationsatmosphériques de nos climats. 

Voilà sans doute la raison pour quoi les progrès de la météoro- 
logie sont si peu proportionnés à ceux qu’on a faits dans les autres 
branches de la nsrtué , et pour quoi l’étude de cette science, 
malgréson importance , est si peu cultivée. 

En effet, par une suite de ce découragement presque général 
des physiciens météorologistes , on a abandonné toute recherche 
sur les influences régulières et saisissables que la lune et le soleil 
exercent sur l’atmosphère de nos climats. 

L'on s’est borné à la détermination des termes extrêmeset des 
termes moyens, soit des variations de température de la base de 
l'atmosphère dans les saisons différentes de l’année, soit des va- 
riations de l'humidité atmosphérique, soit enfin de la quantité de 
pluie tombée et des vents bas qui ont souflé dans le cours de ces 
saisons. 

Ainsi, au lieu d'observer avec soin et en détail, la nature des 
faits que présentent chaque jour l’état du ciel, et de s'attacher 
à connoître et à considérer les circonstances qui accompagnent 
ces faits, on s’est contenté ,.et on se contente encore actuelle- 
uent d’accumuler dans divers ouvrages , sans la moindre ré- 
flexion , sans détermination de but, et sans s’astreindre à aucun 
plan raisonné de recherches , les observations de quelques ins- 
trumens météorologiques , celles des vents bas qu'indiquent les 
girouettes , enfin la citation vague , à chaque observation, d’un 
ciel clair ou nuageux , ou pluvieux ; et dans toutes ces choses, on 
ne voit que des zazximum et des minimum à trouver à l’aide du 
calcul. 

Oh ! qu'une habitude une fois prise est difficile à changer, 
même lorsqu'on acquiert la conviction qu’elle est mauvaise, et 
qu’elle ne remplit pas l’objet qu'on se propose ! 

Cependant, l'expérience a déja suffisamment prouvé que le vrai 
but de la météorologie ne sera jamais atteint par la voie suivie 
jusqu’à présent ; qu’elle ne mène à rien d’essentiel pour l’avan- 
cement de cette science ; et qu’enfin il faut s’efforcer d’en pren- 
dre une autre, malgré les difficultés qu’on doit s'attendre à 
éproûver, lorsqu'il s’agit de changer ce que l’on a coutume de 
faire ou d'estimer inconsidérément. 

La raison indique en outre qu'ici tout ce que l’on peut espérer 
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de découvrir s’obtiendra par le détail des observations, par l’exa- 
men suivi des circonstances qui ont accompagné chaque fait re- 
cueilli, et par la comparaison des faits observés simultanément 
en différens lieux. ge 

Dans toute étude de fait$ où les causes agissantes sont compli- 

quées , variables et peu connues elles-mêmes , lapplication des 
mathématiques est denulle valeur. 11 seroit tout aussi inconve- 
mable d'étudier les météores et les variations de l’état du ciel à 
l'aide du calcul , qu’il le seroit d'employer le même moyen pour 
connoître les maladies auxquelles l’homme est si souveut exposé 
dans le cours de sa vie. 

Mon objet , dans ce méimoïre , étant de faire connoître quel- 
ues observations très-remarquables que j'ai faites à Paris sur 
‘état du ciel, et d'établir quelques bases essentielles pour guider 

dans l'étude des 1étéores', jai cru nécessaire d’en faire précéder, 
l'exposition par les considérations que je viens de présenter. 

J'ajoute que presque tout étant encore à faire dans unescience 

aussi négligée que l’a été jusqu’à présent la zé1é0rologie , il m’a 
paru convenable de déterminér } dans les trois articles qui par: 
tagent ce mémoire ; , 

19. Quel est /’éat naturel de l'atmosphère terrestre, et quelles 

sont les qualités essentielles qui le distinguent alors ; 
20. Quelles sont les causes directes des variations de /’éat du 
ciel dans nos climats ; : 

3°. Par quelle cause les vents ont ils, dans nos latitudes , la fa- 
culté d'opérer des mutations dans /’#zat du ciel, lorsqu'ils va- 
rient. c 

La solution de chacune de ces questions fournira des bases 

pour l'étude de la météorolcgie. 

Je vais en traiter succinctement dans autant d'articles parti- 

culiers ; et c’est dans le troisième de ces articles que l’on trouvera 
l'exposition des faits remarquables que j'ai à faire connoître. 


ARTICLE PREMIER. 


De l’état naturel de l’atmosphère terrestre , et de l'ordre pro- 
gressif de chaleur et de densités décroissantes fe :bas en 
haut, qui existe alors dans les couches atmosphériques. 


Je n'ai pas à remplir aujourd'hui la tâche pénible et à-la-fois 
défavorable de combattre pour l'intérêt des sciences et par de 
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nouvelles observations , quelqu’opinion qui soit accréditée ; mais 
j'ai à appeler l'attention’ des savans sur-un objet qu’on a toujours 
négligé de considérer , quoiqu'il soit indispensable de, le faire 
pour l'avancement de la météorologie. 

Eu réfléchissant sur les effets singuliers que certaines causes 
produisent sur l’aëmosphère de nos climats, et en rassemblant plu- 
sieurs autres faits connus, que je citerai dans l'instant , et qu’on 
a laissés sans emploi , je vois que , lorsque les causes dont il s'agit 
viennent à agir , elles produisent dans l'atmosphère un trouble, 
un désordre , en un mot des effets singuliers et le plus souvent 
désagréables ou nuisibles , qui ne subsistent qu’autant que les 
causes qui y donnent lieu subsistent elles-mêmes. Mais dès que 
ces causes cessent entièrement , des désordres cessent aussitôt ; 
tout dans l’atmosphère rentre dans la régularité d'un ordre géné- 
ral , les parties reprennent entre elles des proportions relatives 
dans leur état, et il en résulte un état général de choses qui est 
déterminable et très-reconnoissable. : 

Cette considération m’a conduit à découvrir une vérité bien im- 
portante, qui , je crois, n’a pas encore été apperçue, et qu’il est 
extrêmement utile de faire connoître ; la voici: 

Il existe pour l’atmosphère terrestre un état naturel de choses 
qui estrelatif à l’état de ses différentes parties, et qui lui consti- 
tue alors certaines qualités particulières, qu’il ne possède que 
dans.cet état. ? 

Dans son état naturel, l'atmosphère terrestre doit être par- 
tout 2rensparente , et offrir dans ses différentes couches des den- 
sites et des températures diverses, toutes proportionnelles et rela- 
tives à l’ordre général et à la situation de ces Couches. 

Des observations citées plus bas indiquent que dans cet état de 
choses , les différentes couches superposées de l'atmosphère pré- 
senferont constamment un ordre progressif quelconque de cha- 
leur décroissante ; disposé de manière que la couche la phis voi- 
sine de Ja terre sera la plusélevée en température, c’est-à-dire, 
la plus échauffée, et que ia dernière couche ou la supérieure 
sera celle dont la température sera la plus basse et approchera le 
plus du froid absolu. On sent qu’alors la température des. diffé- 
rentes couch3s intermédiaires s’abaissera progressivement , à me- 
sure que‘cês couches seront plus élevées ou plus distantes de la 
terre. 

Dans ce’même état de choses, les densités des couches atmos- 
phériques serënt toutés proportionnelles, relatives , et décroi- 
tront progressivement de bas en haut. | 

Alors 
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Alors , l’air de chaque couche se trouvera à son point de satu- 
ration , et ce point sera relatif à la densité particulière du fluide 
atmosphérique qui compose chacune d'elles. Enfin, aucun nuage 
dans ce cas n’interrompra la transparence de l'atmosphère. 

Tel est /’état naturel de l'atmosphère terrestre , et tel est ef- 
fectivement celui qu’elle conserveroit toujours, si certaines cau- 
ses ne venoient très-souvent dans nos climats le déranger, én in- 
tervertissant l’ordre des rapports qui doivent exister entre l’état 
de ses parties. 

Si l’on avoit voulu sérieusement étudier la étéorologie, c’est- 
à-dire , les diverses modifications que subit l'atmosphère dans 
certains temps, et les météores singuliers qui résultent de ces 
modifications , ne devoit-on pas , avant tout , déterminer quel est 
l’état de l'atmosphère où ses modifications sont nulles ou à-peu- 
près telles ? | 

Le défaut d’une définition claire de l’état naturel de cette en- 
veloppe gazeuse du globe, prouve combien la météorologie a été 
négligée jusqu’à présent. Mais suivons l'examen de cet état par- 
ticulier, qui est le propre de l'atmosphère, lorsqu'elle n’a pas été 
forcée de subir des modifications. 

La nature de la progression d’abaissement de température des 
parties de l'air, à mesure qu’on s'élève dans l’atmosphère aux 
époques où elle est transparente , a sans doute besoin d'être dé- 
terminée par des expériences ; et j'ai déja fait sentir dans mes 
écrits combien il seroit intéressant d'employer les ballons à nous 
éclairer sur cet objet ainsi que sur bien d’autres faits atmosphé- 
riques qu’il nous importeroit de connoître, au lieu d’abandonner 
l'usage des ballons à des spéculations lucratives , et à satisfaire la 
curiosité. 

Cependant, quoique la nature de la progression d’abaissement 
de température des différentes couches d’air , aux époques de la 
transparence de l’atmosphère, ne soit pas encore déterminée, 
cette progression n’en doit pas moins être reconnue exister réel- 
lement , toutes les fois que l’atmosphère est transparente. C'est 
une vérité sur laquelle j'insiste très-fort maintenant, parce que 
j'ai lieu d’en être convaincu , et que je sais qu’elle mène à l’ac- 
quisition de nouvelles connoïssances météorologiques extrème- 
ment importantes. 

On verra , dans le troisième article, que l’ordre natur 1 des 
choses , relativement aux différens degrés d’abaissement d: tem- 
pérature des couches atmosphériques, à mesure qu’elles so :t plus 


écartées de la terre , et aux époques où l'atmosphère est transpa- 
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rente , se trouve très-souvent plus ou moins dérangé par l’effet de 
différens courans d'air ( de veuts) qui introduisent tantôt dans 
une couche, et tantôt dans une autre, des masses d'air d’une 
température différente de celle que doit avoir l’air de cette cou- 
che , pour conserver ses rapports de densité avec les couches qui 
l’avoisinent. 

Il résulte de ces dérangemens, qui sont très-communs dans nos 
climats, que , lorsque l’air de la couche atmosphérique inférieure 
est moins échauffé que celui de la couche qui la domine, la pro- 
gression naturelle de chaleur décroissante des couches graduelle- 
ment plus élevées est entièrement détruite , ainsi que les rap- 
ports des densités des couches qui s’avoisinent. C'est alors que le 
point de saturation de l’air de certaines couches se trouve néces- 
sairement changé, et que par suite l'atmosphère est obscurcie par 
des nuages plus ou moius abondans. 

Dans un autre mémoire, je prouverai que toutes les fois qu’une 
variation dans la densité d’une couche atmosphérique fait chan- 
ger son point de saturation , si ce point s'élève , bien loin qu’il 
yait production de nuages , il y a au contraire absorption de 
ceux qui peuvent exister dans cette couche ; mais si le point de 
saturation s’abaïsse , il y a alors nécessairement production de 
brume propre à former des nuages. 

J'y prouverai ensuite que, toutes les fois que l’ordre de pro- 
gression de densités décroissantes de bas en haut se trouve in- 
terverti dans la région des météores , il y a, de toute nécessité , 
abaissement du point de saturation de certaines couches, et con- 
séquemment formation de nuages ; au lieu que les causes qui 
tendent à augmenter les densités des couches atmosphériques ne 
peuvent elles-mêmes que favoriser la conservation de /’ordre na- 
turel de progression décroissante, lorsqu'’ilest acquis, et ne l’in- 
terrompent jamais tant qu’elles agissent exclusivement. 

Voyons donc maintenant s’il y a des faits connus qui prouvent 
que dans l’état naturel des choses, la température des différentes 
couches atmosphériques aille graduellement en s’abaissant, dans 
quelque progression que ce soit, à mesure qu’on s'élève dans l’at- 
mosphère. 

On sait qu’en gravissant les montagnes les plus élevées dans les 
jours de beau temps , on arrive successivement dans des couches 
atmosphériques graduellement plus froides , et qu’au sommet de 
ces montagnes la lumière, qui y est extrêmement vive ces jours- 
là , n’y altère presque point, ou du moins y altère très-peu le 
froid qui y règne alors. 
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Cela est connu de tous les physiciens, quoiqu’ils n’aient pas 
faitattention à la circonstance exigée pour que le phénomène soit 
complet ; et je m'en suis assuré par ma propre expérience , en 
montant dans de beaux jours d’été sur différentes montagnes des 
Alpes. 

Par quelques observations faites en ballon à Paris, dans de 
beaux jours d'été, j’ai su que la même diminution graduelle de 
chaleur dans l’atmosphère qui domine nos plaines , avoit été pa- 
reillement remarquée. Je ne doutois nullement de ce fait, pourvu 
qu’il soit recherché dans des jours où l’atmosphère est très-trans- 

arente. 

Il y a longtemps que j'ai remarqué, en parcourant des mon- 
tagnes , que les jours où l’atmosphère étoit abondamment chargée 
de nuages, l’air à certaines élévations étoit beaucoup plus doux 
que je ne l’y avois trouvé lorsque le ciel étoit parfaitement clair. 

Une observation aéronautique, faite il y a quelques mois en 
Angleterre (1), par unjourtrès-nébuleux, confirma ce que j'’avois 
déja remarqué , et nous apprit que l’aéronaute , en s’élevant, par- 
vint dans une couche atmosphérique plus échauffée que celle d’où 
il étoit parti. 

Il y avoit donc alors une inversion dans l’état naturel des cho- 
ses , c’est-à-dire, quela progression décroissante de chaleur se 
trouvoit alors détruite ainsi que celle des densités des couches at- 
mosphériques , et il en étoit résulté un changement forcé dans 
leur point de saturation. Aussi l'atmosphère étoit-elle chargée de 
nuages. 


Enfin, sous la zone torride même, des observations depuislong- 
temps connues, apprennent que la chaleur y décroît par des gra- 
dations successives , quoique très-lentes , depuis le niveau de la 
mer jusqu'aux élévations les plus considérables où l’on ait pu par- 
venir, et que cette chaleur décroissante y subit en général peu de 
variations. 

On voit que ce décroïissement graduel de chaleur, qui est peu 
variable dans l’atmosphère de la zone torride, et qui en entre- 
tient la transparence, tant qu'il n’est intervertignulle-part, se 
retrouve aussi dans notre atmosphère, toutes les fois que le ciel 
est très-clair; maisil y est dans d’autre progression. 


(1) Voyez le Moniteur, n°. 28g, 19 messidor an 10. 
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L’intégrité de la progression dont il s’agit étant inséparable de 
la transparence de l’air , est donc un ordre naturel de choses pour 
l'atmosphère terrestre. 11 me semble que cette considération méri- 
toit d’être présentée à l'attention des physiciens-météorologistes. 

Nous allons voir, après l'exposé de quelques généralités qui 
la concernent, que cette même considération mène à l'acquisition 
de plusieurs connoissances importantes sur les variations de 
l’état du ciel dans nos climats. 

Dans les grandes latitudes comme celles que nous habitons , la 
progression de chaleur décroissante dans l’atmosphère y subitdes 
inversions locales beaucoup plus fréquentes que dans les petites 
latitudes. Aussi /’état du ciel y est-il plus rarement stationnaire , 
et la transparence de l’atmosphère y est-elle bien plus souvent 
troublée! 

11 paroît que ces variations, c’est-à-dire , que les inversions de 
la chaleur décroissante des couches atmosphériques ne s’opèrent 
que dans la région inférieure de l'atmosphère , à laquelle j'ai 
donné le nom de région des météores ; car ce n’est en effet que 
dans cette région qu'on voit différens courans d'air se former. 

Enfin , il convient de remarquer que la progression naturelle 
d’abaissement de température des couches atmosphériques peut 
exister toujours, quoïque les températures aient changé par l'effet 
des saisons , et conséquemment que cette progression peut varier 
dans sa nature. Ainsi, les couches atmosphériques peuvent toutes 
s'élever ou s’abaisser en température , et conserver néanmoins 
des proportions dans la diminution progressive du calorique qui 
les pénètre. Dans ces cas, quel que soit la nature de la progression 
de chaleur décroissante, tant que cette progression subsistéra , 
la transparence de l'atmosphère ne sera pas troublée par des 
nuages. 

On voit en effet souvent, l’hiver , par une température basse 
de la couche inférieure , toute la région des météores transparente 
comme le reste de l’atmosphère ; et l’on voit aussi très-souvent , 
Vété, la même transparence générale avoir lieu par une tempé- 
rature fort élevée de la couche inférieure. 

Il suit de tout ce que je viens d’exposer , que jamais la trans- 
parence de l'atmosphère n’est troublée par des nuages, à moins 
que la progression de chaleur décroissante , depuis la base de 
l’atmosphère, jusqu’au sommet de la région des météores , ne 
soit-quelque-part dérangée par l'effet de quelque vent qui est 
venu l’interrompre, et que les rapports entre les densités décrois- 
santes des couches atmosphériques n'aient été détruits. Aussi 
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toutes les fois que cette progression se rétablit, la transparence 
de l'atmosphère se rétablit également. 

Lorsque j'ai pu appercevoir les causes de pareils dérange- 
mens, je n’ai jamais manqué de trouver dans les effets produits, 
la confirmation du principe que je viens d’énoncer. 

Passons à l’examen des causes directes qui produisent les va- 
riations de l’état du ciel, et essayons de les déterminer. 


ARTE CEDVE LIT: 


Des causes directes qui produisent les variations de Vétat 
du ciel. 


Dans le cours de mes observations et de mes recherches, jai 
eu des occasions nombreuses de me convaincre que tout état 
du ciel dépendoit uniquement de deux causes ; savoir, 

10. De l’influence de la lumière du soleil; 

20, De l'influence des vents qui soufflent. 

Nul physicien ne sauroit penser que la lune aît ancune faculté 
pour produire d’une manière immédiate, soit du beau, soit du 
mauvais temps. Elle ne peut être la cause directe de la forma- 
tion des nuages , des pluies, des neiges , etc. , ni du rétablisse- 
ment de la transparence de l’atmosphère. 

Cette planète n’agit sur l’atmosphère, comme sur tout autre 
corps , que par la gravitation universelle, c’est-à-dire,, que par 
l'attraction qu'elle exerce, et dès-lors toute son influence sur 
les fluides atmosphériques se réduit à opérer dans les couches 
inférieures de l’atmosphère, des déplacemens des fluides qui 
composent ces couches, c’est-à-dire des courans d'air qu’on 
nomme vernis. 

Le soleil, si l’on fait abstraction de sa lumière , n’agit sur 
l’atmosphère terrestre que comme la lune, et il paroît qu'il agit 
encore plus foiblement qu’elle sous ce rapport. 

Or, si l’action de la lune et du soleil, sous le rapport de lat- 
traction de ces astres, se réduit à occasionner des vents, joi- 
gnez à l’action des vents celle de la lumière du soleil sur lat- 
mosphère, vous aurez alors dans ces deux causes (les vents et 
la lumière solaire ) le complément de celles qui, dans leurs 
variations combinées, font varier proportionnellement l’état du 
ciel dans tout climat. 

Si cela est ainsi, l’on sent que les vents ayant de la régu- 
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larité dans leur cause principale, et que l'intensité d'action de 
la lumière du soleil en ayant aussi dans ses mutations, la pos- 
sibilité de parvenir à apprécier et connoître les variations de 
ces causes ne nous est pas complettement interdite. Cette con- 
noissance sera sans doute le fruit de la patience et de la cons- 
tance à observer tout ce qui doit l’être ; d’une méthode raison- 
née dans les recherches et la comparaison des faits; enfin d’un 
choix convenable des moyens qui peuvent y conduire. 

En effet, j’observe que l’inflence de la lumière du soleil 
varie en intensité d’une manière régulière dans le cours de 
chaque année ; car on sait que cette cause augmente graduel- 
lement en puissance depuis le solstice d'hiver jusqu’au solstice 
d'été, et que sa puissance s’affoiblit aussi graduellement depuis 
le solstice d'été jusqu’au solstice d’hiver ; sauf la modification à 
cette règle, qu’une chaleur amassée (1) produit plus ou moins 
fortement après le solstice boréal, ainsi que celle qu’y apporte, 
après le solstice austral, un refroidissement plus ou moins 
étendu, 

Il en résulte que l'influence de la lumière du soleil, l’une des 
deux causes qui concourent à la formation de tout état du ciel, 
est très-appréciable dans chaque effet observé. 

Nous allons voir que l'influence des vents, seconde cause des 
variations de tout ézut du ciel, est la principale de celles qui 
produisent ces variations ; que quoique très-compliquée , très- 
variable, et par-là très difficile à saisir , cette cause néanmoins 
est assujettie à certaines loix saisissables , et qu'avec beaucoup 
d'observations et beaucoup de méthode dans les recherches, 1l 
est aussi très-possible de parvenir à l’apprécier. 

Un fait que l'observation de chaque jour constate, et sur le- 
quel je vois qu'on peut maintenant compter, c’est que tout 
changement dans le vent , soit dans sa direction, soit dans sa 
force , soit dans sa composition, en produit un immenquable- 
ment dans l’ésar du ciel; sauf les seules exceptions qui ont sou- 
vent lieu dans les deux états stationnaires cités ci-dessus. 

Ainsi, laissant à part les cas d’exceptions que je viens de 
citer, je dis qu’on ne voit jamais changer l’érar du ciel, qu’on 
ne s’apperçoive bientôt que le vent qui souffloit auparavant, a 
subi lui-même une mutation quelconque. Chacun sans doute a 
vu ou pu voir ce fait des plus communs ; mais je ne vois pas 


(1) Voyez l'annuaire météorologique de l'an 11 , page 144. 
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qu'on se soit occupé d’en faire des applications à l'avancement 
de la météorologie. 

On doit être assuré que la mutation subite qu’éprouve l'état 
du ciel tel jour et à telle heure, appartient , comme cause prin- 
cipale et directe, à une mutation dans le vert, puisqu'on sait 
que tout changement, soit annuel , soit diurne, dans l'intensité 
d'action de la oniète du soleil, n’est jamais subit, que dans des 
espaces très-isolés. 

On vient de voir que c’est un fait bien attesté par l’observa- 
tion de tous les jours dans nos climats; savoir, que £oute varia- 
tion dans le vent en amène constamment une dans l’état du 
ciel, et conséquemment dans les météores qui se font apper- 
cevoir. 

Personne ne sera surpris de ce fait, lorsque l’on considérera 
que dans nos latitudes, toute variation dans le vent qui souffle 
en produit une nécessairement dans la sempérature de la cou- 
che atmosphérique où cette variation a lieu. Or, si l’on fait at- 
tention que toute variation dans la température d’une couche 
atmosphérique en entraîne une nécessairement dans la densité 
de l'air qu’elle contient , dans l’élasticité de cet air, dans son 
point de saturation, etc., lon sera convaincu que toute varia- 
tion dans le vent, doit réellement en produire une dans l’état 
du ciel. 

Pour nous aider dans les applications utiles que nous aurons 
lieu*d’en faire , établissons donc le principe suivant : 

« Toute variation dans le vent s’opérant dans les latitudes 
moyennes entre le pôle et l'équateur , en amène une nécessaire- 
ment dans la température de la couche d’air où elle s'effectue, 
et y produit un changement proportionné dans l’état du ciel. » 

Dans l'instant je montrerai pourquoi c’est dans les latitudes 
à-peu-près moyennes, entre l’équateur et le pôle, que les vents, 
par leurs variations, ont la faculté de changer la température 
des couches atmosphériques dans lesquelles ils soufflent, 

En attendant, je remarquerai que s’il est vrai que toute va- 
riation dans le vent qui souffle, en ajoutant ou en diminuant 
à l'effet de la lumière du soleil , amène dans nos latitudes une 
variation réelle dans la température de l’air ; il l’est pareïllement 
que cette variation produite par l’effet du vent dans la tem- 
pérature de l’air, l’emporte très-souvent sur l'influence de la 
lumière du soleil dans l'air que nous traversons. 

En effet, l'observation nous apprend qu’à Paris dans le mois 
de décembre , le thermomètre est quelquefois plus élevé pendant 
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la durée d'un grand vent de sz4 ou de sud-ouest, qu’il ne l’est 
aussi quelquefois au mois de juin ou même de juillet, pendant 
celle d’un grand vent de zord ou de nord-est (1), ce que per- 
sonne n’a encore pensé à remarquer. 

Assurément cela ne pourroit être si l'influence du vent ne 
l’'emportoit jamais sur celle du soleil pour faire varier la tem- 
pérature de l’air, et sielle n’acquéroit jamais cette prédominence 
dans la couche d'air où nous vivons. ! 

Si cet effet du vent sur la température de l'air qui nous envi- 
ronne , l’emporte quelquefois sur celui du soleil, mème vers 
l’époque du solstice d’été, à plus forte raison l’emporte-t-il sou- 
vent dans les autres temps de l’année, puisque la possibilité en est 
plus grande. ; 

J'ajoute qu’à une certaine distance de la surface de laterre , 
l'influence des vents sur la température de l'air atmosphérique y 
est beaucoup augmentée ; car il m'est démontré par beaucoup de 
faits connus , auxquels on néglige de donner de l'attention, qu’à 
mesure qu'on s'éloigne de la surface du globe , l'action du soleil 
pour élever la température de l’air, va progressivement en dimi- 
nuant; ensorte qu’à une certaine distance de cette surface, l’in- 
Jluence des vents l'emporte toujours sur celle du soleil , pour y 
varier la température des couches atmosphériques qui la subissent. 

Je passe rapidement au troisième article de ce mémoire, par- 
ce qu'il offre l'exposé de faits décisifs sur les principes contenus 
dans les deux articles qui le précèdent. # 


ARE I CL'E: ET: 


De l'influence des vents sur l'état du ciel dans nos latitudes, 
et de la cause qui leur donne La puissance d’opérer toutes 
les mutations qu'on y observe dans cet état. 


Après avoir déterminé, comme je l'ai fait dans l’article second , 


(x) Le dix-huit frimaire (9 décembre) an 10, mon thermomètre à midi , 
marquoit 11 degrés au-dessus de zéro, et le 24 messidor (13 juillet) de Ja 
même année, mon thermomètre à midi, n’étoit qu'à 10 degrés au-dessus de 
zéro, Je me rappelle de lavoir vu seulement à, 0 degrés le 24 juin. Beaucoup 
de personnes se chaufloient ce jour-là. Enfin le 36 et le 27 floréal de l’an 10 , le 
thermomètre, à midi, métoit qu’à 9 degrés et demi, Où saitt qu'il n'es pas rare 
de le voir plus élevé dans le mois de décembre. \ 

queles 


ET D'HISTOIRE NAFURE L LE. 12q 


‘quelles sont les causes directes des variations de l’état du ciel 
dans nos latitudes , et après avoir reconnu qu'il n’y en a que 
deux, et que les vents sont la principale de ces deux causes, il 
étoit nécessaire de rechercher comment ct par quelle influence 
les vents dans nos climats ont la faculté d'opérer dans /’état 
du ciel les mutations remarquables qu’on y observe si fréquem- 
ment. 

Voilà, selon moi, la vraie marche de l’étude : c’est la méthode 
d'analyse qui peut fournir sur l’objet que l’on envisag», des idées 
claires et précises , et amener à la suite d’une juste application 
des observations recueïlies, des résultats qui deviendront la 
base de la science nouvelle à laquelle ils appartiennent. 

Di j'examine quelle est la situation du climat que nous habitons, 
et quelle influence les vents peuvent y avoir sur l’état de l’atmos- 
phère; je vois bientôt que par la nature de cette situation de 
notre climat , des variations dans les vents doivent nécessaire- 
ment opérer des mutations réelles dans la température de l'air 
des couches atmosphériques dans lesquelles ces vents souffleront. 
Dès-lors je sèns qu’ils en produiront inévitablement dans la 
densité de ces couches, dans le point de saturation du fluide at- 
imosphérique dont elles sont formées ; enfin dans leur £renspa- 
rence. Des vents qui peuvent opérer de semblables mutations 
sont donc dans le cas d’effectuer des changemens remarquables 
dans l’état du ciel. 

Maintenant voyons pourquoi, dans nos climats , les verts ont 
la faculté de former des changemens considérables dans la tempé- 
rature des couches atmosphériques dans lesquelles ces courans 
d’air s’introduisent. 

Peut-on douter que cette faculté des venzs dans nôs latitudes 
ne soit due à la situation à-peu-près moyenne de nos climats 
entre le poleet l'équateur ; situation qui fait que ceux de nos 
vents qui ont un peu de durée, sont, dans leurs différentes 
variations , dans le cas tantôt d'amener dans l'atmosphère qui 
nous domine un air chaud , et tantôt d’y en apporter de très- 
froid , introduisant tantôt dans une couche atmosphérique fort 
basse , et tantôt dans une plus élevée. 

La faculté qu'ont les vents, dans nos latitudes , d’opérer des 
mutations dans la température des couches atmosphériques dans 
lesquelles ils s’introduisent, étant prouvée constamment par l’ob- 
servation , et la cause que je viens de citer et qui leur donne cette 
faculté, étant la plus probable , et en quelque sorte évidente, 
chacun sûrement a entrevu ces considérations; mais personne, 
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à ce qu’il mesemble, ne &y et arrêté ét n'a pensé à en faire 
usage pour l’avancement dé 14 météorologie." Il étoit donc né- 
cessaire d'établir ces mêmes considérations en principes , Wen 
former des bases ou des points dé départ pour l’etude, et de leur 
attirer l'attention des physiciens et des observateurs ; perce qu’en 
effet , sans elles ,on ne peut pénétrer plus avant dans l'étude des 
faits météorologiques. 

Mon opinion une fois fixée sur ce point, je crus qu'il impor- 
toit de diriger mes recherches sur le caractère propre de cha- 
que sorte de vent, relativement à l'influence que chaque, vent 
exerce dans nos climats sur la température des couclie: atmos- 
phériques, et par suite sur /’état du ciel. 

C'étoit-là le plus difficile ; car, par mon expérience et mon 
babitude à observer, j'étois prévenu de la discordance singu- 
lère qu'offre presque tous les jours dans ses effets chaque sorte 
de vent. 

L'observation constate effectivement que des vents de zord ou 
de zord-est, qui donnent souvent un si beau ciel à Paris , y don- 
nent aussi très-souvent ün temps couvert, quelquefois pluvieux 
et très-mauvais; tandis que les vents de s#d-oest, qui frequem- 
ment occasionnent à Paris des temps mauvais et pluvieux, y don- 
nent quelquefois un ciel clair et très-beau. 

Ces faits sont trop positifs et trop frappans, pour qu'on ne s’en 
soit point apperçu; mais on ne s’en est point occupé ; personne 
n’en à chérché là cause. ACTA 

Cepéndant , en m'appliquant à distinguer daus mes observa- 
tions les vents s’mples ou uniques des vents composés ,.c'est-à- 
dire, des vents doubles ou triples qui soufflerit en même temps , 
je m’apperçus que , lorsqu'un vent de 074 ou de nord est pro- 
duit un ciel clair et très-beau ,.ce vent n’est jamais composé. On 
sait qu'il tend alors à abaisser la température, à auginenter la 
densité de l'air ,. €t que, dans'cette ciconstance , àl fait monter 
le baromètre. AU HO KE 

Au contraire!, lorsqu'un vént de zofd on de nord-est donne licu 
à un ciel couvert et pluvieux , comme j'en citerai dans l'instant 
des exemples, je.mesuis constiämmentapperçu que ce vent n'étoit 
“pas unique. Effectivement , dès que quelques éclaircis me per- 
mettoiernit d'observer les couches supérieures des nuages , je dé- 
couyrois alors l’existèence d’un courant supérieur qui veñoit des 
régions du sud. 

Nous verrons que cette considération jette un grand jour sur 
la cause et les circonstances qui favorisent la forxation des 
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nuages. Elle est cependant parfaitement nouvelle, quoique les 
faits qui l’appuient se répètent tous les jours sous nos yeux. 
ans les cas assez fréquens , où pendant le cours d’un vent de 

zord ou de zord-est le temps étoit couvert et même pluvieux, et 
où je ne pouvois rencontrer aucun éclairci qui me montrât les 
nuages supérieurs , j’étois néanmoins convaincu que le courant 
Supérieur que je n’appercevois pas existoit réellement, et venoit 
de quelque région du sud ; car un abaissement constant du baro- 
anêtre dans cette circonstance m'en fournissoit la preuve ; un vent 
unique, soit de rord , soit de nord-est, ne produisant jamais d’a- 
baissement semblable dans le mercure!de l'instrument que je viens 
de citer, 1/ 1] 

d'ignore quel est le météorologiste qui a'fait ; avant moi , cette 
distinction, et dans quel ouvrage on la trouve consignée ; je ne 
crois pas d’ailleurs que l’on entreprenne de prouver qu’elle n’est 
d'aucune utilité dans l’étude des faits météorologiques. 

M'étant bien assuré de ces faits par des observations multipliées, 
je sentis enfin, que le courant supérieur venant de quelque point 
du sud, élevoit la température de l’air dansla couche oùil répnoït; 
tandis que le courant inférieur qui venoit d’une région boréale, 
abaissoit nécessairement la-température de la couche inférigure 
de l'atmosphère. 
 Îl y ayoitdonc.alors une inversion évidenteldans l’ordre natu- 
rel des choses, relativement à l'abaissement gradné de la tempe- 
rature de l'air atmosphérique, à mesure qu'il'est plus éloigné du 
globe ; abaissement que j'avois reconnu depuis longtemps devoir 
exister d'une manière,progressive dans la température des diffé- 
rentes couches de l'atmosphère, à raison de leur élévation ou de 
leur distance de la terre. 

Cette observation fut pour moi un trait de Inmière qui m’éclaira 
bientôt sur les discordances apparentes du caractère de chaque 
sorte de vent. 

En effet , je conçus dès-lors la raison pourquoi tel vent, dans 
telle circonstance , pouvoit rétablir la transparence de l’atmos- 
phère ; tandis que , dans telle autre circonstance, ce même vent 
devoit au contraire troubler la transparence qui pouyoit exister. 

Il ne s’agissoit, pour cela, que de considérer dans quelle cou- 
che atmosphérique le vent dont il s'agit souffloit, et de distinguer 
le cas où ce même vent, changeant la température de cette cou- 
che, pouvoit troubler l’ordre d’abaïssement progressif de tempé- 
rature des couches atmosphériques supérieures, d'avec le cas où 

Ü pouvoit rétablir cet ordre, 
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Pour faire connoître les effets singuliers des inversions fré- 
quentes qui s'effectuent dans Z’état naturel des différentes cou- 
ches de la région des météores par l'influence des variations des 
vents , je vais rapporter les faits ( ou du moins quelques-uns des 
faits ) que j'ai observés ; on verra qu’ils sont décisifs. 

Et comme chacun pourra vérifier lui-même ce qne j'en ai 
conclu , en suivant les faits semblables ou aualogues qui se re- 
produisent tous les jours, l'observation convaincra cenx qui en 
voudront prendre la peine, qu’à cet égard je n’ai rien imaginé ; 
mais que j’ai seulement examiné et étudié ce qui se passe. 

J'ai déja remarqué que lorsqu'il existe à-la-fois différens cou- 
raus d'air dans l’atmosphère qui domine un pays, la nature de 
l'état du ciel dans cette circonstance n’est pas seulement en rai- 
son de l'existence de ces vents, mais qu’elle est en raison de leur 
situation respective, l’un étant au-dessus de l’autre. Par exemple, 
lorsqu'il règne un vent de zordet en même temps un vent de 
sud, on peut s'attendre à voir le ciel s’éclaircir plus où moins, 
si le vent de szd est inféricur et le vent de r70ord supérieur ; tan- 
dis que le contraire arrivera, si c’est le vent de or qui est 
inférieur. 


À Paris,le 4 brumaire de cette année, jour de la nouvellelune, 
le vent inférieur souffloit assez fortement du szd-ozest , et parut 
simple ou unique, Il n’y eut, le matin, que des nuages dispersés ; 
le ciel ensuite devint en grande partie clair, et on eut du très- 
beau temps. Le soir, je vis le ciel se couvrir, et la nuit j'entendis 
tomber une pluie abondante. Je me persuadai alors, par suite de 
mon expérience , qu'il s’étoit établi un vent de zord dans la cou- 
che atmosphérique inférieure , et que le vent de szd-onest, qui, 
la veille, soufflant en bas , avoit donné du beau temps , avoit re- 
monté dans la couche moyenne, et conséquemment se trouvoit 
au-dessus du courant inférieur qui venoit du nord. 


En effet, le lendemain matin, 5 brumaire, l’observation cor- 
firma ma conjecture ; je vis que le vent inférieur soufiloit du 
nord , où il resta toute la journée. Aussi ce jour fut pluvieux 
presque sans interruption. J’étois assuré que ce vent de nord 
n’existoit pas seul ; car il eût fait remonter le baromètre qui des- 
cendit au contraire à 27 pouces 7 lignes et un quart. Il n’y a pas 
de doute que le vent de szd-ouest de la veille étoit devenu su- 
périeur ; mais je ne pus l’appercevoir, le ciel étant continuelc- 
ment couvert et pluvieux. 

Le lendemain 6 , l'etat du cie! changea de nature , le vent in- 
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férieur étant passé au sud-est. On eut , ce jour, du brouiilard , 
et vers midi un ciel nuageux avec des éclaircis. 
_ Le 9 du même mois, au matin, lecourant supérieur venoit du 
sud-est , et il régnoit au-dessous un vent de nord bien distinct. 
Aussi eut-on alors un ciel couvert et de la pluie. Mais cet état de 
choses cut peu de durée , parce que le courantinférienr qui ve- 
noit du nord s’inclina vers l'es’, ce qui donna lieu seulement à un 
ciel très-nuageux avec des éclaircis vers le milieu du jour. Le ciel 
néanmoins se couvrit entièrement dans la soirée. 

Le 14, les vents redevinrent mixtes ou composés ; le courant 
supérieur venoit du szd-ozest, tandis que le vent inférieur varioit 
dans les points de l’ess et s’inclina au sxd-est., On eut encore , ce 
jour, un temps couvert et en grande partie pluvieux. 

Le 21 du même mois fut encore un jour remarquable par les 
faits que présenta l’état du ciel à Paris. 

Un vent de sxd-ozest souffloit , le 20, dans la couche moyenne 
de la région des météores, tandis qu'au-dessous régnoit un vent 
de szd-est. Le ciel fut d'abord couvert, et devint ensuite simple- 
ment nuageux. Mais, l'après-midi, le ciel se couvrant entière- 
ment , on vit le baromètre descendre assez fortement, et on eut 
une pluie continuelle dans le reste de la journée. Il s’étoit opéré 
un changement dans le vent inférieur. En effet, le lendemain 
21 , le vent supérieur restant toujours au szd-ouestavecaugmen- 
tation dans sa force , un vent de rord-ozest soufila dans la couche 
inférieure , et on eut, toute la journée, un temps couvert et plu- 
vieux. 

Enfin , avant-hier ( 29 frimaire } le vent fut simple et placé 
dans les régions de l’est (est le matin , et ensuite est nord-est). 

Vous savez qu’on eut un ciel clair et du beau temps tonte la 
journée. Le baromètre marquoit 28 pouces 4 lignes ( à midi 28 p. 
4 lignes un huitième ). 

Hier ( 36 frimaire } il fit encore beau , sur-tout dans la mati- 
née. On eut un peu de brouillard et quelques nuages. Le ciel étoit 
en très-grande partie clair , et le vent toujours simple souffloit de 
l'est-nord-est. Le baromètre néanmoins descendoit depuis le ma- 
tin. Enfin, à 2 heures de l’après-midi, je distinguai au-dessus 
des nuages les plus bas, qui étoient assez rares et suivoient le 
cours du vent inférieur (est nord-est) , d’autres nuages beaucoup 
pluséleyés et en pommelures. Ces nuages venoient très-lentement 
du sud. 

Aujourd’hui ( 1°". nivôse } le vent fut à /’ess, toute la journée, 
c’est-à-dire, dans le même point où il étoit Ie matin du 29, jour 
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où le temps fut si beau, et cependant le ciel aujourd'hui fat con- 
tinuellement couvert, et le baromètre encore plus bas qu'hier. 11 
ñe ma pas été possible de voir les nuages supérieurs. Mais l’abais- 
sement du baromètre ne m’apprend-il pas que ce vent supérieur 
dé sd, que j'ai apperçu hier existe encore , et peut-être avec un 
peu plus de force ; donc que le vent d’ess d'aujourd'hui n’est 
pas un vent simple comme il Pétoit avant -hier (29 frimaire) ; aussi 
l’ordre naturel deschoses se trouvant interverti, avons nous eu 
toute la journée un temps convert, froid et humide. 

On à bien plutôt fait de répondre à celui qui, pour la pre- 
mière fois , indique ces considérations , que ce sont des hypothè- 
ses, des systêmés quin'intéressent nullement les sciences exactes ; 
car dès-lors on est censé quitte de fout ce qu'exige à cet égard 
l'intérêt de la science. 

Mon devoir a été de présenter ici ces observations , dès qne 
j'ai été assuré de leur exactitude. Après l’avoirrempli, mon uni- 
que but sera de les consigner dans quelqu'ouvrage , et non de 
in’efforcer de persuader qui que ce soît de leur fondement. 


Sous ce point de vue, je terminerai par l’exposé des consilé- 
rations suivantes, parce que ce sont les résultats de ce que j'ai 
observé. 


: L'hiver, toutes les couches atmosphériques de nos climatsétant 
genéralement plus refroidies que dans les autres saisons; s’il 
règne dans la couché moyenne dé la région des météores un vent 
méridional quelconqne, cette couche pêche alors par une tempé- 
rature trop élevée, relativément à celle des couches qui la do- 
minent , et cette température de la couche moyenne ne peut plus 
être en rapport de progression décroissante avec celle de ces au- 
tres couches. Aussi le ciel alors est très-nuageux et peut devenir 
pluvieux. 


Lorsqu’üne de ces circonstances occasionne un ciel couvert, 
si le vent est ou dévienit fort, on sait qu'il divise et sépare les 
fuages, et alors on voit, dans différens intervalles plus ou moins 
grands , des éclaircis qui laissent appercevoir des nuages plus 
élevés , s’il en existe , ou un ciel très-clair , si aucane couche su- 
périeure n’est chargée de nuages. 


Enfin , dans cette mauvaïse saison , si la couche atmosphé- 
rique inférieure ést refroïdie par quelque vent boréal, tandis que 
la couche moyenne recevant un courant éridional,, ést plus 
élevée en température , le désordre alors se trouve encore plus 
grand , le teiups devient mauvais et pluvicux, et l’on éprouve un 


ET'D)H1S TOUR E, N'A TE RE'LAUE. 135 


froid humide , désagréable et mal-sain. Rien n’est plus commun 
que ces sortes de temps dans le cours de nos hivers, 
: Lorsqu'un vent de szxd-ouest (à Paris ) ne souffle ps dans la 
couche atmosphérique änférieure , et sur:tout lorsqu'il ne souffle 
que dans la partie basse de cette couche, si quelque vent boréaf 
existe dans la couche moyenne et da supérieure ; le tiél pourra 
être clair ou n’ofirir que des nuages séparés et dispersés. Mais si 
ce vent de szd-ouest, venant à s'étendre, embrasse non seule- 
ment la couche inférieure , mais encore la moyenne , le ciel alors 
se couvrira entièrement, et deviendra pluvieux , sur-tout pen- 
dantl’hiver. Que dans cette circonstance, quelque vent £oréa2 
se rétablisse dans la couche-moyenne, on reverra bientôt le ciel 
s’éclaircir plus ou moins complettement, quandmême il subsiste 
roit encore dans la couche la plus basse un vent éridional quel- 
conque. Roi3 61 

Voilà des faits positifs dont je me suis assuré, et sur lesquels 
il importe d’attirer l'attention des observateurs. 
- J’essaierai ailleurs d'expliquer comment s’opèrent les effets qui 
les constituent ; mais, avant tout , ilfalloit reconnoître ces faits ; 
et je dis seulement ici qu’onme les observe que dans les circons- 
tances que je leur assigne , et que leur apparition et leur dispa- 
rition s'accordent constamment avec l’interruption etle rétablis- 
sement de l’état naturel de l'atmosphère , c’est-à-dire , de l’ordre 
progressif de chaleur et des densités atmosphériques décrois- 
santes. | etes 

J'ajoute que le seul cas, pendant l'hiver, où À Paris une prô- 
gression de chaleur décroissante, quelque foible qu'elle soit, 
puisse être conservée et occasionner la transparence de l’atimos- 
phère , c’est lorsqu'aucun courant zréridional ne souffle dans la 
couche atmospherique moyenne ni dans la supérieure. L'effet est 
encore plus assuré lorsque les trois couches de la Tépion des mé- 
1éores sont agitées par des vents boréaux. à 

Un vent unique peut donner lieu à un ciel clair; tel est ;-pav 
exemple, le vent de 7ord ou celui de zord est dans toutes des saï- 
sons de l’année. Mais aussi un vent unique peut , dans cértainies 
saisons, occdsionner un temps couvert ;tél est celui de 577 où de 
sud-ouest ; ou quelqu'un des courans voisins et interinédiaires ; 
pourvu que l’un de ces vents ait assez d’étendue pour atteindre la 
couche atmosphérique moyenne. 

J'observe que dans: tous les cas bien tranchés, c’esttà dire, 
dans ceux où les causes apissantes sont bien prononcées 1et dis- 
tinctes , le principe qui vient d’être établi sera facilernent recon- 
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noissable, et dès-lors je dis que ce sont ces cas qui-décident du 
fondement du principe dont il est question. Il n’en est pas de 
même des cas où les effets produits sont compliqués et nuancés; 
mais alors l'embarras ne naît pas d’une incertitude dans le prin- 
cipe. Il ne provient que de la difficulté d’appercevoir et d’appré- 
cier lescauses mêmes qui agissent. 


R É s u M sé. 


L'objet de ce mémoire étant uniquement relatif à la mé#teorolo. 
gie proprement dite, et non à l’état de nos connoissances sur la 
nature de l'atmosphère et sur celle des matières qui la composent, 
j'ai tâché de prouver, 

1°, Que l'étude des variations de l’état du ciel et des circons- 
tances qui accompagnent ces variations dans les divers temps de 
l’année , doit fixer principalement notre attention , et qu’on a eu 
le plus grand tort de l'avoir négligée jusqu'à présent, pour ne 
s'attacher en quelque sorte , qu’à es observations thermomeétri- 
ques , hygrométriques , udométriques, atmidométriques , etc. , 
qui n’apprennent que des faits locaux très-isolés. 

2°. Que dans nos climats /’état du ciel dépend uniquement de 
deux causes ; savoir : 

De l'influence dela lumière du soleil 
Et de celle des vents qui soufflent. 

30. Que dans les latitudes à-peu-près moyennes entre l’équateur 
ct le pôle , comme celles où nous habitons , l’influence des vents, 
qui y sont très-variables , l’emporte sur celle de la lumière du 
solil pour y faire varier la température des différentes couches 
atmosphériques dans lesquelles ils soufflent, et conséquemment 
pour y opérer les changemens que l'état du ciel y subit; ce qui 
n’avoit pas encore été démontré par des faits. 

4. Qu'il existe pour l’atmosphère terrestre un état naturel des 
choses , qui est relatif à l’état de ses différentes parties , et qui 
lui constitue alors certaines qualités particulières qu'il ne possède 

ue dans cet état, 

50. Que dans son état naturel l'atmosphère terrestre doit être 
par-tout transparente , et offrir dans ses différentes couches de 
bas en haut zn ordre progressif de chaleur et de densités décrois- 
santes. | 

6°. Que c’est uniquement dans les cas où l'ordre progressif de 
chaleur et de densités décroissantes des couches atmosphériques 
se trouve interverti par l'influence des vents, que les nuages qui 

troublent 
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troublent la transparence de l'atmosphère peuvent se former 5 
ensorte que la portion de l'atmosphère qui éprouve ces effets » 
cesse dès-lors d’être dans son état naturel. 

7°. Que l'influence de chaque sorte de vent, pour opérer des 
variations dans l’état du ciel, ne dépend pas uniquement, dans 
nos latitudes , de la nature et de la force de teloutel vent, mais 
qu’elle dépend en outre de sa situation , c'est-à-dire , de la hau- 
teur de la couche atmosphérique où ce vent soufile. 

80. Quetrès-souvent ( presque tous les jours) dans nos climats, 
il arrive que plusieurs vents soufflent à-la-fois dans différentes 
couches atmosphériques , et que dans ce cas la nature de l'état 
du ciel est tellement en raison de la situation respective de ces 
vents, que si ces mêmes vents, toujours subsistans, viennent à chan- 
ger leur situation relative , l'état du ciel alors devient tout-à-fait 
différent ; ce que j'ai pronvé par des faits, et ce que, presque 
chaque jour , je puis constater par la mème voie, 


9°. Enfin , qu'il est possible , à force d’observer les variations 
de l'état du ciel , ainsi que les circonstances qui les accompzgnent, 
de fixer définitivement, pour chaque lieu et pour chaque saison, 
les effets sur l’état du ciel que chaque vent simple et chaque 
complication de vents simultanés peuvent produire; qu’alors 
une étude suivie et méthodique des influences générales et ré- 
gulières qui occasionnent les principaux vents dans nos climats, 
éclairera fructueusement sur ce qu'il nous importe le plus de 
connoître en Météorologie , et rendra à cette science le grand in- 
térêt qu’elle doit inspirer. 

Voilà ce que l’observation et l’expérience m'ont bien appriss 
ce que personne n’a établi avant moi, et ce qu'il importoit de 
faire connoître pour les progrès d’une science utile qu’on n’avan- 
cera jamais par des calculs , mais seulement par un examen suivi 
des faits et de tontes les circonstances qui les accompagnent , et 
par la comparaison de ces faits avec ceux que l’on recueillera si- 
multané nent dans différens lieux ou differens pays. 


M'étant assuré de l’exactitude de ces observations ; mon but 


unique est de les consigner dans quelqu’ouvrage, et non de m’ef- 
forcer de persuader qui que ce soit de leur fondement. 


Ce mémoire a été lu à la classe des sciences mathématiques et 
physiques de l’Institut national , dans sa séance du 17 frimaire 


an 11, continué dans celle du 1°". niyôse, et terminé le 8 du 
même mo is. 
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Les observations contenttes dans ce mémoïre sont sans doute 
bien dignes d'attirer l'attention des métévrologistés ; mais je Suis 
convairiou qu’il faudra bien da termps pour l'obtenir, parce qu’el- 
les contrarient dés habitudes déja anciennes, et parce qu'elles 
atténuent l’estire de ces calculs usités à la fin des observations, 
et dont les résultats , sans utilité pour la science , ne servent 
qu'à en imposer âu vulgaire par un apparat scientifique. 

Ainsi, il faudra bièn du témps pour porter les observateurs 

à recueillir avec précision et dans le plus grand détail les faits 
que présente chaque jour /’état du ciel dans chaque lieu où ils 
ebsérvent, et pour les engager à noter les circonstances essen- 
tiellés qui acoompagnent ces faits. 1l en faudra potir les convain- 
£re de l’inutilitéde ces rarimuin etde ces minimum où aboutissent 
pour chaque jour, pour chaque mois ét pour chaque saison de 
l’année, les résultats de leurs observations. 
… Enfin, il faudra bien du temps pour décider lés météorologistes 
à quitter la voie qu’ils ont jusqu’à présent suivie, et à en pren- 
dre une autre , quoique l'expérience acquise à cët égard leur en 
fasse un devoir ; en un mot , il én faudra pour détruire l’in- 
fluence des petits moyens connüûs qu'emploient certaines per- 
sonnes pour jetter de la défaveur sur toutes vues nouvelles aux- 
quelles elles n’ont point eu de part, et eur toute recherche qu’elles 
n’ont pas provoquée (1). 

Néanmoins , avec le temps, tous ces obstacles péuvent être 
vaincus ; car ils ne sauroient résister à des efforts constamment 
‘souteñus , s’ils sont utiles et bien dirigés. 


G) Outre quecela a téujours ‘été ainsi, et Sera probablement toujours ‘de 
même, téux qui conhoissent ce qu'on-a fait jusqu’à présent-pour nvarrèter dans 
mes recherches relatives à la météorologie, savent combien je suis autorisé à 
faire ces réflexiohs. : 
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OBSERVATIONS 


SUR LA LETTRE DE M. LEBOUDVIER A M. DELAMÉTHERIE, 
Sur cette question : 


L'eau de la mer est-elle le seul agent qui puisse produire les 
fermentations volcaniques ? 


Par G. À. Deruc. 


Cette lettre insérée dans le cahier de messidor dernier con- 


cienne mer, tous les volcans brülans étant , sens exception, sur 
les bords de la mer actuelle, ou formant des îles. 

Si l’eau douce pouvoit produire les fermentations volcaniques , 
c'est-à-dire ces fermentations d’où résultent des éruptions qui 
donnent naïssance aux laves , aux explosions de matières ardentes 
dont l’accumulation élève des montagnes , accompagnées de dé- 
tonations, de feu et de fumées salines sulfureuses ; les environs 
des lacs devroïent nous en montrer, et ils n’en montrent point. 
Nous ne connoiïissons aucun volcan sur les bords des lacs, de 
l'Europe, et nul voyageur n’a dit qu’il y en eùt sur les bords 
ou dans les îles des grands lacs du Canada. 

Le sol cependant n’était pas dépourvu de matières propres à 
produire les volcans lorsqu'il étoit sous les eaux de la mer. J’ap- 
prends, par M, le comte Andréani, qui a fait pontelement un 
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voyage d’observations dans ce pays-là, que les côtes septentrio- 
males des lacs Ontario et Supérieur sont de laves basaltiques qui 
s'étendent fort loin, Et malgré ces anciens monumens de l’exis- 
tence des volcañs ; il n’y a pas une seule source d’eau chaude 
dans tout le pays. 

Voilà certainement d'aussi grandes masses d’eau que M. le 
Bouvier peut les desirer , pour rendre aux feux souterreins leur 
ancienne activité si l’eau douce pouvoit le faire; maïs tout y est 
tranquille , aucun feu ne se manifeste. 

L'eau des pluies peut produire sans doute des fermentations 
lorsqu’elle trouve des substances qui en sont susceptibles. Nous 
en ayons une preuve dans les eaux thermales, dont il ne résulte 
que de la chaleur et de la fumée. Telles sont les ouvertures d’où 
sortent des fumées au pied d’une montagne d'Auvergne, près des 
petites villes de Norette et d’Usson, citées par M. le Bouvier. 

Je ne dirai point , comme il le suppose , ge la mer , en se re- 
tirant , a formé dans les cavités de ces montagnes de grands lacs 
( d’eau marine apparemment ) qui ne’ sont pas encre à sec et 
entretiennent les fermentations ; mais je dirai que l’eau des pluies 
y trouve des matières propres aux fermentations, excite celles 
qui produisent uniquement de la chaleur et de la fumée. : 

Je ne doute pasiqu'il ne soit resté dans les couches souterreines 
de l'Auvergne des magasins de matières qui feroïent revivre ses 
volcans si la mer venoit à les pénétrer de nouveau. C'est pour- 
quoi la dénomination de volcans éteints qu’on leur donne n’est 
pas exacte. Vo'cans anciens désigne mieux ce qu’ils sont réelle- 
ment. Îl est très- vraisemblable que plusieurs brüleroient encore 
si la mer ne s’ctoit pas retirée. Quand ils brûloïent, le sol de l’Au- 
vergne n'étoit pas habité par les hommes. 

Les fumées de Nonerre et d’l/sson annoncent que Ces matières 
ne sont pas épuisées, mais l'agent qui donne de l'énergie À ces 
fermentations n’y est plus ; savoir , l’eau marine, comme tenant 
en dissolution des sels qui, réunis à l’eau, produisent les fer- 
inentations volcaniques. Nous en avons une preuve dans les fu- 
mées des volcans qui déposent en abondance des sels ammonia- 
caux contenant /’acide marin en plus ou moins grande dose: 

Les volcans actuellement brülans restent tranquilles pendant 
un tems plus ou moins long. Il faut que les matières inflammables 
dissipées dans urte éruption qui dure souvent plusieurs mois, 
soient remplacées par d’autres, jusqu’à ce qu’elles soient épui- 
sees lorsqu'elles peuvent l’être. 

Les opérations de ces vastes laboratoires souterreins resteront 
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toüjours un mystère. L'imagination et la science s’exercent à les 
expliquer , maïs ces explications ne sont au fond que des conjec- 
tures qui peuvent approcher de la vérité comme elles peuvents’en 
écarter. Nous n’avons pas de données sûres, d’après ce qui se 
passe dans nos fourneaux et nos laboratoires, pour décider ces 
questions , car les laves et leur état de fusion, ne ressemblent 
point à ce que nous montrent nos fontes et nos vitrifications. I 
est même vraisemblable que ces opérations souterreines varient 
selon la nature des matières qu’elles traitent et les circonstarices 
où elles se trouvent. 

« Le Vésuve, dit. M. le Bouvier, a cessé de brûler pendant 
500 ans, et lorsque tout couvert de forêts qui sembloient aussi 
ancicnnes que le monde, il se ralluma tout-à-coup avec fureur en 
1631, il n'y avoit dans la mémoire des générations d’alors au- 
cune idée de ses anciens feux. » 

M. 1: Bouvier s’est trompé dans cette assertion. Je trouve dans 
une liste chronologique des éruptions du Vésuve, recueillies par 
le P. della Torre, qu’il y en eut une en 13-6, et une en 1500 : 
une autre liste place une éruption en 1435, et l’on peut croire 
qu'il y en a bien d’autres omises, car alors il y avoit peu d’écri- 
vains, et moins encore d’observateurs ; il est vraisemblable qu’on 
ne gardoit le souvenir que des éruptions marquées par quelqne 
grand désastre. 

Il ne seroit pas étonnant qu'il se fît des omissions dans ces 
temps anciens , puisqu'elles se font de nos jours. On trouve à la 
pge 87 des lettres du chevalier Hamilton, imprimé:s à Londres, 
en 1773, deux listes chronologiques des éruptions du Vésuve et 
de l’Etna , suivies jusqu’à la date de ces lettres Celle du Vésuve 
passe de l’éruption de 1754 à celle de 1760, quoique dans cet 
intervalle il y en eut une qui commença en novembre 1756 et 
duroit encore en mai 1757, que je quittai Naples. Une éruption 
qui dura sept à huit mois sembloit ne devoir pas être omise dans 
une liste faite si peu d'années après. 

La liste des éruptions de l’Etna passe de 1755 à 1766, etilyen 
eut une très-considérable en 1763, qui s’ouvrit du côté de Zrorte. 
J'en reçus deux relations d’un ami de Catane, l’une manuscrite, 
et l’autre imprimée. Cette éruption eut même une circonstance 
remarquable. 11 sortit de la bouche principale du volcan une co- 
lonne noire et épaisse de sable volcanique, dont les particules les 
plus fines, poussées par le vent, formèrent, dans une nuit, sur 
Catane et ses environs, une couche de six lignes d'épaisseur, 
Cette couche fut beaucoup plus considérable à Jacci, où les habi- 
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tans craignant pour les toits de leurs maisons se hâtèrent de les 
alléger ( 4 guegli abitanti convenne allegerirne i tetti delle ler 
case , temendo che loro danno non ne avvenisse ). Cet ami n'en- 
voya une boîte remplie de ce sable volcanique , avec d’autres pro- 
duits de l’éruption (1). Des circonstances aussi remarquables 
paroissoïent devoir assurer une place à cette éruption dans une 
liste chronologique. Cependant elle n’y est pas. 

Toutes les listes des éruptions du Vésuve ne remontent qu'à 
celle décrite par Pline, qui ensevelit les villes d’Æerculaneum et de 
Pompeia , et le Vésuve brûloit bien dessiècles avant cette époque. 
Il est très-apparent que ce fut alors que le Vésuve se partagea, et 
que le cône actuel s’éleva séparé du mont Somma qui faisoit parue 
de l’ancien volcan. 

On doit placer dans le nombre de ces éruptions , celle qui, em 
1538, éleva sur Le bord de la mer le A/onte-Nuovo, à trois lieues 
seulement du Vésuve. Cette éruption fut énorme , et après une 
telle consommation de fluides et de matières inflammables si près 
de lui , il ne seroit pas étonnant qu'il fut resté tranquille pendant 
près d’un siecle. Mais très-sûrement il n’en est pas ainsi, ces 
grandes lacunes ont été remplies par plusieurs éruptions dont on 
ne gardoit pas la mémoire. f 

Je ne présente pas une Lyporhèse mais un /ait, quand je dis que 
l’eau marine seule peut donner lieu aux fermentations vo/cani- 
gues , et que j'en tire la conséquence immédiate que les volcans 
répandus en si grand nombre dans l'intérieur des terres, ont 
brülé lorsque nos continens étoient sous les eaux de la mer. 
Vérité attestée encore par les dépôts calcaires, coquilliers qui en- 
veloppent plusieurs de ces anciens volcans , ou qui sont interpo- 
sés entre leurs laves. 

N°y a-t-il pas d'exemples de volcans éteints, dit M. le Bou- 
vier, sans que la mer s’en soit retirée ? Sans doute , et il yen 
a beaucoup. 'lelles sont tant d’îles volcaniques qui ne brûlent 
plus depuis un tems imméinorial. Là les matières sont épuisées et 


(1) Ce sable volcanique tombé à Catane est noir et aussi fin que celui des 
horloges de sable. Vu à une forte loupe ; on découvre que c’est de la lave 
pulvérisée par déchirement , les grains étant anguleux et irréguliers et ayant 
le vermis des scories récentes ; un grand nombre sont altirables à aimant. C’est- 
là un produit bien remarquable : tandis qu’une bouche qui s’étoit ouverte sur 
le flanc du volcan vomissoit des svories ardentes qui élevoient une monlayne 
et poussoit au-dehors une lave considérable , la bouche supérieure lancoit des 
nuces de live pulvérisée, £ 
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les vocans éteints. Cimq des Îles de Lipari sont de ce nombre, ct 
rien ne conduit à croire qu’il s’y prépare peut-être de nouveaux 
incendies qui épouvanteront les races futures. Maïs il n’y a point 
d'exemples de volcans brûlans hors des limites de l'influence des 
eaux de la mer. 

« Si l’eau des plnies, dit encore M. le Bouvier (à l’occasion 
des fumées de Nonetté et d'Usson), ne sauroit produire des fer- 
mentations volcaniques , quel est donc l’agent qui entretient le 
feu au dedans de ces montagnes depuis des milliers de siècles 
qu’elles ont brûlé à l'extérieur ?» 

J'ai déja indiqué cet agent dans le cas dont il s’agit, c’est 
l’ean des pluies, et c'étoit l’eau de la mer quand ïüls brüloient 
à l'extérieur. Aussi n’ai je en vue dans cette citation , que l’ex- 
pression Zepuis des milliers de:siècles. 

Il est étrange qu’on assigne si fréquemment aux continens 
actuels une antiquité de p/usreurs milliers de siècles depuis leur 
sortie de la mer , tandis qu’ils montrent un si grand nombre de 
faits qui attestent qu’ils n'ont pas une ancienneté plus reculée 
que celle que leur domne la chronelogie de Moïse, depuis la 
grande époque du déluge. 

Si nos continens avoient des milliers de siècles d'antiquité, 
les lacs de la Suisse, qui vivifient si agréablement ses paysages, 
seroient comblés , et à leur place on verroit une plaïne traversée 
par la rivière qui les formoit. La mémoire même en seroit perdue, 
comme il y en a déja des exemples, remarqués seulement par 
l'observateur. 

Les pieds des Alpes, sujets à de si fréquens éboulemens, au- 
roïient des formes arrondies. 

Les grottes où les eaux déposent sans cesse des tufs et des 
stalactites seroient fermées et formeroient un massif. 

L’addition qui se fait journellement sur le bord de la mer au 
sol continental par les dépôts des fleuves , seroit bien plus éten- 
due qu’elle ne l’est, car rien ne s’en perd dans les profondeurs 
de la mer, les flots les repoussent au rivage. 

Les progrès annuels des glaces du Nord auroïent rendu de- 
puis longtemps les côtes du Groenland inabordables. 

Les bancs de corail, ouvrage des polypes marins, dont les 
progrès sont continuels et très-marqués sur les côtes de la mer 
Rouge , obstrueroient cette mer étroite et peu profonde , et en 
empêcheroïent la navigation. 

Ces mêmes bancs ou récifs qui environnent plusieurs îles 
entre les tropiques ne cessent pas de s’accroître, et leurs pro- 
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grès très-dangereux pour les vaisseaux, allarment les naviga- 
teurs. Si l’état actuel des choses existoit depuis des milliers de 
siècles , ces Îles seroient inaccessibles , et les premiers naviga- 
teurs européens n'auroient pu les aborder (1). 

Je m'en tiens à ces faits, ils sont bien suffisans pour cons- 
tater cette vérité que nos continens n'ont pas l'antiquité qu'on 
leur attribue. 

Pour bien juger les faits de physique terrestre , il faut les 
embrasser en grand et dans leur ensemble. Si l'oa s'en tient à 
quelques objets de détail, on risque beaucoup de se tromper 
dans application. 

Par exemple : lorsqu'on n’a vu des basaltes que dans les pays 
où l’on ne découvre pas de cratères évidens , on est porté à les 
croire l’ouvrage de l’eau, mais quand on les voit dans d’autres 
pays réunis à des volcans éteints ou brûlans et en être une dé- 
pendance, on juge alors que ceux qu’on ne croyoit pas d'une 
origine volcanique , ont aussi certainement cette origine que les 
basaltes qu’on voit sur le penchant des volcans ou piès de 
leur base. Leur entrelacement avec-des schistes et des graaits 
qu’on rencontre quelquefois, cesse d’être une énigme, on juge 
qu'ils se sont fait jour au travers de ces antiques couches #ep- 
turnlennes. 

‘ Ainsi encore , M. le Bouvier n'ayant porté son attention que 
sur quelques fumées qui sortent au pied d'une montagne d’Au- 
vergne , et n'ayant pas vu peut-être de volcan en éruption, re- 
garde ces fumées comme l’effet d’une fermentation vo/canique , 
et il les appelle des volcans, quoique ces dénominations ne leur 
soient plus applicables. 


Le sujet que je viens de traiter me conduit naturellement à 
faire l'exa sen d’une opinion qui lui est intimément liée, et qui 
jettera un nouveau jour sur cette question intéressante. ‘ 

Dans le cahier de ce journal , de prairial an 9, est inséré l’ex- 
trait de Ja traduction d’un voyage dans la Campañie, etc. , par 


(1) J’invite M. le Bouvier à lire dans le n8. 154 de la Bibl. Brit., une letire 
écrite sur ce sujet à l’occasion de l'antiquité attribuée à des zodiaques trouyés 
dans la haute Egypte. 


Scipion, 
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Scipion Breislak. Il est dit dans cet extrait, à la page 470 du 
cahier : « Je me flatte d’avoir confirmé ce qui, avant moi, avoit 
été établi par le savant Dolomieu; c’est-à-dire que les volcans 
n’ont aucune communication avec la mer, quoique l'opinion 
contraire soit assez généralement répandue. » : 

Je ne connois pas ce qu'a dit sur ce sujet M. Dolomieu , mais 
une opinion si contraire aux faits les plus évidens m’étonneroit 
beaucoup de sa part. ! | 

Tous les volcans actuellement brülans sont sur le rivage de 
la mer , ou en sont très-peu éloïonés , comment , dans cette po- 
sitiôn , pourroient-ils n’avoir aucune communication avec la 
mer ? Et si cela n’est pas. possible dans ce cas, il l’est bien moins 
encore pour les volcans qui forment des îles dont. toute la cir- 
conférence ést immédiatement baignée par la mer. 

L'éruption qui éleva le AZonte-Nuovo, l'une des, plus terribles 
dont l'histoire fasse mention , eut lieu dans un golfe sur le bord 
de la mer. 

L’île nouvelle qui, en 1707, s’éleva dans l’Archipel, près de 
l'île de Santorin , et dont la cheminée de communication du fond 
de la mer à sa surface étant établie par Les premiers soulèvemens, 
vomit pendant plusieurs mois des matières ardentes qui formèrent 
l'île, comment dans l’un et l’autre cas, ces volcans purent-ils se 
wanifester et continuer leur éruption sans communiquer avec 
la mer ? 

Si les volcans n’avoient point de communication avec la mer, 
pourquoi arrive-t-il qu'ils n’ont lieu que sur ses bords ou au mi- 
lieu de ses eaux , et qu'ils ne se manifestent pas dans toute autre 
position ? 

Lorsqu'on creuse dans le voisinage. des lacs et des rivières 
pour se procurer de l’eau , on la trouve dès qu’on est parvenu à 
leur niveau. Et cet effet ayant lieu de même et nécessairement 
dans le voisinage de la mer, comment seroit-il possible que les 

. volcans , qui sont sur ses bords, ne communiquassent pas avec 
elle ? de RES ! 

Dans une liste des produits de l’éruption de l’Etna, de 1787, 
donnée par le chevalier Gioenni, on voit sous le n°. 23 : « Sel 
zarin déliquescent à base martiale, qui découle des scories 
légères. » | 

Je remarquerai à l’occasion de ces sels ,.que M. Dolomieu , 
dans son Casalooue raisonné des produits de l'Etna, faisant 
mention des sels de ce volcan, s'exprime en ces termes : «D’après 
l'analyse que j'ai faite de ces sels déliquescens, on pourroit les 
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appeler sels muriatiques martiaux, calcaires , magnésiens. » 
Concévroit-on, après cela , qu’il eût pu croire que les volcans 
n’ont aucune.communication avec la mer, ces sels marins à 
bases diverses, étant des dépôts de leurs fumées , et ces fumées 
des émanations.de leur foyer ? 

L'argument tiré de ‘ce fait est sans réplique. Il.démontre jus- 
qu’à Pévidence, que l’eau de la mer pénètre au foyer des vol- 
cans quelle que soit sa profondeur. L'expression du chevalier 
Gioenni n’est pas complette, lorsqu'il dit seulement que ces sels 
déliquescens découlent des scories légères : ils en découlentsans 
doute , mais ce sont les fumées qui les pénètrent et les imprè- 
gnent de leurs sels lorsque les ;scories se trouvent sur leur 
chemin. Je l’ai observé bien des fois au Vésuve, et on l’ob- 
servera de même à tous les volcans. 

Îlest possible que M. Dolomieu n’ait considéré dans ses ob- 
servations, que les substances qui concourent à produire les vol- 
cans, leurs layes et leurs scories, sans penser au rôle principal 
‘qu'y joue la mer en y portant son eau et ses sels. 

Il est possible encore qu'il n’ait pas fait attention qu'aucun 
volcan ne brûle dans l’intérieur des terres, mais j'ai peine à 
croire qu'il ait dit nulle part que les volcans n’ont point de com- 
munication avec la mer, quand il les voyoit par-tout sur ses 
bords ou environnés de ses eaux, et leurs fumées remplies de 
ses sels, 

.: Je termine et je demande : Comment se peut-il que, contre 
des faits aussi évidens,, l'opinion que, Les volcans n’ont aucune 
communication avec la mer ait pu prendre naissance .et se sou- 
tenir: un instant ° 3 

C’est ici le cas d'appliquer la remarque que j’ai faite ci-dessus, 
que pour bien juger les faits de physique terrestre, il faut les 
embrasser en grand et les voir sous tous leurs rapports et dans 
leur ensemble. Souvent un fait sert d'explication à un autre fait, 
ses caractères étant mieux déterminés ou acéompagnés de cir- 
constances qui montrent évidemment son origine. 

J’airépondu à la question qui fait le sujet de ces observa- 
_tions. J’ai prouvé par les Jaits, 1°, que les volcans actuellement 
brülans ont communication avec la mer ; 2°. que l’eau marine 
seule peut produire les fermentations volcaniques telles que je 

les ai désignées; 3°. que de ces vérités incontestables résulte la 

‘conséquence, que les montagnes volcaniques répandues dans 
l'intérieur des terres ont brûlé lorsque nos continens étoïent 
sous les caux de la mér. 
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DESCRIPTION 


D'UNE NOUVELLE 


MARMITE A VAPEURS; 


Par M. D'EDELCRANTZ, 


De l’Académie de Stockolm et de La Société des scrutateurs 
de la nature à Berlin, chevalier de l’Etoile du Nord. 


Les phénomènes que présentent l’eau et les autres fluides, 
lorsque dans des vaisseaux fermés, on leur communique une 
chaleur qui surpasse celle de leur ébulition, sont si intéres- 
sans pour la chimie et la physique , et offrent un champ si riche 
en recherches sur tous les corps de la nature , que les phi- 
losophes auroient certainement moins négligé de suivre cette 
carrière brillante , si elle ne leur avoit pas paru couverte de 
grandes difficultés, et même de dangers , pour ceux qui vou- 
droient s’y livrer. 


Depuis les premiers essais de Papin, avec son digesteur 
connu , plusieurs physiciens modernes ont tâché de donner à 
cet instrument , quelques degrés de plus de perfection , les uns, 
dans la vue d'examiner les changezmens, effets et affinités chi- 
miques des corps , dans des températures élevées ; les autres, 
pour déterminer seulement les loix physiques de l’expansion 
de leurs vapeurs, par l’augmentation de la chaleur ; mais le 
petit nombre des résultats qui jusqu'ici ont été la suite de ces 
expériences, et sur-tout les bornes dans lesquelles elles sont 
restées, paroissent annoncer qu’on n’a pas encore çcomplette- 
ment atteint le but qu’il faut trouver. 


Les qualités requises d’un pareil instrument, me paroissent 
pouvoir être réduites aux points suivans : 

10. La possibilité d'augmenter à volonté la chaleur des fluides 
et vapeurs enfermés ; 

2°. Le moyen, non-seulement de mesurer la force des vapeurs 
dans chaque instant, mais aussi de la déterminer ou fixer pour 


Hz 


148 JOURNAL DE/PAYSIQUE, DE. CHIMIE 


la durée de chaque expérience, dans un rapport ou à un degré 
déterminable à volonté ; 

3°. Une force suffisante de l'instrument , et l'absence de tout 
danger ; FE io 

4°. La commodité de l'usage, et facilité pour les expériences. 

Convaincu que, dans l’etat actuel des sciences naturelles, 
le meilleur moyen de reculer leurs bornes, est de tâcher de 
perfectionner les instramens, j'ai fixé, il y a longtemps, mon 
attention parmi d'autres objets, sur la marmite à vapeurs. Sans 
avoir la présomption de croire que j'ai rempli les quatre points 
mentionnés ci-dessus , je communiquerai ici le résultat des essais 
que j'ai faits à Stockolm , dans cette vue, il y a déja six ans , et 
la description de la machine que j'ai fait exécuter à Berlin , dans 
le mois de février de l’année passée ( 1802), et qui a étévue et 
examinée par plusieurs membres de la société des (zaturfreunde). 

p°. fig. 1. Représente la section d’une marmite ou chaudière 
de cuivre rouge, à laquelle est soudé un anneau au bord 
circulaire BB, dont le côté intérieur est tourné en cône. 
À cette ouverture conique ;, répond le bord conique aussi, 
du couvercle AA, qui est placé dans la chaudière , avant 
d'y souder l’anneau BB. 1lest facile de voir que ces piè- 
ces étant bien tournées et tarodées ensemble, elles ferme- 
ront tout passagé aux vapeurs comme le feroit un robinet, et 
que plus lélasticité intérieure augmente , mieux le couvercle 
pressé par elle sera fermé. G D est un tube cylindrique ice 
laiton perpendiculaire, an couvercle auquel ilest soudé , et 
communiquant avec la chaudière par son bout inférieur ; sur 
lequel est monté à frottement la boule C K percée de trous, 
pour faire passer les vapeurs. E est un piston du même métal 
que le cylindre qui se meut toit le lorg de celui-ci sans frot- 
tement, par la force augmentée ou düninuée des vapeurs.! Au 
piston est attachée la tige ET portant une. plaque FG, qu'on 
peut charger de poils M M, fig. 2, de plomb, à volonté ; 
cette plaque arrête le piston E dans sa descente, et la pièce 
H vissée au cylindre, l’arrête, quand il monte. D’un côté du 
cylindre , il y a dix trous , aussi capillaires que possible, placés 
perpendiculairement, le dernier étant plus grand que les au- 
ires, à une distance d’une ligne entre chacun. N O est une 
petite capsule de fer, soudée au couvercle, dans laquelle , un 
peu de mercure, prenant la température de l’intérieur, la 
communique à un thermomètre placé dans cette capsule. R est 
un anneau pour suspendre ou manier le couvercle A A. 


M EUTELD'ATINS TAOTILIEY N'A BONRIETL LUE ! :q 

Voici la manière d’opérer avec cette machine. Pour rem- 
plir la chaudière avec les objets de l'expérience , le couver- 
cle À À est tenu de côté, dans une situation inclinée, puis 
on le ferme en le pressant et tournant doucement con- 
tre l'anneau BB, auquel il reste suspendu par le moyen de 
trois petites chevilles tournantes attachées au couvercle ; après 
cela on place le thermomètre, et finalement les poids MM. 
Alors, en alluimant le feu sous la marinite on échauffe le fluide 
contenu (qui, pour gagner le temps, peut être auparavant chauffé 
jusqu’à l’ebulition dans un autre vase ) jusqu’à ce que les va- 
peurs agissantes en tout sens, aient acquis assez de force pour 
lever le piston. E , avec les poids dont il est chargé. Ce piston 
levé au-dessus du premier trou L, la vapeur sort et se tient 
en équilibre avec.les poids, ou bien force par le feu , s'ouvre 
plusieurs passages par les trous suivans , jusqu’à ce que son 
issue soit proportionnelle à la quantité produite par l'intensité 
du feu, en mêine Lemps qué son élasticité est en équilibre avec 
les poids MM. Car, il est clair que le nombre des trous n’in- 
flue en rien sur la force des vapeurs, celle-ci étant toujours 
proportionnelle aux poids, si clle sort-par un trou ou par 
tous les dix. [l suit donc de cette construction que , 1°. pour 
augmenter la force et la température , on n'a Qui augmenter 
le feu et les poids. 

2°. Pour mesurer-cette force , on n’a qu'à comparer la base 
du piston C avec les poids dont 1l est chargé ; et pour la fixer à 
un degré constant pendant le ‘cours d’une expérience , on met 
ces poids dans un tel rapport avec la base du piston, que l’ex- 
périence exige , en observant toujours de donner assez de feu 
pour que la vapeur soit forcée de sortir en levant les puids. 

5°. Qu’ayant donné une force suffisante à la chaudière, et 
ayant calculé cette force, on connoît le maximum de poids 
dont le piston peut être chargé sans risque. Ainsi en restant 
entre ces bornes, toute possibilité de danger disparoît , et la 
machine est indépendante des variations du feu; car l’aug- 
mentation de celui-ci peut bien augmenter la quantité des va- 
peurs , mais non leur élasticité, qui dépend des poids seule- 
ment , les degrés de feu les plus violens , ne pouvant que chas- 
ser la vapeur par plusieurs ouvertures ; mais jamais surmonter 
son élasticité déterminée par eux, encore moinsla résistance 
du vaisseau qui la renferme. 

4°. L’usagc de cet instrument est assez commode et expéditif. 
On fait la plupart des expériences sans cheminée au fourneau, 
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sur une petité table avec une lampe d'esprit-de-vin ; OÙ x double 


courant d'air, ce qui les facilite beaucoup » Et permet mieux 
d'observer et examiner tous les phénomènes ; avec une telle 
lämpe ; j'ai poussé Ja température des vapeurs » dans les premiers 
essais ; jusqu’à 150 degrés du thermomètre centigrade , Ce qui 
est bién au-dessous de l'effet possible qu'on doit attendre dé 
cette machine ; mais cependant au-dessus des expériences an” 
férieures , par lesquelles on a tâché de déterminer les loix de 
l'expansibilité des vapeurs paf la chaleur. 

La seule iicommodité que j'ai trouvée dans Vusaige de cette 
machine , est la nécessité d'avoir toujours le couvercle énfermé 
&ans là chaudière. Pour ÿ remédier » j'ai imaginé d'appliquer 
entre lé bord ét jé couvercle un autrg anneau V V conique des 
deux côtés ; dont l’un s'applique à BB, et l'autre à AA. Quand 
on veut faire sortir tout-à fait le couverclé ; on passe cet anneatt 
au-dessus de lui ; et en le laissant dans le fond, l'ouverture 
BB se trouvé assez grande pour faire sortir le couvercle , €e qui 

eut être desirable dans quelques Ca$: Cependant j'ai trouvé dans 
exécution de cet anneau ; tant de difficultés ; PORT l'exacti- 
tude ; que je préfère le petit inconvénient de ja première cons" 
fruction ; COMME étant plus simple, et à laquelle , avec un peu 
d'exercice et d'habitude , on s'accoutume aisément. 


ngiobi-2:2 0 RP TO 
RELATION sSUCCIN C'LE 
LE MAMMOUT 3 


Par M. RemBranDT-PEALE et communiquée par Jui-même. 


# 
Extrait du philosophical Magazine ; de tilloch n°. 46. No- 
vembre 1802 — 4% s1, art 56, p: 162+ 


Les Russes appellent mammoth le behémot de Job , chap. 40; 


et ces deux noms conviennent également; puisqu'ils désignent un 
animal très grand et fort extraordinaire. 
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Depuis longtemps on trouvoit dans la Sibérie ,et l'Amériqne 
des os et des dents d’une grosseur énorme ; on'les.croyoit des dé- 
pouilles d’éléphans:(x) , excepté quelques grosses dents d’une es- 
‘pèce carnivore , et totalement différentes de celles de tous les 
animaux connus. 

En Sibérie ,ron les,attribuoit au mammoth ,-que l’on supposoit 
‘abuleusement vivre,sous terrè ,.et duquel JIsbrand Ides prétend 
‘donner une description. Dans l'Amérique septentrionale, ces 
“grands os , ces grosses dents machélières d’une espèce carnivore, 
se trouvoient en grande abondance sur les bords de l'Ohio et des 
rivières qui versent leurs eaux dans ce fleuve ; ils étoient dé- 
‘couverts par les torrens , ou.en creusant dans des inarais salés 
proches de Cincinnati ; ils sontmêlés avec des os de bufles et de 
dains , détruits , suivant une tradition indienne , par une troupe 
de mammoths qui vinrent du nord. Les:Indiens croient que cet 
évènement arriva pour les punir de. leurs péchés ; maïisils disent 
-que le bon esprit s’interposa enfin pour les sauver et, s’asseyant 
sur un roc qui est auprès, sur lequel ils montrent l'empreinte de 
son siége et d’un de ses pieds , il lança ses foudres sur les man- 
‘moths. Tous-furent tués , excepté un mâle qui, .présentant son 
front aux traits , les faisoit tomber en .secouant la tête , jusqu’à 
«ce qu’enfin, se sentant blessé , il -s’échappa de l’autre côté du 
WV abash ( prononcer ouabache } , traversa les Illinois ,.etarriva 
au grand lac, dans lequel ilvit encore. 

On s'empressoit d'envoyer ces os dans toutes les parties de 
PEurope ; ils étoient portés dans les muséums, ,et attiroient la 
curiosité des naturalistes , dont les conjectures et la théorie va- 
rioient beaucoup, jusqu’à ce que le docteur Hunter , après une 
comparaison exacte de ces os avec ceux d’autres animaux , dé- 
termina qu’ils avoient appartenu à une grande espèce d’ani- 
mal carnivore qui n’avoit pas encore été décrite , ressemblant à 
quelques égards à cellesde l’hippopotame et de l'éléphant, et 
ncanmoins essentiellement différente des deux. 

A présent , cette .question est complettement décidée. Il n'y 


(1) Les naturalistes eurent celle idée parce que l’on trouvoit quelquefois en 
Amérique, et fréquemment en Sibérie, de très-grosses dents d’une espèce 
gramimivore , qui appartenoient probablement à un animal de l’espèce de l’élé- 
phant, quoique certainement d’une espèce différente de toutes celles que l’on 
connoît aujourd’hui : ces dents sont remarquables par leur, grosseur , et le nom- 
bre des veines d’émail Jamellé qui les pénètrent. 
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a pas longtemps que des cultivateurs de l’état de la Nouvelle 
Yorck en Amérique, tirant de la marne de leurs marais près de 
New-Windsor , découvrirent par hazard plusieurs de ces 05 qui 
furent conservés par des médecins sur les lieux. L’antomne 1851, 
mon père, Charles-Guillaume Peale et moi , ayant obtenu pos- 
session de ces os, nous persévérâmes pendant près de trois 
mois à chercher le reste de l'animal ; et, après beaucoup de 
dépenses, de temps et de travail, nous eûmes le bonheur de 
trouver deux squelettes dans deux situations distinctes , et leurs 
os sans mélange d’aucun antre quelconque; l’un de ces sque- 
lettes est déposé dans le muséum de Philadelphie, et l'autre est 
exposé à la curiosité du public dans l’amphithéâtre de la vieille 
acadérnie , rue de Pall Mall , en attendant qu’on l'envoie à 
Paris. 
Le squelette du mammoth a quelque ressemblance générale 
avec celui de l'éléphant ; néanmoins, avec un peu d'attention , 
on trouve, même dans ces rapports généraux, des différences 
considérables , principalement dans le port des défenses, la struc- 
ture de la tête , la proéminence ou la pointe du dos , entre les 
épaules, et de ce point sa chute rapide jusqu'aux hanches ; 
joignez à céla que , comparativement , le corps est plus petit, 
en conséquence , les jambes de derrière étoient plus détachées , 
uieux dégagées ; et cet animal devoit être beaucoup plus in- 
gambe que l'éléphant. Après un examen mieux suivi, les diffé- 
rences caractéristiques se multiplient beaucoup ; et l’idée de la 
plus grande apilité dans les jambes de derrière est confirmée 
par la structure des os de la cuisse ; ils sont extrêmement larges 
et plats, très-propres à de grands exercices de force, bien au- 
delà de ceux de l'éléphant, quine sont pas plats, mais ronds. 
Ces signes de force sont encore apparens dans les côtes , les- 
quelles ont une structure fort extraordinaire ; leur courbure est 
dans le sens du côté le plus mince ; leur plus grande épaisseur est 
au sommet, diminuant graduellement jusqu’à leur jonction avec 
le cartilage ; au lieu que, dans l’eléphant , la courbure est dans 
le sens de la largeur comme celle du bœuf ; elles sont aussi plus 
étroites au sommet et plus larges à l'extrémité inférieure. Ces dif- 
érences singulières dans les côtes du mammoth méritent une at- 
tention particulière , non-seulement à cause de la force extraor- 
dinaire qu’elles indiquent , mais parce qu'étant plus séparées les 
unes des autres, elles font voir que l’animal avoit le corps beau- 
coup plus flexible que l’éléphant et le bœuf, dont les côtes trop 
rapprochées font certainement un obstacle à leurs mouvemens. 
En 
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En outre , comme je l'ai observé ci-dessus , [le corps est compa- 
rativement plus petit, puisque les côtes sont moins longues. 


Entre les épaules , les vertèbres ont une grosseur fort extraor- 
dinaire et l’apparence d’une bosse ; comme dans le bison , cela 
étoit propre à donner de la force et du mouvement à la tête. Les 
vertèbres de l’éléphant ne sont pas si grosses entre les épaules; mais 
elles le sont davantage depuis là jusqu’à l’os sacrum : conséquerr= 
ment son dos est plus arqué; la longueur proportionnelle des ap- 
pendices depuis l’épine  e dos jusqu’à l’omoplate , diffère essen- 
tiellement de celle de tous les autres animaux ; et, indépendam- 
ment de toute autre variété dans la force , tous les os et ceux 
des membres en particulier sont étonnamment épais et forts. 


Passons maintenant à la tête , où l’on trouve les traits les plus 
caractéristiques de cet animal; et puisqu'il y a une analogie gé- 
nérale entre les parties correspondantes de tous les animaux , 
c’est à l’anatomie comparée qu’il appartient , non-seulement de 
marquer ces points distinctifs; mais encore, puisqu'ils ont leur 
origine dans des principes certains. et fixes, dans la recherche 
de ces différences et variétés, elle doit aussi confirmer leur pro- 
priété particulière par l’examen de ces mêmes principes sur les- 
quels elles sont fondées. 


Quoique , par la simple observation de quelques faits , il soit 
suffisamment évident pour ceux qui sont accoutumés à cette es= 
pèce de recherche, que cet animal doit avoir été carnivore; 
néanmoins , pour les autres , ilest nécessaire de s'appuyer de 
toutés les preuves décisives. Plusieurs personnes mal instruites 
croyant qu’il suffit que la surface des dents soit inégale, pour 
nous faire juger qu’elles appartiennent à des animaux carnivo- 
res , sont conséquentes, lorsqu'elles demandent : « la nourriture 
végétale ne peut-elle pas être très-rude ? » Sans doute que la 
surface des dents des graminivores est plus rude, lorsqu'ils les 
emploient à la mastication des substances végétales les plus gros- 
sières , non-seulement parce que ces inégalités sont nécessaires , 
mais parce que les dents sont rendues telles par la qualité de la 
nourriture , les interstices osseux s’usant plus vite que les lames 


(1) Il semble que l’auteur distingue les animaux qui vivent d'herbe, par ce 
mot graminisorons | du mot gramen; de ceux qui vivent de grains , granivorons, 
damot granum. Le traducteur s’est conformé à cette idée et se sert de gramini- 
vore au lieu de granivore. Note du ‘traducteur. 
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d’émail quiopèrent dans ce cas comme les aspéritésdes meules dé 
moulin. Oe n'est 'donc'pas sur cette aspérité analogue des dents , 
que nous nouûs fondons pourdéterminer ce point important ; les 
inégalités qui existent.;sur la surface, des dents des carnivores 
sont d’une autre nature , plus fortement inarquées , et loin de 
devenir telles par l’usage , elles doivent au contraire s’applanir. 
Les dents des animaux graminivores sont composées de couches 
alternatives d'énail et d’os, qui pénètrent la masse entière ; cel- 
les des animaux carnivores sont couvertes d'une écaille ou croûte 
d'émail totalement externe , et qui existe dans les cavités aussi 
bien-que sur les bords, et qui n’a paslieu pour les autres dents. 
Cetémail estriéoéssaire dans les cavités, parce queles dents s’en- 
grainent , les proéminences des unes pénétrant dans les cavités 
des autres. ne de RUE 

Dans l'éléphant, le cheval, le bœuf, etc., la composition des 
dents est uniforme , quant à ce mélange d’émail et d’os; et ce 
n'est que par la diversité des figures que prennent ces couches 
d'émail qu’on peut distinguer ces dents entre elles. De l’autre 
côté, les dents des carniyores inornstées d'émail jusqu'aux gen- 
cives varient dans le nombre et la forme de leurs protubéran- 
ces, de manière à nous rendre capables de pouvoir désigner cha- 
que espèce. Néanmoins , entre toutes ces dents, il y a une dis- 
tinction importante à observer : c'est que les dnimaux carnivores 
dont les dents et l'insertion des mâchoires permettent un mouve- 
nent de côté ou de monture, sont toujours de l’éspèce mixte. 
L'homme , le singe , le cochon, étc., sont Carnivoïes, parce que 
leurs dents sont incrustées d'émail , et qu'ils mangent de la 
viande , et néanmoins elles sont adaptées à d'autre nourriture 
par le mouvement de rotation de leurs mâchoires et la forme de 
leurs dents : ce mouvement rôtatoire n'existe pas dans les mâchoï- 
res des animaux qui ne mangent que de la chair ; car leurs mA- 
ehoires sont atticulées par une tête oblougue , où appendicé, ïn- 
sérée dans une rainure ou coulisse transverse, quine leur permet 
par conséquent point d’autre mouvement que de hautEën bas ét de 
bas en haut. Dans les graminivores, la mâchoire inférieure est 
articulée par le moyen d’une grosse tête ronde (appendice condy 
loïide-) à la proéminence d’une surface plate , ensorte qu’elle 
tourne ; et pour favoriser ce mouvement , le prolongement coro- 
noïde est généralement plus épais etpassi long quele:condyloïde ; 
au lieu que dans les animaux carmivores , le prolongement coro- 
noïde est extrêmement plat et long, ne recevant jamais d'action 
que sur sa longueur. 
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Mais on ne doit pas même supposer qu’un animal est de l'espèce 
mixte , À moins qu’on ne lui trouve une capacité pour la mastica- 


tion , sans laquelle nous devons le déclarer carnivore exclusi- 
yement. 


Quelques-uns nient que le mammoth fût carnivore , parce 
qu’il n’a pas de dents tranchantes ou canines. À cela on peut ré- 
pondre > que si nous formops notre jugement, quant à ce qui 
doit constituer un animal graminivore , sur la construction de la 
mâchoire de bœuf , l'éléphant seroit certainement exclu, parce 
qu’il n’a pas d’ércisives , au moins dans la mâchoire inférieure ; 
le fait est qne tous les animaux carnivores et graminivores dif- 
fèrent entre eux, quant au nombre et à la situation de leurs 
dents , ce qui a fourni au profond et célèbre Linné la méthode 
la plusinfaillible de classification , laquelle a été depuis entière- 
ment ou partiellement adoptée par tous les naturalistes. La pro- 
boscide ou trompe de l'éléphant lui tient lieu de dents incisives ; 
par conséquent , il n’a pas besoin d’en avoir d’autres que des mâ- 
chelières; d’où ils’ensuit que ces dernières garnissent entière- 
ment ses mâchoires ; il est donc complettement graminivore. 
Quoique le mammoth n'ait pas de dents tranchanteset point d’au- 
tres canines que ses énormes défenses , le défaut des dents canines 
peut en outre ayoir été suppléé par une paire de grosses et for- 
tes lèvres suffisamment indiquées par la grande et extraordinaire 
sinuosité de la partie antérieure de la mâchoire inférieure. .Je 
suis décidément de l’opinion que , le mammoth étoit carnivore 
exclusivement , c’est-à-dire , qu’il re mangeoït pas de végétaux, 
mais vivoit entièrement de chair ou de poisson, et probable- 
ment de poisson à coquilles ou crustacés , et je pense qu’il y 
a plusieurs raisons de supposer qu'il étoit amphibie. Je ne de- 
mande que l'admission de ces faits : 1°. les dents sont certaine- 
ment de l’espèce des carnivores ; 29. elles ne sont pas de l'espèce 
mixte , parce qu’elles n’ont pas le moindre mouvement rotatoire 
et s’engrainent completiement ; 8°. puis donc qu’elles ne sont pas 
graminivores, puis qu’elles ne peuvent être de l'espèce mixte à 
cause du défaut de mouvement, elles sont nécessairement , ex- 
clusivement et positivement carnivores. 


Indépendamment des dents , la mâchoire inférieure du mam- 
moth diffère très-essentiellement de celle de l'éléphant ; celle de 
ce dernier , dans sa forme générale, est semi-circulaire depuis 
le condyle jusqu’au menton, tandis que celle du mammoth , dans 
sa forme générale, est distinctement angulaire, et beaucoup plus 
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grosse dans sa longueur que dans sa hauteur, ce qui est directe- 
ment le contraire dans l'éléphant ; il y a , en outre , entre les 
deux mâchoires plusieurs autres différences frappantes. 

La première fois que le squelette fut monté , je me trouvai 
très-embarrassé pour placer les défenses ; lesenfoncemens de l’os 
frontal , dans lesquels elles avoient cru , annonçoient bien qu'’el- 
les s’élançoient en avant, mais n’indiquoient pas si la courbure 
devoit être en haut ou en bas. Je préférai donc d’abord de les 
tourner en haut , non pas afin que dans cette situation elles pro- 
duisissent le même effet que chez l'éléphant; car il est évident 
que cela ne se pouvoit dans aucune position , à cause de deux cir- 
constances. Dans l'éléphant, prenant le niveau de la dent pour 
ligne ou base horisontale , le condyle du cou est. à angle droit 
avec elle , et la perpendiculaire est un tiers plus longue que la 
base; de làil Peulré que leurs défenses sont utiles en toute oc- 
casion, étant presque droites, et la pointe tournant en bas; au 
lieu que dans lemammoth, prenant le niveau de la dent pour 
une ligne ou base, le condyle du con est situé quelques pouces 
au-dessous ; conséquemment les places des défenses etle condyle 
du cou sont dans une direction horisontale : cette circonstance 
jointe à la courbure extraordinaire des défenses, jettoient les 
pointes en l’air par-dessus la tête et un peu par-derrière, douze 
pieds au-dessus de la terre, et ne pouvoient jamais en appro- 
cher plus de sept ou six. Cette position étoit évidemmentabsurde ; 
je préférai donc de les placer dans la situation opposée ; et, à 
cause de leur double courbure , elles paroissent infiniment plus 
utiles dans cette position. 

À six milles de l’endroit où ce squelette fut déterré, nous 
trouvâmes deux défenses exactement semblables , quant à la for- 
me , à celles du squelette, mais beauconp plus usées aux extre- 
mités ( je conserve la pointe de l’une); mais usées d’une manière 
si particulière, ÉSRAGAIR Tue formes, que cela n’auroit pu 
arriver dans une position élevée, à moins que l’on ne fasse la 
supposition absurde que l’antmal s’amusoit à les user et émousser, 
en les frottant contre quelques rocs élevés et perpendiculaires ; 
ce qu’il est impossible de supposer dans un état de nature , quel- 
ques habitudes contraires que certains animaux puissent acquérir 
lorsqu'ils sont renfermés dans un lieu étroit. 11 n’est donc pas 
douteux qu’elles ont été usées contre la terre, et probablement 
en déterrant des poissons à coquilles; si, comme nous avons plu- 
sieurs raisons de le supposer, cet animal étoit amphibie ; pour 
cette espèce de nourriture , ses dents étoient admirablement bien 
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adaptées. Tous les animaux qui ont les habitides semblables ont 
aussi des dents semblables : or les dents du mammoth étant dif- 
férentes de toutes celles que nous connoissons , il y a beaucoup 
de raïsons de supposer que sa nourriture étoit différente, sur- 
tout lorsque nous considérons l'épaisseur de l'émail qui couvre 
les dents, la singulière manière dont elles sont usées et la petite 
ouverture du gôsier. Maïs ; amphibie ou non , en supposant ses 
défenses tournées en bas, il pouvoit renverser un animal d’une 
taille ordinaire, et le déchirer en pièces sous ses pieds , sans 
le perdre de vue, ce qu’il n’auroit certainement pu faire dans 
l’autre position. 

Quant aux défenses même , elles sont composées de deux subs- 
tances très-distinctes : l’intérieure , osseuse ouivoire , dans le 
plus grand état de dépérissement , et l’extérieure ou enveloppe 
épaisse , distincte , ayant sans doute aussi souffert quelque dé- 
chet , est néanmoins, encore à présent, absolument plus pesante 
et dure que l’ivoire le plus frais. Aucune partie du squelette 
n’est pétrifiée ; mais le tout est dans l'état actuel de conserva- 
tion , pour avoir été enveloppé par un sol calcaire, principale- 
ment composé de détritus de coquillages, et couvert d’eau, même 
pendant les saisons les plus sèches. 

Nous ne saurons peut-être jamais dans quel temps ces animaux 
ont vécu ; on ne peut former aucun jugement sur la quantité de 
terre végétale qui s’est accumulée sur leursos. Par l’abondance de 
leurs dépouilles que nous trouvons en Amérique , nous sommes 
certains qu'ils y étoient en grand nombre ; nous sommes pareille- 
ment sûrs Quls ont dàù être détruits par une cause soudaine et 
puissante ; et aucune ne paroît plus probable qu’un de ces délu- 
ges ou une de ces irruptions de la mer , qui ont laissé de leurs 
traces sur toutes les parties du globe, ct dont la quantité estéton- 
pante dans les lieux mêmes où ces os se trouvent : ces témoins 
muets consistent en pétrifications de productions marines , co- 
quillages , coraux, etc. Il est extrêmement probable que la 
même cause qui a fait périr cette race formidable, doit avoir er- 
veloppé dans une destruction générale tous les habitans qui poui- 
roient nous donner quelques lumières là-dessus. 
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Dimensions du squelette. 


Hauteur sur les épaules....,............ 11 pieds o pouces: 


Hauteur sur les hanches........ rs olrieisa 19 (9) 
au barre depuisle menton jusqu’ au crou- 
pion des 4. : sets ii dmsfabrttiqen TT 1 (o 


De la pointe des défenses , jusqu'au bout 
de la queue , en suivaut les courbures. 
Longueur en ligne droite..,....... se ie 
Largeur des hanches et du corps .... .... 


31 0 
17 
b 
Longueur de la mâchoire inférieure . 102 10 
3 
3 
I 
2 


© o 


Pesanteur de la même mâchoire , 63: 
Largeur ou épaisseur de la tête.......-.. 
Longueur de l'os de la cuisse... .. 
Plus petite circonférencedu même os .... 
Longueur du tibia.... au: ise 
Longueur de l'humérus , ou grand os, ‘de 
la jambe de devant......... SRE 
Plus grande circonférence du même os. 
Plus petite circonférence du même. 
Longueur du‘radius : sens Le on arnens 2 
Circonférence autour du coude. sh Her. 9 
Longueur de l’omoplate...:............ 3 


Longueur d’un plus long vertèbre ouos du 
das snfse il ses bioR Eden ra +. 2 3 


Longueur de la plus grande côte sous le car- 

tilage SE OUUE ÉNCAS D LR EE Eten AE Er MU 0 4 7 
Longueur de la première côte 
Longueur du stermum.;..4...#4.41. ue. 4 
Longueur des défenses oucornes......... ï—o 
Circonférence de l’une des dents, ou mâ- 

chelière 
Poids de la même, quatre livres dixionces. 
Poids du squelette entier; environ mille liv. 


ET D'H:IS TO LRE, N À TU RIDL LE. 15% 


ALVANIQUES 
SUR 
î DES AVEUGLES; 


Far GRAVv=. 


- Un jour irquiet de ne pouvoir définir pourquoi des aveu- 
ples voyoient des éclairs à EX VOTE qu'ils recevoient de 
la pile. de Volta., je fus trouyer®#le docteur Nauche , et lui 
proposai de faire des expériences, pour leyer mon doute. En 
voici le résultat. 

Pour avoir.une juste idée de ce que ressentoient les aveu- 
gles, je crus qu'il n'y avoit rien de plus naturel que de me 
rendre aveugle , afin de ressentir moi-même tout ce qu'ils di 
soient éprouver. 

Pour cet effet, je me fis mettre plusieurs mouchoirs en forme 
de bandelettes sur les yeux par le docteur Nauche , et puis le 
priai de vouloir bièn me donner Îles cémmotions comme nous 
les donnions nous-mêmes aux malades, sur lesquels nous fai- 
sions -nos expériences. 

Après m'être mis dans une position convenable , le docteur 
me mit à la main gauche le conducteur positif de la pile , et 
le conducteur négatif sur l’arcade sourcillière du même côté. 
J’eus aussitôt commotion et éclairs. L'expérience répétée pla- 
sieurs fois:produisit toujours le même effet. Comine les : com- 
motions étoient violentes , et qu’elles me troubloient, je le priai 
de mettre. le conducteur négatif à la trente ou quarantième 
couple (la pile étoit composée de 89 disques de zinc etautant 
de cuivre ). J'éprouvai le même effet, mais beaucoup moins 
fort, et à un degré à pouvoir juger ce que je ressentois. Pour 
lors me trouvant à mon,aise, je priai le docteur, de varier le 
contact. Il. me laissa le conducteur positif toujours à la main 
gauche, et me plaça le conducteur négatif sur l’arcade sour- 
cillière droite : j'éprouvai alors un effet plus général que la 
première fois. On répéta plusieurs fois la même expérience , 
toujours avec le même succès. 


Lo 
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Ces résultats différant entiéremeñtdes précédens, je revins à 
la première expérience; je negtaï m’appercevoir que 
je n’avois éclair que dans un , que ma langue n’avoit 
sayeur que dans sa ligne moyenne éitérai plusieurs fois, 
et j'eus les mêmes eftets. Je revins seconde expérience ; 
pour lors je me convainquis quéMmesssensations étoient géné- 
rales , c’est-à-dire qu’elles avoient lieu dans toute la tête, éclair 
aux deux yeux, et saveur sur toute la langue. 

Telles furent mes observations. Je remarquerai que lorsque je 
recevois une forte commotion , je ne pouvois alors porter nuls 
jugemens, et qu'au contraire &i elles étoient d’un certain degré 
de force, alors seulement je pouvois prononcer sur mes sensa- 
tions. J'observerai aussi que le degré de vitesse du fluide gal- 
vanique est incalculable, qu’il devance les sensations tactilles. 
J’ai cru me convaincre de ce“que plusieurs physiciens ont déja 
avancés , que l’organe de l’odorat n’éprouve point d’odeur par 
l’action de ce fluide. : 

J'observerai en outre à la Société galvanique , qu’un aveugle- 
né ne pouyoit pas avoir idée de lumière, malgré les expé- 
riences citées ci dessus. 


RUXUT -RuA D'E 


D'une lettre de M. le docteur BREMEN, à Berlin , à M. 
Friepranpen, sur l’acide prussique contenu dans certaines 
plantes. 


M. Schrader , chimiste et apothicaire à Berlin, a trouvé que 
l'acide prussique est contenu dans l’eau de laurier-cerise , dans 
l'infusion des feuilles du pêcher, dans les amandes amères, 
ainsi que dans divers autres végétaux. Le fer est précipité par 
ces eaux de toutes ses solutions en couleur bleue ; et tous les 
autres phénomènes en manifestent indubitablement la présence. 
Les oïseaux meurent au reste aussi vîte en respirant l’odeur 
de l'acide prussique comme de l'odeur du laurier-cerise. 


SUITE 
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"A UITE 
DES EXPÉRIENCES GALVANIQUES 
S U R 
L'IRRITABILITÉ DE LA FIBRINE ET LA DÉCOLORATION 
DU SANG ; 


PAR J.-C. DELAMËTHERIE. 


Nous continuons, Circaud , Richard , Cortambert, et moi, 
les expériences galvaniques sur l’irritabilité de la fibrine. Nous 
avons observés que lorsque sa contractilité diminue par le refroi- 
dissement , il suffit de l’arroser de sang chaud pour lui rendre 
sa première irritabilité. 

Le sang paroît agir ici de deux manières ; 1°. par Ja chaleur 
qu’il communique à la fibrine ; 2°, peut-être lui-même contribue- 
t-il à augmenter l’irritabilité, car cette fibrine bien lavée dans 
de l’eau ‘à la même température que le sang, perd son irrita- 
bilité , et souvent ne se contracte plus. 

Nous avons encore observé que le changement de coukeur du 
sang n’avoit lieu que par le fil métallique Qui communique au 
côté positif de la pile. 

Lorsqu’au. contraire ce fil du côté positif étoit plongé dans 
la partie inférieure de la fibrine , et qu’on touchoit la partie 
supérieure de la fibrine couverte de sang , avec le fil qui com- 
muniquoit au côté négatif de la pile, il n’y avoit pas chan- 
gement de couleur dans ce sang. 

Os sit que lorsque les fils métalliques qui communiquent 
à la pile sont plongés dans l’eau, celui qui est du côté né- 
gatif dégage de l'hydrogène , et que celui du côté positif dé- 
gage de l'oxygène. Or l'hydrogène rend le sang noir. Ainssi il 
ne sauroit changer la couleur de celui-ci. 

Mais l’oxygène donne une couleur foride au sang ; et ici le 
sang-n’est pas seulement floride, il est presque blanc , parce que 
sans doute Poxygénation est plus considérable. 

Nous’ avons répété une partie de ces expériences en présence 


des docteurs Frenk et Maggeti, qui ont été témoins de ces phé- 
nomènes. 
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OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES, FAITESWM 


PAR ZOUVARD, astronome. 


BAROMÈTRE. 


la) 
SE / 
| “| Maximum. | Minimum. a Manor MR MINIMUM. a Mirf 
— —_— ESA, “À 
| = k 
1a2bs. 0,5 àa8m. — 0,6 + 0,4 à 81m. . 28. 1,00 à2h8.. . 28. 0,50/8. 0,83 
2àmidi + 2,0 à 8 Tm. + 0,5 + 2,0 | à 8 m...27.11,80) à 6... . 27.11,80/27.11,80 
3ämidi <+o5àa8m. — 0,5+# 0,5 | à6 m..."27.11,75| à 35... . 27.11,50|27.11,67k, 
&äos +i1,88a8m + 0,3+ 1,6 |ass. .. .27.10,57| à 8m... 27.10,25|27.10,67 
5a3is + 2,5là8 s — 0,2/+ 2,1 à 8m. . . 27.10,75| à 85, . . 27. 8,60/27.10,17 
Ga2is. + 3,3a8m + 1,6+5,8 |à8 m....27. 7,08là 3 s.. . 27. 5,50|27. 6,47 
qaiis. + 74lauits. + 1,34 4,8 Fair is. . 27. 8,00! à 8 : m... 27. 5,33|27. 6,17 
Sais + 5,3àim + 1,o|+ 4,7 Jàiom.. 27. 0,42 à 1128... 27. 6,25|27. 91% 
| gaämidi. + 6,8à8m. + 5,5-+ 6,5 [à 4 s.... 27. 6,55 a8 m. . . 27. 6,45|27. 6,50}h 
lio0à31s. + 8,9à8m. + 5,7 8,4 fa 8m... 27. 5,50 23 s... 27. 4,17|27. 4,754 
N iianudi. + 7,6à 83m. + 4,5} 7,6 |à85%m.. 27. 4,75] à midi. . . 27. 4,60/27. 4,60) 
12 à midi. + 0,5/à115. + 40 + 8,5 läurs. .. 27. 9,50 à 8m ... 27. 5,08|27. 6,174) 
13àa8s. + 6,4à 84m. + 1,7/+ 5,8 à 81m... 271017là8s. . .. 27. 9,60|27.10,17 
14à 25 + 7,2là 8m. + 41l#+ 7,2 là 8 m.... 27. 7,50! à 10 s. . 27. 7,00|27. 7,25] 
15 à os. + 7,2là 8m. . + 4,3] + 7,0 Jà2:s... 27, 8,50! à 8 m. .. 27. 7,75|27. 8,o0 
16ù2:s. + 8,2là 8s. + 2,6/+ 8,0 lâ1is... 27.11,40| à midi, .. 27.10,75|27.10,75]h 
17là 3 s. “+ 6,9à 8m. + 2,8|+ 5,8 | à 8m. . . 27. 8,95| à 58... 27. 7,50|27. 8,00 
18à 2 s _+ 7ilà12s + 6,0! 6,8 | à 8 m. .. 27. 6,10! à 12 s.. . 27. 3,33|27.. 5,42} 
19/à 24s. + 6,7à8 1m. + 3,7|-+ 6,6 la 8 £s. . 27. 2,50|à24s. . 27. 1,42|27. 2,00 
l2oamidi. + 3,2là 105. + 1,2[ + 3,2 läios. . . 27. 2,40) à 8 m. . . 26.11,80|27. 0,50 
Al z1là 8 5m. + ojolàgis. — 3,2] — 0,8 Jàgis.. 27. 8,90 à21m.. 27. 4,50|27. 7,00 
Mizoaois. — 3,3là 75m. — 6,5 — 3,5 | à 3m... 27. ,00| à 10 5... 27. 9,80|27. 0,40 
1 235 s — 3,8à7im. — 7,2|— 4,7 là 8 m... 27.410,40 à 9458. .27.10,17|27.10,17 
o4jà 3s — 2,8à41m. — 7,3— 8,7 | à 4hm... 27. 9,88] à 6 s. .. 27. 9,40|27. 9,60 
l25agls. — 1,gjà 4 5m. — 6,5 — 2,5 | à5 m... 27. 9,00 à 73 s. . 27. 8,78|27. 8,50 
26)à 3s. +i,2ègm. — 2,0|[— 0,8 làagm... 27. 9,08| à 3 s.... 27. 8,35|27. 9,00 
27 à 2 ls. + 3,92là 8m. + oy7|t 3,0 la2ls... 27. 6,55|à8 m... 27. 6,50/27. 6,50 
28là midi. — 2,3 m.. . . ..|+ 2,5 | à midi. . . 27. 6,75] à 4s. . . 27. 6,5028. 6,78 
oglà 215. + 3,2là 8 Lim. + 2,6/+ 2,6 làa2tls. . . 27. 5,25| à midi, . 27. 5,90|27. 5,00 
3olà2 s + 32à6m — ST 2,2 |à2 5... . 27. 7,25|à 8 m.. . 27. 6,60|26. 7,171 


RÉCAPITULATION. 


Plus grande élévation du mercure. . . 28. 1,00 le 1 à8 h. :m. 


| Moindre élévation du mercure. . . . 26.11,80 le 20 à 8h, m. 
l 
| 


Élévation moyenne. . . .. 27. 6,40. 
Plus grand degré de chaleur. .”. .. + 8,9le1oà3h.1s. 
Moindre degré de chaleur. . . .. + — 7,3lc 24à41m. 


Chaleur moyenne. . ... + 0,8. 
Nombre de jours beaux. ,... 9. 


A L'OBSERVATOIRE NATIONAL DE PARIS, 
Nivôse , an xt. 


Hvc. POINTS VARIATIONS 


VENTS. 
a Mainr. LUNAIRES, DE L'ATMOSPHÈRE. 


Ciel couvert ; quelques flocons de neige le soir. 


66,0 N-E 

65,o | N-E. fort. Quelques éclaircis Le matin ; nuageux le soir. 
57;o | N-Efort |Nouv. Lune. Couvert toute la journée. 

72,5 | N-E Idem. 


Couvert le matin ; nuageux l’apres-midi. 
Couvert, brouill.; pluie laprès-midi. 
Périgée. Ciel nuageux. 
Ciel trouble et couvert par intervalles. 
Equin. ascend. f Pluie abondante une partie du jour. 
Prem. Quarg, Nuageux le matin; pluie le soir. 
Ciel trouble et quageux; pluie le soir. 
Pluie une partie du jour ; nuageux le soir. 


NN 

œ 

9 
do 


Ha 
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75,0 ort. 
77:30 alme. Ciel trouble, brouill. épais une partie du jour. 
s .... | S-O. Couvert et pluvieux. 
77,0 | Calme. Couvert, brouillard. 
79,5 | S-O. Idem. 
77,0 | Variable. [Pleine Lune. Couvert par intervalles. 
76,5 | S-0. Ciel trouble et couvert par intervalles. 
69,0 | S-E. Même temps; pluie le soir. 
66,0 | N-E. Quelques éclaircis le soir. 
52,0 | N-E fort. Ciel nuageux. 
31,5 | NE. fort. | Apoye- Quelques nuages; vapeurs. 
33,5 | N-E.- Equin.descend. Ciel trouble et nuageux. ’ 
4ojo | NE. Quelques nuages. 
50,0 | N-E. } Beaucoup de nuages; ciel trouble. 
59,0 | N-E. Dern. Quart. Couvert ; quelques flocons de neige par intervalles. 
86,0 | E. Ciel légèrement couvert; brouillard. 
So,o | E. Temps pluvieux. 
76,0 | E. Temps pluvieux; quelques éclaircis le soir. 
76,0 | E. Nuageux le matin, gelée blanche et brouillard. 
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(noce 20000 292000 pme eme one eo ne gene 
NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Nouveau Dictionnaire d’Histoire naturelle , appliquée aux 
arts, principalement à l’agriculture et à l’économie rurale et 
domestique , par une société de. naturalistes et d'agriculteurs, 
dont les noms suivent : Sonniur, Virey, Parmentier, Huzard , 
Bosc, Chaptal, Olivier, Latreille, Cels, Thouin, Dutour , 
Patrin, Vieillot, Desmarest et Libes , presque tous membres de 
linstitut national , en 20 vol. grand :7-80. environ , ornés de 
planches en taille-douce , tirées des trois règnes de la nature. 
Première et deuxième livraisons, tomes 1, 2, 3,4,5 et6; 
39 fr. prises à Paris. 

A Paris, chez Déterville, libraire , rue du Battoir , n°. 16, 
quartier Saint-André-des-Arts, 

Ce dictionnaire d’histoire naturelle est un livre très-utile pour 
répandre les connoïssances des productions de la nature. Il n’est 
pas même inutile aux gens instruits. On sait que le diction- 
naire d'histoire naturelle de Valmont-de-Bomare a beaucoup 
contribué à propager ce goût général qui subsiste aujourd’hui 
pour cette belle branche de nos connoissances. Il est peu d'ou- 
vrage qui ait eu d’aussi nombreuses éditions ; et cependant un 
seul homme quelqu’instruit qu’il fat ne pouvoit traiter les dif- 
férens articles avec la même profondeur. 

Le nouveau dictionnaire que nous annonçons est composé par 
plusieurs savans avantageusement connus, et qui traiteront 
chacun la partie qu’ils ont étudié plus spécialement. 

Soxnixr s'est Chargé de l’histoire des quadrupèdes et des oi- 
seaux. Il a encore traité plusieurs articles importans d’écono- 
mie politique. 

Dssmanesr le fils fera différens articles des quadrupèdes. 

Vrerzror fera différens articles d’ornithologie. 

Virey s’est occupé des articles généraux de la nature de 
l'homme, des animaux, de leurs fonctions et de leurs facultés. 

Parmenrier a rédigé divers articles relatifs à l’économie do- 
mestique et champêtre. 

Huzanp s’est chargé de l’art vétérinaire, de l’histoire des ma- 
ladies des animaux domestiques, et de leur méthode curative. 

Bosc a traite l’histoire naturelle des reptiles, des poissons, des 
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mollusques nuds, et de ceux avec coquilles, ainsi que de celle 
des vers. 
Ozrvier donnera celle des coléoptères. 
Larrerrze donnera celle des autres classes des insectes. 
L'histoire du règne végétal sera faite par divers savans. 
Cezs et Tnourn traiteront particulièrement de la taille et de 
la greffe des arbres, ainsi que de la naturalisation dans nos 
climats de diverses espèces étrangères. 
 Torrarp est chargé des articles concernant la physiologie 
‘végétale. | 
Durour est chargé d’un grand nombre d’autres articles de 
“botanique. 
Parrin est chargé de la minéralogie et de la géologie. 
Cxapraz est chargé de différens articles de chimie. 
Lrsss traitera des matières de physique proprement dite, et 
de météorologie. RE D 
Le concours de tant de talens réunis doit être un sûr garant 
our le public de la bonté de cet ouvrage : aussi suflit-il d'en 
Fe quelques articles pour se convaincre de tout le soin ayec 
lequel ils ont été composés. , 
Chaque volume contient environ une dixaine de planches, 
On voit qu'on ne néglige rien pour donner à cet ouyra 
tout le degré de perfection dont il est susceptible. 


? 


C4 


re 
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Histoire naturelle de la montagne de Saint-Pierre, de 
Maestricht, par Faujas-Saint-Fond , administrateur et profes- 
seur de géologie au Muséum national d'histoire naturelle de 
Paris. Sixième , septième, huitième, neuvième et. dernière li- 
vraisons, grand -4°. À Paris ,.chez Déterville, libraire, rue du 
Battoir , n°. 16. 


Ce grand ouvrage est composé d’une carte topographique des 
lieux, et de cinquante-quatre planches ; gravées par les meil- 
leurs artistes, d’après les dessins de Maréchal, peintre d’his- 
toire naturelle du jardin national des plantes, et autres ha- 
biles dessinateurs. Nous en avons déja fait connoître les pre- 
mières livraisons. Celles-ci ne sont pas moins intéressantes. 

Les sixième et septième contiennent la description de diverses 
coquilles fossiles. 

La huitième et une partie de la nèuvième conticnnent la des- 
ription de différens madrépores fossiles. | 

L'autre partie de la neuvième livraison et la dixième et der- 
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nière livraison contiennent des recherches savantes sur les cro- 
codiles fossiles. 

Il seroit intéressant qu'on donnût ainsi la description des 
divers fossiles, ayec des planches. Le mont Bolca, Montmartre, 
Courtagnon, Grignons... contiennent des quantités immenses 
d'animaux fossiles , qu’il faudroit décrire et faire graver de 
cette manière. 


Deuxième et troisième cahiers de la Bibliothèque physico- 
économique, instructive et amusante , publiée par cahiers avec 
des planches, le premier de chaque mois , à commencer du pre- 
mier brumaire an 11, par une société de savans, d’artistes et 
d’agronomes , et rédigée par C. S. Sonnini , de la société d’agri- 
culture de Paris , et de plusieurs sociétés savantes et littéraires. 

Ces deux cahiers contiennent, entr’autres articles intéressans 
et'utiles, une méthode nouvelle pour cultiver la camomille 
romaine ; pour faire des meules à foin ; pour marquer les mou- 
tons ; pour faire des cimens pour les terrasses; pour faire du 
sayon .chez soi, du fromage de Parmésan , des eaux-de-vie de 
pommes de terres, le blanchiment sans feu du sel marin 3 pour 
obtenir des asperges très-grosses ; enfin sur la greffe des vignes; 
les semailles , les vendanges ; des ruches ne pour rendre 
les cochons moins susceptibles de maladies ; une nouvelle ma- 
nière très-simple de prendre les loups ; de dorer le fer ; de guérir 
les pestiférés ; de bonifier l’eau d’un puits, etc. etc. 

Le prix de l'abonnement est de 10 fr. pour les douze cahiers 
de 72 pag. chacun , avec des planches, que l’on recevra mois 
par mois, francs de port par la poste. La lettre d’avis et l’ar- 
gent doivent être affranchis et adressés à F. Buisson , imprimeur- 
libraire, rue Hautefeuille, n°. 20, à Paris. On peut aussi, pour 
éviter les frais, envoyer l’argent par un mandat sur Paris, 

Cette bibliothèque remplit son titre : elle est instructive et 
amusante, On y trouve un grand nombre d'articles intéressans , 
tels que ceux de rendre meilleure les eaux des puits, de guérir 
les personnes empoisonnées par le vert-de-gris ; des méthodes 
nouvelles pour cultiver la camomille romaine, de semer les 


grains. 


Encyclopédie comique , où Recueil anglais de gaietés, de 
plaisanteries , de traits d’esprit, de bons mots, d’anecdutes, 
de portraits, d’originalités, d’aventures, de naïvetés, de ba- 
lourdises, de calembourss, et de pensées graves et sérieuses ; 
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Yersion libre de l'anglais, par Bertin. Seconde édition consi- 
dérablement augmentée et enrichie d’une nouvelle gravure. 

Prix, 5 fr. pour Paris, et 6 fr. 5o cent. pour les dépar- 
temens. 

A Paris, chez Favre, libraire, Palais du Tribunat, galeries 
de bois, aux neuf Muses , n°. 220 ; et à son. magasin, rue Tra- 
versière-Saint-Honoré, n°. 845, vis à-vis celle Langlade. 

Ce recueil est amusant. 

On trouve chez le même libraire /e Berquin anglais , ou 
Nouvel ami des enfans , traduction du même auteur : ouvrage 
enrichi de 20 gravures anglaïses. 

Prix , 5 fr. pour Paris, et 6 fr. pour les départemens. 


Voyage de trois mois en Angleterre, en Ecosse et en Ir- 
lande , pendant l’été de l’an 9 (1801 v. st.), par Marc-Au- 
guste Pictet, professeur de philosophie et de physique expéri- 
mentale dans l’académie de Genève , etc. À Genève, de l’im- 
primerie de la Bibliothèque britannique, et se trouve chez 
Manget et Paschoud, à Genève; et chez Magimel, à Paris ; 11 
vol. 27-80. 

Ce savant a réuni dans ces volumes les lettres qu’il avoit 
insérées dans la Bibliothèque britannique. Elles traitent de dif- 
férens objets d'histoire naturelle, de sciences, et d'économie 
rurale. On les lira avec intérêt. 


Exposé des températures, ou les influences de l’air sur Les 
maladies et la constitution de l’homme et des animaux , et ses 
effets dans la végétation, par M. Chavassieu d’Audibert, mé- 
decin à Versailles. 

Trois grandes feuilles in-fol. ; prix, broché , 5fr. ; papier vél. 
relié en carton , 15 fr. À Paris , chez Desenne, palais du Tribu- 
nat, Gabon, place de l’Ecole de médecine, Huzard, rue de 
l’Eperon , Barrois , rue Hautefeuille, Fuchs, rue des Mathurins, 
et à Versailles , chez Blaizot, rue Satory. 

L’auteur traite , par aphorisme , des divers états de l’atmos- 
phère , et des influences de l’air et des pays sur l’homme, les 
animaux et les plantes. Ces tableaux sont intéressans. 


à 


A 1 

Systéme physique et mord de la femme, ou Fableau phi- 
losophique de la constitution, de l’état organique du tempé- 
ramment , des mœurs et des fonctions propres au Sexe ; par 


” # 
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P. Roussel, de l’Institut national de France , docteur en médecine 
de P université de Montpellier. 

Nouvelle édition , augmentée de l'éloge historique de l’au- 
teur, par G. L. Alibert , médecin de l'hôpital St.-Louis. 

À Paris, chez Crapart ; Caille et Ravier, libraires , rue 
Pavée-Saint-André, n°. 12. An 11.—1803. 

Prix, 4 fr. pour Paris; et 5 fr. franc de port pour les dé- 
partemens. 

La première édition de cet ouvrage eut un très- grand succès , 
et il le méritoit. L'auteur y réunit beaucoup de connoissances 
aux charmes du style, 

Cette nouvelle édition est augmentée d’un éloge historique 
très-bien écrit qu’Alibert a fait de Roussel , notre ami commun. 
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DES ARTICLES CONTENUS DANS CE CAHIER. 


Essai sur la fécule des plantes vertes, par le professeur 


Proust. Page 07 
Lettre du professeur Proust à J-C. Delamétherie, sur le 
sucre du raisin. 113 


Sur les variations de l’état du ciel dans les latitudes moyen- 
nes, entre l'équateur et le pole, -et sur les principales 
causes qui Y donnent lieu; par Lamarck. 1id4. 

Observations sur la lettre de M. Lebouvier, sur cette ques- 
tion : L'eau de la mer est-elle le seul agent qui puisse 
produire les fermentations volcaniques : ? par G. A. Deluc.139 

Description d'une nowwelle marmite à vapeurs, par A. 

d’Edelcrantz. T47 

Relationsuccincte sur le Mamouth; par Al Rarmbrandt- 


Peale. 150: 
Expériences galvaniques-sur des aveugles ; par Grave. 199 
Extrait d'une letire du docteur Bremen à M. Friédlander, 

sur l'acide prussiqué contemuduns certaines plantes. 160: 
Suite des expériences galvaniques | sur la frire du sang ; : 

par J-C: Delamétherie.s . qu 161 
Obsérvalions météorologiques. x 162 
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SUR 
L'ORGANISATION DES FEUILLES; 


Par A. JuRINE, 


Membre de la Société de physique et d'histoire naturelle de 
Genève. P 


Lorsque deux naturalistes étudient le même sujet sans se 
communiquer le résultat de leurs travaux , il en revient deux 
avantages certains pour la science , le premier de donner un plus 
grand degré de confiance à leur opinion, lorsqu'ils s'accordent 
sur la manière d'envisager le même objet ; le second de les en- 
gager à de nouvelles recherches lorsqu'ils ont une opinion dif- 
férente, 

Les découvertes importantes publiées par de Saussure, Hed- 
wig , et autres botanistes, sur l’organisation des feuilles , ont fait 
naître chez moi le desir de voir après eux des objets aussi inté- 
ressans : en conséquence j'ai répété leurs observations, et j'en 
ai fait de nouvelles qui m’ont donné des résultats différens que 
je me proposois de faire connoître en détail, tels que je les 
avois déja communiqués à la société savante à laquelle j'ai l’hon- 
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neur d’appartenir , lorsque je lus dans les Journaux de physique 
les mémoires du cit. Mirbel sur l'anatomie des végétaux ; et 
comme ma façon de voir ces objets se rapproche à plusieurs 
égards de la sienne, je me bornerai à offrir ici l’extrait , pour 
ainsi dire, de mes recherches sur ce sujet, en excluant tout 
raisonnement hypothétique. 

Quoique le sentiment des hommes célèbres dont je viens de 
parler soit d’un très-grand poids , je me permettrai de dire qu’il 
ne doit pas être respecté au point de craindre d’avoir uün avis 
contraire, lorsqu'il est fondé sur des faits, À ce que je crois, bien 
constatés. Lors donc que ma manière de voir différera de la 
leur , j'entrerai dans quelques détails, afin de faire mieux sentir 
sur quoi repose la diversité de nos opinions. 

L'existence de l’épiderme des feuilles est une question trop 
importante en physiologie végétale pour devoir la népliger , en 
conséquence je l’ai approfondie avec d'autant plus de soin que 
le cit. Mirbel a émis uneopinien entièrement opposée à celle de 
la plupart des botanistes. 

De Saussure a reconnu que l'enveloppe des feuilles, à laquelle 
les botanistes avoient donné le nom d’épiderme, n’étoit pas 
une Simple! membrane ; mdis que c'étoit uné véritable écorce 
composée de trois parties distinctes, savoir ; d’un épiderme pro- 

rement dit, d’un réseau cortical, et de glandes corticales (x). 

Il définit l'épiderme en ces termes (z) : « C'est une membrane 
éxtrêmement fine, toujours transparente et sans couleur, dans 
laquelle on ne peut appercevoir aucune fibre , aucun pore, en 
un mot aucune organisation. — Quoique cependant il convienne 
( pag. 101) que cette membrane s'ouvre vis-à-vis des vaisseaux 
absorbans ‘et excrétoires. » 


Hedywig.a nommé pe/licule des feuilles, ce que de Saussure 
a appelé deurlécorce. Les: vaisseaux lymphatiques cuticulaires 
du, premier, forment le réseau cortical du.dernier, et les pores 
ou cordnits évaporatoires d'Hedwig, sont les glandes corticales 
de de Saussure. Quant À l’épiderme , comme cet auteur n’en 
parle pas, on peut croire qu’il l'a confondu dans la pellicule (3). 

Pour faire mieux comprendre ce que j'ai à dire sur l’épiderme, 


9.197: en | 

(1) Obscrvahons, sur l'écorce des feuilles et des pétales. Genève 1763. 
() Chap. V , pag. 04. | 

(5) Sammlung serrer zerstreuten Abhandlungen und Ber : bertungen uber bo- 
temisch'ækonomische Gegenstæde. D. Johann Hidwigs. Leipzig 1760. 
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je définirai ce que j'entends par zrricules , regardant cette défi- 
nition comme essentielle pour éviter toute équivoque. 


Les utricules sont des vésicules membraneuses, remplies d’un 
suc particulier, et contigues les unes aux autres dans une plus 
ou moins grande étendue de leur surface, selon la forme qu’elles 
affectent: Les utricules constitnent la plus grande partie des 
feuilles ; ils varient dans leur forme et dans leur grandeur; on 
en voit de ronds , d’allongés, de prismatiques et d’irréguliers. 

Toutes les feuilles paroissent avoir une écorce ou une enve- 
loppe externe destinée à contenir le parenchyme et les vaisseaux. 
En effet on voit dans plusieurs plantes, spécialement dans les 
orchis , cette espèce d’écorce se séparer spontanément par l'effet 
d’une altération particulière de la feuille. On peut aussi fréquem- 
ment l’enlever de la surface des feuilles en employant quelque 
précaution; alors on croit voir l’épiderme dans cette fine pelli- 
cule, et on se le persuade d’autant mieux qu’on le compare avec 
celui des animaux. Mais si l'on examine avec attention cette pel- 
licule, on reconnoîtra , comme je l'ai toujours vu, qu’elle est 
formée par la couche des utricules externes contigus les uns aux 
autres par leurs faces latérales. J’en excepterai cependant la 
feuille dela fritillaire (1), de la surface de laquelle j’ai pu parvenir 
à enlever une pellicule qui n’a emporté que la face externe de 


ces mêmes utricuies, comme on le voit dans les fig. 2 des pl. 
TetiIl. 


Pour trouver l'épiderme de de Saussure , j'ai répété les mêmes 
procédés qu'illa employés, en les multipliant et en les variant de 
plusieurs manières ; maïs au lieu d’épiderme j'ai constamment 
reconnu que la surface des feuilles n’étoit formée que par la 
face externe des utricules externes ; que cette face étoit remar- 
quable par de légères rides produites sans doute par son ex- 
position à l'air; qu’elle étoit à la vérité un peu plus épaisse que 
les autres faces de ces mêmes utricules , et par cela même bien 
propre à remplir les fonctions d’un épiderme. Qu'on n’objecte 
pas que cette épaisseur suppose un épiderme lié à la face ex- 
terne des utricules , car dans cette matière on ne doit rien ad- 
mettre qui ne soit appuyé d’une démonstration rigoureuse ; or, 
dès que je n’ai jamais pu séparer de la surface des feuilles l’épi- 
derme, je suis en doute d’en conclure qu’il n’existe pas. 


(1) Fritillaria regalis, Lin, 
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Le cit. Mirbel a eu la même opinion que moi sur la non exis- 
tence de l’épiderme dans les feuilles, et l’a exprimée en ces 
termes (1}),:« Les cellules extérieures (.quisont nos utricules } 
étroitement unies, présentent des surfaves,contigues que beau- 
coup d'auteurs ont prises pour un épiderme. 1l étoit naturel 
qu'ils crussent à l'existence de cet organe, puisqu'ils considé- 
roient le végétal comme étant composé de fibres, de vaisseaux 
et d’utricules. Toutes ces parties n'étant dans leur opinion que 
rapprochées ou foiblement unies ; devoient avoir nn lien com- 
mun, une enveloppe qui les retint à leur place respective; 
mais d’après les faits que j'ai établis, l’existence de l’épiderme 
ne paroît pas nécessaire ; et plus j'observe, plus je me convains 
qu'il n'existe, pas. Les parois des cellules exposées au contact 
de l’airet de la lumière, sabissent une altération à laquelle ne 
sont pas soumises les parties intérieures ; elles se dessèchent 
et s’isolent même quelquefois du tissu cellulaire ; c'est ainsi 
qu’elles deviennent une enveloppe distincte , et c’est alors 
qu’elles se détruisent; mais si l’on enlève avec précaution ce 
prétendu épiderme dans les parties vertes, on reconnoît sa 
continuité avecile tissu cellulaire ; on voit le réseau vasculaire 
de de Saussure adhérant à cette meinbrane externe , et ce ré- 
seau mieux observé ne paroît plus que les parois latérales des 
cellules , tandis que l’épiderme on la membrane qui leur sert de 
base , n’est autre chose que la réunion des parois extérieures (2):» 

Les observations mêmes de de Saussure paroïssent confirmer 
mon opinion sur la non existence de l’épiderme, puisqu'il s’ex- 
prime ainsi (3) : « Le système de vaisseaux qui constituent l'écorce 
proprement dite des feuilles , qui touche d’un côté au paren- 
chyme et aux nervures de la feuille, et de l’autre à l'épiderme 
proprement dit. — Ce système de vaisseaux adhère ordinaire- 
ment à son épiderme plus fortement qu'à toute autre chose. 1] 
arrive pourtant quelquefois qu'une partie du réseau demeure 
adhérente au parenchyme de l’écorce , maïs cela est fort rare. 


1) Journal de physique, prainial an 9 , pag. 445. 

2) Je crois que le cit. Mirbel s’est trompé en appliquant à l’épiderme des 
feuilles ce que Malpighi avoit dit sur l’épiderme des arbres, savoir qu'il étoit 
formé par le dessèchement des utricules. 

Voici comme Malpighi sexprime relativement aux feuilles, pag. 67. 

« Tola exaratorum moles, quibus folia coasmentantur, lævi superextensa 
cuticula seu epidermide abducitur, quæ subjectorum colorem refert, ipsaque 
cantenta custodit et continet, » 


(3) Pag. 40 et 41. 
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— La macération dans l’eau soit froide, soit bouillante conti- 
nuée jusqu’à la dissolution de la feuille, sépare très-rarement 
le réseau cortical de son épiderme. Je n’ai vu arriver cette sé- 
paration qu’au sonchus épineux. » 

Ne peut-on pas inférer de là que cet auteur n’a pas pu par- 
venir à enlever l’éniderme , sans emporter avec lui des vaisseaux, 
excepté dans la feuille du sonchus? Cela me paroît évident. 
Or, si j'ai toujours reconnu dans cette fine pellicule l’organi- 
sation utriculaire , et si je parviens à démontrer que les vais- 
seaux de son réseau cortical ne sont autre chose que les faces 
latérales des utricules externes , ne puis-je pas raisonnablement 
conclure que cet épiderme n’est que la face externe des utri- 
cules externes ? 

Le réseau cortical de de Saussure, recouvert par l’épiderme est 
composé de fibres ou filets, qui en s'anastomosant forment les 
mailles de ce réseau , maïlles dont la forme varie suivant les 
différentes plantes. 

Cet auteur dit (1) : «Dans toutes les feuilles que j’ai observées, 
4 , 5, 6 ou 7 filets viennent aboutir à une même maille ; quoique 
le nombre le plus fréquent soit celui de six, il ne s'ensuit pas 
de là que ces mailles soient des hexagones réguliers, car les fibres 
qui composent ce réseau souffrent de si fréquentes inflexions, 
et cheminent en serpentant d’une façon si irrégulière dans 
le plus grand nombre des espèces, que les mailles n’ont au- 
cune figure régulière ni même constante. — Les filets qui 
composent ces inailles paroïssent transparens dans leur axe, 
et on les voit s’anastomoser les uns avec les autres pfar-tout où 
ils se rencontrent, et non pointse croiser ou se nouer en aucune 
manière. Ces caractères convenant à des vaisseaux remplis d’un 
fluide transparent , beaucoup mieux qu’à de simples fibres so- 
lides , je les ai toujours regardés comme des vaisseaux et leur 
en donnerai le nom dans la suite. — La finesse et la transpa- 
rence de ces vaisseaux me porte à les regarder comme des vais- 
sceaux lymphatiques. » 

Hedwig a reconnu ce même réseau, qu'il dit être formé par 
des vaisseaux auxquels il a donné le nom de vaisseaux DApX 
tiques cuticulaires. 

Ces deux auteurs ont commis une erreur en prenant pour des 
vaisseaux les faces latérales des utricules qui forment la surface 
des feuilles ; mais cette erreur, qui tient à une illusion d’optique, 


mn 


(1} Pag. 32 et suivantes, 
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étoit bien facile à commettre. En effet, si l'on enlève la pelli- 
cule d’une feuille et qu’on l’examine au microscope , on com- 
prendra facilement que les utricules qui composent cette pelli- 
cule étant vus en dessus, leurs faces latérales ou perpendicu- 
laires paroîtront en raccourci, et comme de plus ces membranes 
peuvent être plus ou moins inclinées à cause de leur flexibilité, 
il en résultera que les arêtes inférieures seront jugées à côté 
des supérieures correspondantes , ce qui donnera l'illusion de 
vaisseaux de différens diamètres, et dont la transparence de 
l'axe dépendra de celle de la membrane comprise entre ces arêtes. 

La fig. 2 de la pl. VI peut aider à mieux faire sentir l'illusion 
d'optique , que j'ai tâché d’expliquer. 

Les faces latérales des utricules externes se présentant donc 
ainsi sous l’apparence de vaisseaux , on voit qu'il en résultera 
une espèce de réseau dont les isailles varieront selon la forme des 
utricules:elles seront par exemple rectangulaires ou hexagonales, 
ou irrégulières , selon que les utricules représenteront un paral- 
Jélipipède ou un prisme hexaëdre , ou toute autre forme irrégu- 
lière. 

D'après ce que je viens de dire, je ne doute pas que si les 
auteurs que j'ai cités eussent examinées la pellicule des feuilles 
en profil, ou dans des coupes verticales , au lieu de se borner 
à l’observer en face ou en dessus , ils n’eussent reconnu que 
ce qu'ils prennent pour des vaisseaux n'étoit que les faces 
latérales des utricules. 

Le cit. Mirbel, dans son mémoire cité plus haut, paroît as- 
signer la même cause que moi aux erreurs qu'on a commises 
sur ce sujet. Il dit, pag. 443 : « La difficulté de saisir à l’aide 
du microscope les rapports existans entre des plans placés dans 
des directions différentes et à inégales distances , a fasciné les 
yeux des observateurs. Les membranes formant les parois des 
cellules ont toujours été prises pour des vaisseaux ou pour des 
fibres. » ù 

Les utricules qui composent la surface des feuilles ont ordi- 
pairement une forme différente de celle des utricules du paren- 
chyme et une direction qui leur est le plus souvent opposée. Par 
exemple, dans la fritillaire la forme des utricules externes se 
rapproche de celle d’un parallélipipède très-allongé dans le sens 
de la longueur de la feuille (pl. 1, fig. 1, À, et pl. HT), tandis 
que les utricules internes sont à-peu-près sphériques , comme on 
le voit dans les pl. IV, V et VIII, fig. 1. 

L’erythronium dens canis a aussi ses utricules externes allon- 
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gés dans le sens de la longueur de la feuille ; ils croisent à angle 
droit ceux du parenchyme qui sont cylindriques, et dont la di- 
rection est par conséquent dans le sens de la largeur de la 
feuille. Cette disposition ne s’observe bien que dans la face su- 
périeure de la feuille. 

Les feuilles dela /avatera triloba ont leurs utricules externes 
festonés , semblables à ceux de la figure 2 pl. VIT ; mais les in- 
ternes présentent la forme d’un cylindre dont la longueur est 
dans le sens de l'épaisseur de la feuille. 

Les utricules externes de Ja feuille du s/phium perfoliatum 
sont aussi festonés ; tandis que les utricules du parenchyme sont 
cylindriques sous la face supérieure de la feuille, et irréguliers 
sous la face inférieure , comme ceux de la fig. 1, pl. IX. 

Dans l’orchis maculata les utricules externes de la surface su- 
périeure de la feuille sont remarquables par leur grandeur et sur- 
tout par leur hauteur : eux seuls constituent une grande partie 
de lépaisseur de la feuille, 

Je pourrois multiplier ces exemples, mais je crois en avoir 
dit assez pour prouver ce que j'ai avancé , savoir que les utri- 
cules externes des feuilles sont pour l’ordinaire très-différens 
des utricules du parenchyme. 

Après avoir discuté l’existence de l’épiderme et celle des vais- 
seaux ymphatiques qui forment le réseau cortical des feuilles, je 
passerai à l'examen des glandes corticales de de Saussure , ou 
pores évaporatoires d'Hedwig : mais auparavant je dirai un mot 
de la manière dont se présentent les utricules externes des 
pétales. 

Dans la plupart des fleurs, les utricules externes des pétales 
sont coniques ; ils s'élèvent en forme de mammelons plus ou 
moins saillans, sur lesquels les rayons lumineux viennent se 
briser ‘et se réfléchir ; de manière à produire sur nos veux la 


sensation de ce mat et de ce beau velouté qui les pare si riche- 
nent. ; 


Pour donner une idée de l’effet que produisent ces utricules+ . 
mammelonnés, je le comparerai à celui du velours , qui ne nous 
paroît velouté que par la saillie que font les brins de soie sur 
leur trame. 


Les pétales à surface lisse ne présentent plus le même phéno- 
mène , parce que leurs utricules externes étant planes, ne ré- 
fléchissent pas les rayons lumineux comme le font les utricules 
coniques ; et dans les fleurs dont les pétales sont veloutés en 
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dessus et lisses en dessous, les utricules se voient sous ces deux 
formes differentes. 

La surface des feuilles est garnie d’une très-grande quantité de 
petits points blanchâtres qui paroïssent à peine à la vue simple, 
mais qu'on distingue très-bien à l’aide d’une très-bonne loupe. 
Ces points sont les g/anues corticales de de Saussure, les g/andes 
milliaires de Guettard , les pores évaporatoires d'Hedwig et les 
pores corticaux de Decandolle. 

De Saussure dit que les glandes corticales sont de petits corps 
ovales souvent transparens, d’autres fois opaques , entourés d’une 
fibre ou vaisseau de même forme que lui, et auquel viennent 
s’anastomoser plusieurs vaisseaux du réseau cortical. Aux deux 
extrémités de chaque glande est un vaisseau très-délié qui tra- 
verse en ligne droite l'intervalle qui est entre la glande et le 
vaisseau qui l’environne , et auquel il va s’anastomoser. Il re- 
garde ces glandes, à cause de leur position constante auprès de 
la surface de la feuille , comme des organes destinés à préparer 
ou à sécréter des sucs particuliers qui doivent faire la matière de 
la transpiration ; ou à préparer et à assimiler aux végétaux les va- 
peurs et les exhalaisons qu’ils absorbent par leurs feuilles. 

Guettard , sans pénétrer dans l’organisation de ces glandes , 
s’est contenté de leur donner l’épithète de mi/liaires à cause de 
leur multiplicité sur certaines feuilles. 

Hedwig a reconnu le premier , que ces organes étoient au- 
tant de petites ouvertures qu’il a nommées pores ou conduits évaæ- 
poratoires. I] dit que chaque pore est entouré par une circonfé- 
rence, et que l'intervalle compris entre le pore et la circonfe- 
rence est Le réservoir du pore. Quant à l’usage de ces pores, il 
ne doute pas aussi qu’ils ne servent à l'évaporation ou à l’ab- 
sorption. : 

Decandolle les a aussi nommés pores corticaux, et paroît 
avoir adopté l'opinion d’'Hedwig , relativement à leurs usages. 

Senebier , dans son Traité de physiologie végétale, dit qu’il n’a 
jainais pu reconnoître même avec les meilleurs microscopes les 
pores d'Hedwig , ce que je ne puis attribuer qu’à une équivoque 
occasionnée par le sens du mot, puisque les pores d'Hedwig 
ne sont que les glandes corticales de de Saussure , que l'illustre 
auteur de cette physiologie paroît avoir très-bien connus. 

Mirbel nomme ces pores pores extérieurs par opposition avec 
ceux dont il croit que les cellules internes sont criblées (1). 


ge 


(1) Journal de physique , fructidor an 9 , p. 212. 
« Chaque 
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« Chaque pore, dit-il (1), est une fente oblongue, entourée 
d'une aire elliptique à laquelle aboutissent les cellules environ- 
nantes. Je ne puis voir dans ces pores que des cellules ayant 
une disposition particulière et dont la paroi externe se déchire 
Jongitudinalement. Lorsque le végétal sera exposé à l’air et à la 
lumière , circonstances nécessaires pour la transpiration, les 
fluides se porteront en abondance vers la surface, les cellules 
s’allongeront pour les charrier et se perceront pour leur donner 
passage. De là la formation des pores corticaux ; mais cet al- 
longement de quelques cellules n’est en quelque sorte qu’acci- 
dentel ; il n’est pas invariablement déterminé par le plan orga- 
nique du végétal. » 

. La diversité qui règne dans les opinions des auteurs que je 
viens de citer , m'a engagé à étudier ces organes avec beaucoup 
d’attention, pour tâcher d’en découvrir la véritable structure, 
et faciliter ainsi l'explication de leurs usages. 

J’ai reconnu que la surface de presque toutes les feuilles étoit 
criblée d’un très-grand nômbre de petites ouvertures auxquelles 
je conserverai le nom de pores. 

La grosseur de ces pores varie beaucoup selon les plantes. Dans 
les orchis et dans les liliacées ils sont très-gros , tandis que dans 
le pain de pourceau, le jasmin , le chêne , etc., ils sont fort 
petits. 

Leur nombre varie aussi selon les feuilles. Hedwig en a compté 
577 dans une ligne carrée du lilium bulbiferum. J'en ai compté 
140 dans la même étendue de la feuille de fritillaire, 150 dans 
celle de l’aloës; mais dans les feuilles où ils sont fort petits, je 
nai pu le faire d’une manière bien exacte , parce qu’ils sont en 
trop grand nombre. 

Dans la plupart des plantes, les pores ont la forme d’un ovale, 
dont la direction paroît être subordonnée à la forme des utricules 
externes : ainsi dans les liliacées dont les utricules sont allon- 
gés, le grand diamètre du pore est dirigé dans le sens de la lon- 
gueur des utricules, pl. I, fig. 1 ,et pl. IL, et dans les feuilles 
dont les utricules sont festonés , la direction des pores va en tout 
sens, pl. VIT, fig. 2. Cette règle néanmoins n’est pas constante; 
car dans le sérapias blanc dont les utricules sont aussi festonés , 
les pores sont disposés très-régulièrement dans le sens de la lon- 
gueur de la feuille. 


QG) Journal de physique, prairial an 9, p. 444— 448. 
1ome LI. VENTOSE an 11. 
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Toutes les feuilles ne sont pas également pourvues de pores ; 
les unes en ont sur leurs deux surfaces , d’autres sur un seule ; 
il y ena enfin qui en sont totalement privées. Je donnerâi à la fin 
de ce mémoire le catalogue de la plupart des plantes que j'ai exa- 
minées et que j'ai rangées sur trois colonnes, selon ces divi- 
sions. 

. Les arbres en général n’ont des pores que dans la surface in- 
férieure de leurs feuilles ; cependant , le sapin et le mélèse en 
ont sur leurs deux surfaces, et la sabine et le genevrier ne font 
voir des pores que dans leur surface supérieure. 

Ce n’est pas uniquement sur les feuilles que se rencontrent les 
pores ; on les retrouve dans les feuilles séminales, dans la plu- 
part des tiges herbacées et dans celle du cactus flagelliformis , 
qui n’a point de feuilles ; ils sontencore disséminés dans les si- 
liques , les bractées, les stipules, les calices , et dans les corolles 
sans calice : j'en ai même trouvé dans les corolles à calice, quoi- 
qu’en moindre quantité et sans affirmer cependant que toutes en 
soient pourvues ; enfin je les ai poursuivis jusques dans les an- 
thères , le pistil, le péricarpe du /lilium bulbiferum , et je ne 
doute pas qu’on ne les trouve aussi dans les parties de la fruc- 
tfication des autres plantes. 

L'existence des pores dans les feuilles ayant été solidement éta- 
blie par plusieurs observations, je ferai maintenant connoître 
la manière dont j'ai reconnu qu’ils étoient formés. 

Si l'on supposoit que les pores fussent des ouvertures faites au 
hasard,sur la surface des feuilles, on seroit dans l'erreur. La 
nature a eu un but en les faisant, et l'observateur attentifà la con- 
sulter netarde pas à découvrir qu’elle a donné à ces pores une 
organisation particulière ; en effect , chaque pore observé au 
microscope paroît être placé au milieu d’un corps à-peu-près 
sphérique, composé de deux petits utricules particuliers , uni- 
formes , parfaitement semblables , opposés l’un à lPautre par 
leur face concave , et réunis par leurs extrémités, d’où résulte 
un vide ou un intervalle de forme ovale, auquel j’ai donné le 
nom de pore, pl. I fig. :, et pl. 1IT et III #5. 

C:6 utricules réniformes, que je nommerai conjugués, COn- 
courent avec les ntricules externes à la formation de la surface 
de la feuille ; ils leur sont si étroitement unis qu’on les emporte 
en enlevant la pellicule , excepté cependant dans la fritillaire et 
l'aloës , ce qui vient sans doute de ce que cette pellicule n'étant 
formée, comme nous l’avons déja dit plus haut , que par la face 
supérieure des utricules , leurs parois latérales restent adhéren- 
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tes au parenchyme de la feuille, et retiennent ainsi les utricules 
conjugués. 

Pour faire mieux comprendre ce que je viéns de dire, je mettrai 
sous les yeux la fig. 1 de la pl. I qui représente une portion de 
feuille de fritillaire dont on a enlevé en B la pellicule, On obser- 
vera d’abord que la feuille est plus verte dans cet endroit, que 
les parois latérales des utricules externes sont restées adhérentes 
au parenchyme , et qu'enfin elles ont retenu les utricules conju- 
gués , au centre desquels se voit le pore. 

La fig. 2 fait voir cette pellicule enlevée, percée d’autant d’ou- 
vertures ovales qu’il y a eu d’utricules conjugués qui sont restés 
sur la feuille. 

La grandeur de ces ouvertures démontre clairement, qu’outre 
le pore , il y a une partie des utricules conjugués exposée à l'air, 
et qui concourt ainsi à la formation de la surface de la feuille avec 
les utricules externes. Les pl. III ct III #is donnent une idée as- 
sez exacte de la manière dont les utricules externes enveloppent 
les utricules conjugués et de la partie de ces utricules qui reste à 
découvert. 

Les ouvertures dont nous venons de parler ne sont pas de 
même forme dans les différentes plantes ; dans la fritillaire , elles 
sont toujours ovales ; tandis que dans l’aloës, elles sont carrées, 
pl. VIT, fig. 1, ce que je ne peux attribuer qu’à la forme des 
utricules externes qui sont allongés dans la fritillaire et hexagones 
dans l’aloës. | 

Les utricules conjugués ne sont pas unis au parenchyme par 
leur partie inférieure comme le sont les utricules externes ; au- 
dessous d’eux se trouve un vide, comme on le voit dans la 
pl. IV, qui communique d’un côté avec le pore, et de l’autre avec 
les 2nterstices utriculaires dont je parlerai en décrivant le paren- 
chyme. Ce vide est très-remarquable dans la feuille de l’aloës , 
soit par sa grandeur , soit par son apparence infondibuliforme. 

Les utricules conjugués sont remplis d’un suc qui paroît être 
de même nature que celui des utricules du parenchyme; ordinai- 
rement il est vert , quelquefois transparent ; souvent il contient 
un grand nombre de petits globules qui rendent ces utricules 
opaques ; mais si l’on comprime légèrement ces utricules, tous 
ces globules se réunissent , comme le feroïient plusieurs globules 
d'huile , et rendent ainsi aux utricules une partie de leur transpa- 
rence. 

Tontes les fois que j'ai observé les pores au microscope, en 
ayant soin d'humecter la pellicule , ils m'ont toujours paru pres- 
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que tous remplis d’une matière noire ( pl. I, fig. 1, et pl. VII, 
fig.2) qui n’estautre chose qu'une petite bulle d’air qui s’y trouve 
retenue et que j'ai pu détacher en comprimant légèrement les 
pores avec une fine aiguille, ce qui leur a: rendu leur transpa- 
rence ; ces bulles sont-elles de l’air atmosphérique, ou un air 
particulier produit par la plante même ? L'expérience suivante 
Pourra servir de réponse à cette question. 

J'ai examiné diverses pellicules enlevées de la surface des 
feuilles ; j'en ai comprimé successivement les pores , et j'aicons- 
tamment vu les bulles d’air qui en sortoient diminuer peu-à-peu 
de volume et disparoître enfin complettement , soit qu’elles res- 
tassent adhérentes aux utricules ou à la pointe de l'aiguille , soit 
qu’elles s’élevassent à la surface de l’eau dans laquelle ces pelli- 
Cules étoient plongées. L’absorption de cet air par l’eau n’est-elle 
pas particulière au gaz acide carbonique ? 

Hedwig w’a pas mis en doute que les pores n’eussent la faculté 
de pouvoir se fermer pour s'opposer à l'introduction des parti- 
cules volantes disséminées en trop grande quantité dans l’atmos- 
phère. 

Krocker (1) assure que la contraction des pores de la feuille 
de l'amaryllis formosissima a lieu d’une manière trés-évidente ; 
c’est ce qui m'a engagé à examiner ce fait. Pour cela j'ai mis au 
foyer du microscop® un fragment de la pellicule de cette feuille , 
en l'humectant suffisamment pour obvier à son exsiccation , et je 
lai observé très-attentivement sans avoir pu reconnoître aucune 
contraction dans les pores; maïs lui ayant substitué un autre 
fragment de pellicule mis à sec sur le verre , je vis alors les pores 
se contracter peu-à-peu et se fermer entièrement ; ce que je ne 
puis attribuer qu’à l’affaissement des utricules conjugués produit 
paï l’évaporation de leurs sucs ; car ayant humecté cette pelli- 
cule, les pores reviennent insensiblement à leur état naturel. 

Le résultat de cette observation peut nous donner une idée de 
ce que peuvent éprouver les pores des vég ‘taux exposés à une sé- 
cheresse soutenue , et nous faire comprendre en même temps 


(x) De plantarum epidermide. = Specimen inaugurale, ete. Auctore Antonio 
Krockero Halæ 1800. i 

Pag.,11. « Sæpius apertas (rimas) majores in plantis conspezi, quæ paulo post 
adlisito microscopto, ipsarum contractionem evidentissime monstrabant. Ob- 
servatori quamvis rudi, hoc phenomenon in foliorum tenuium epidermide ama- 
ryllidis formosissimæ , quam maxime perspieuum adparet» 
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l'impression bienfaisante des pluies et des rosées abondantes sur 
les feuilles. 

Nous avons considéré jusqu’à présent les pores et les utricules 
conjugués sous une acception générale ; parlons maintenant d’une 
exception qui porte sur la famille des graminées, et qui n’a pas 
échappé à la perspicacité d’'Hedwig. 

Les utricules conjugués des graminées représentés dans la pel- 
licule du maïs (pl. Vi, fig. 1) forment un corps étroit et allon- 
gé , au lieu d’être à-peu-près sphérique , comme dans les autres 
plantes. Il est placé au milieu d’une espèce d’aire carrée pro- 
duite par la disposition des utricules environnans. Les utricules 
conjugués sont rapprochés assez exactement par leur face in- 
terne, pour faire disparoître le pore et ne laisser voir à sa place 
qu'une ligne longitudinale aux extrémités de laquelle on apper- 
çoit un petit cercle qu'Hedwig a considéré comme une ouver- 
ture , et qui n’est formé, à ce que je crois , que par le suc con- 
tenu dans les utricules , puisque , par une légère compression , je 
suis parvenu à faire disparoître l’apparence de ce cercle. Quoi- 
que la forme des utricules conjugués dans les graminées soit pres- 
que toujours telle que je viens de la décrire, cependant j'ai re- 
marqué, soit dans les feuilles qui enveloppent l’épi du maïs, soit 
dans la face interne de la gaine des feuilles, ainsi que dans 
celle des feuilles de la canne à sucre, des utricules conjugués 
assez réniformes pour former le pore, comme on le voit dans la 
fig. 5 ; j'en ai même vu qui ressembloient parfaitementaux utri- 
cules conjugués des autres plantes, ainsi que le représente la 
fig. 4. Une telle varié'é dans la forme des utricules conjugués 
d’une même plante est bien remarquable. Les détails que j'ai 
donnés sur la structure des pores, paroïssent prouver que ces 
organes sont essentiels à la plus grande partie des végétaux : 
cependant je prévois qu'on objectera qu’ils ne leur sont pas 
indispensables ; puisqu'on a dit que par l’étiolement on pouvoit 
priver une plante de ses pores. Je répondrai que cette assertion 
ne s’est pas vérifiée par mes observations ; Car j’ai reconnu des 
pores sur les feuilles étiolées d’un orchis qui avoit végété sous 
un carton noirci , sur les feuilles blanches de la laitue prises 
dans le cœur de la plante et sur les tiges étiolées de raves, de 
haricots et de pommes de terre qui avoient poussé dans l’obs- 
curite d’un caveau. 

On objectera encore que les pores n’existent qu’éventuelle- 
ment dans les végétaux , puisque les plantes aquatiques qui n’ont 
jamais de pores en prennent dans les parties qui sont éxposées 
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à l'air , et que celles qui en ont les perdent en végétant dans 
l’eau, 

Je répondrai 1°, que si les feuilles de l’épi floral du méréo- 
phylle ont des pores tandis que les feuilles de la tige en man- 
quent, c’est une preuve que cet épi étoit destiné à s'élever au- 
dessus de la surface de l’eau , et non une conséquence de sa vé- 
gétation dans l'air; que si le pédoncule de la renoncule d’eau 
a des pores, tandis que sa tige en est privée, c’est parce qu’il 
devoit vivre dans l'air, et non pas parce qu’il y a vécu ; 3°. que 
si les feuilles du nénufar ont des pores dans leur surface su- 
périeure et non dans l’inférieure, c'est parce que la première 
de ces surfaces devoit exister dans l’air et l’autre dans l’eau. 

J'ajouterai que les feuilles du nénufar sont déja pourvues de 
pores dans leur surface supérieure avant que d’avoir atteint la 
surface de l’eau , et j’ai observé que la surface inférieure de ces 
mêmes feuilles n’a pas pris de pores, quoiqu’elles aient végété 
longtemps dans l'air par l’exsiccation du marais ; ce qui prouve 
que le contact de l'air n'intervient pas dans la formation des 
pores qu’on voit sur les végétaux prédestinés à en avoir. 

Le cit. Decandolle rapporte qu'ayant fait végéter une menthe 
sous l’eau , elle a poussé des feuilles privées de pores. J’opposerai 
à cette observation celle que j'ai faite sur les feuilles du narcisse , 
qui après avoir poussé dans l’eau ont été garnies d'autant de 
pores que si elles eussent végété en plein air: ce à quoi je 
devois naturellement m’attendre, puisque les feuilles encore 
contenues dans l’oignon s’étoient présentées à moi avec leurs 
pores déja tout formés. 

Il paroît donc que l’existence des pores ne dépend ni de la 
lumière , ni de l'air, mais que ces organes coexistent avec les 
autres parties du végétal. 

Après avoir fait connoître l’organisation de la surface des 
feuilles , telle que je l’ai vue, je passerai de suite à leur orga- 
nisation interne, laissant de côté, pour le moment, les diflé- 
rens vaisseaux qui s'y trouvent et dont la description fera le 
sujet de la seconde partie de ce mémoire. 

Les auteurs qui ont parlé du parenchyme l’ont décrit de tant 
de manières différentes , qu’il paroît difficile de pouvoir s’en 
faire une juste idée. 

Voici comment de Saussure s'exprime : « En observant le ré- 
seau cortical des feuilles , j’ai eu souvent occasion d’étudier un 
autre réseau qui est posé immédiatement au dessous de celui-là ; 
c’est le réseau parenchymateux — Ce réseau a ses vaisseaux plus 
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gros et plus droits, et les mailles ordinairement plus grandes 
que le réseau cortical. Les vaisseaux du parenchyme sont d’ail- 
leurs presque toujours colorés, et le plus souvent verts. Ils 
sont fort rarement cylindriques ; pour l'ordinaire ils s’amincis- 
sent et grossissent successivement, en sorte qu'ils ressemblent 
à des vésicules contigues les unes aux autres. » 

Hedwig dit (1) qu’il a vu dans les feuilles des mousses, de 
petits conduits disposés selon la hongueur de la feuille qui 
s’anastomosent latéralement avec d’autres conduits transver- 
saux ou obliques, de manière à former des aréoles tantôt carrées, 
tantôtoblongues, pentagones ou hexagones, qui contiennent pres- 
que toutes un parenchyme dont la forme est globulense , et qui 
donne aux feuilles leur couleur. 

Senebier émet son opinion en ces termes (2) : «Les noms de 
tissu cellulaire, d’enveloppe cellulaire, de parenchyme , se 
donnent indifféremment à ce réseau formé par des fibres ou des 
vaisseaux transparens remplis d’un suc vert, anastomosés dans 
leur rencontre, et gonflés dans leurs intervalles. On y trouvera 
peut-être des utricules, quoiqu’on n’y voie guère, avec les 
meilleurs verres, que les maïlles d’un réseau. — Si l’on se re- 
présente quelques parties des végétaux composées de fibres, 
formant des mailles avec une substance grainue , on aura une 
idée grossière de la matière qui constitue la plus grande partie 
des feuilles et des fruits : on trouvera sur-tout dans celle qui 
remplit les mailles de la plupart des réseaux, le parenchyme 
que je veux décrire. 

Le cit. Mirbel considère le parenchyme des feuilles comme 
un tissu cellulaire formé de cellules remplies d’un suc presque 
toujours coloré en vert. Ce ne sont pas, dit-il, de petites 
outres ou utricules, c’est une membrane qui se dédouble en quel- 
que sorte pour former des vides contigus les uns aux autres. 

Dans toutes les feuilles que j’ai examinées, j’ai constamment 
reconnu que leur parenchyme n’étoit composé que d’une ag- 
grégation d’utricules unis intimément les uns aux autres, 
remplis d’un suc vert qui les colore, et dont la forme varie 
selon les différentes plantes. Par exemple, ils sont à-peu-près 
sphériques dans la fritillaire , allongés ou cylindriques dans la 


(1) Musci frondosi. Pars 1 , pag. 24. 
(2) Physiologie végétale , tom, 1, p. 164. 
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lavatera triloba , V'erythronium dens canis , prismatiques dans 
l’aloës , irréguliers enfin dans le sy/phium per/oliatum. 

On voit encore les utricules du parenchyme d’une même 
feuille varier quant à leur forme et à leur grandeur. Ainsi les 
feuilles du sy/phium et de l’impatiens balsamina ont des utri- 
cules irréguliers sous la face inférieure et des cylindriques 
sous la supérieure. Celle du nénufar les a petits et allongés sous 
Ja surface supérieure, grands et prismatiques sous l’inferieure. 
Celles du narcisse et d’autres liliacées les ont arrondis et petits 
sous les deux surfaces , grands et prismatiques dans l’intérieur 
de la feuille. 

D'après ce que je viens de dire, si l’on se représente le pa- 
renchyme d’une feuille composé d’utricules sphériques, adhérens 
les uns aux autres, on sentira facilement que ces uiricules ne pou- 
vant pas se toucher par toute leur surface, il en résultera 
nécessairement entr'eux des vides ou intervalles qui communi- 
queront ensemble , comme on le voit dans la fig. 1 de la pl. 
VIII. Si les utricules sont irréguliers, comme ceux de la fig. 
1 pl. IX, les vides seront alors beaucoup plus grands : et si 
les utricules se rapprochent de la forme cylindrique ou pris- 
matique, les vides seront d’autant moins sensibles que les utri- 
cules se toucheront dans une plus grande étendue de leur sur- 
face. 

Il importe de bien comprendre l’aggrégation des utricules, les 
vides qui en résultent, que je nommerai dans la suite Zr£ersiices 
ztriculaires , et la communication de ces utricules avec les pores , 
pour pouvoir se rendre raison de la circulation de l'air dans 
les feuilles. 

L’air existe dans les feuilles , c’est une vérité bien constatée, 
car en les comprimant dans l’eau on en voit sortir de l’air : en 
les exposant sous l’eau à l’action de la pompe pneumatique , 
elles rendent de l'air ; en les laissant pendant quelque temps 
dans l’eau, elles ne tardent pas à perdre lear opacité, à de- 
venir transparentes par l’introduction de l’eau qui prend la 
place de l'air, et à se précipiter au fond du vase. Enfin ces 
mêmes feuilles rendues à l’air reprennent peu-à-peu leur opa- 
cité et leur couleur naturelle, ce qu’on ne peut attribuer qu’à 
l'air qui rentre à mesure que l’eau s’évapore. Mais où est logé 
cet air ? Je répondrai, d’après mes observations, qu’il est con- 
tenu dans les interstices utriculaires du parenchyme. 

Si l’on examine à la vue simple , et mieux encore avec la 
loupe , une feuille de fritillaire ou de pourpier, on distinouera 
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dans son intérieur une infinité de petits points lumineux qui 
sont produits par l’air contenu dans les interstices utriculaires 
et qui réfléchissent la lumière. Pour m'en assurer, j'enlevai la 
pellicule d’une feuille de fritillaire , puis je coupai une tranche 
du parenchyme dans laquelle je reconnus plusieurs de ces points 
lumineux, et je la plaçai au foyer du microscope, dans une 
goutte d’eau. Par la simple réflexion de la lumière, je distinguat 
très-bien les points lumineux ; mais lorsque je les observai par 
transparence, ils me parurent opaques, ce qui ne inesurprit pas ; 
car j’avois déja remarqué que des globules d’air vus de cette ma- 
nière prenoient toujours cette apparence. Je comprimai douce- 
ment ce parenchyme , pour en faire sortir l’air que je vis sortir 
sous forme de bulles; alors l’eau ayant pris sa place rendit les 
interstices transparens d’opaques qu'ilsétoient auparavant. 

J'ai tâché de rendre l’effet de ces points lumineux dans Ja 
fig. 1: de la pl. I.; mais je n’y ai réussi qu'imparfaitement , puis- 
qu'il m'a fallu placer à la surface du dessin les points lumineux 
qui devroient être dans le parenchyme. 

Si l’on comprime légèremaent sous l’eau un pétale de rose, par 
exemple , dont l’irrégularité des utricules parenchymateux donne 
lieu à de grands interstices , on verra l’air qui y est contenu €r- 
culer avec rapidité en suivant les diverses inflexions des inters- 
tices. ; 

J'ai dit plus haut que les pores communiquoient avec les in- 
terstices utriculaires. L'expérience suivante en fournira la preuve. 

Je soumis à l’action de la pompe pneumatique des feuilles de 
geranium peltatum et de rumer sanguineus, que j'avois placées 
dans un vase rempli d’eau. Dès le premier coup de piston, les 
deux surfaces se couvrirent d’une rosée de petites bulles d’air ; 
je cessai alors de pomper; et rétablissant la communication de 
l'air extérieur dans le récipient, j'examinai attentivement ces 
bulles que je vis diminuer et disparoïtre entièrement 5 d'où je 
conclus que cet air étoit retourné dans les interstices utriculaires 
par le même chemin qu’il en étoit sorti, c’est-à-dire ; par les 
pores. Pour m'en convaincre, je répétai la même expérience sur 
les feuilles de l’o/ea flagrans dont la surface supérieure est privée 
de pores, et dès le premier coup de piston la surface inférieure 
fut seule couverte de bulles qui rentrèrent dans la feuille de la 
même manière. 

Le cit. Mirbel reproche à Malpighi d’avoir admis des utricules 
dans la formation des végétaux ; il nie leur existence , et il as- 
sure qu'au lieu d’utricules il n’y a qu’un tissu cellulaire plus ou 
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moins allongé , composé d’une seule pièce dont les cellules sont 
formées par le dédoublement de la membrane cellulaire; en adop- 
tant cette façon de voir , j'ignore comment on pourra expliquer 
l'existence des interstices utriculaires et assigner une place à l'air, 
puisque le parenchyine des feuilles ne fera plus qu’un-tout con- 
tinu formé de cellules dont les parois seront communes. 

Les utricules sont remplis d'un suc particulier que je nomme- 
rai suc utriculaire. Dans les feuilles exposées à l’action de la lu- 
mière, les utricules prennent une teinte verte qui paroît dé- 
pendre essenticllement de petits globules verts qui abondent 
dans ce suc, comme on le voit dans la fig. 1, pl. VII, où sont 
représentés les utricules de la fritillaire. Ces globules colorés se 
trouvent aussi dans les utricules des tiges, et je les ai très-bien 
vus dans la courge et la capucine, où ils sonten moins grand 
nombre que dans les feuilles, mais plus gros et plus apparens. 

Dans la plupart des feuilles épaisses on grasses, les utricules 
les plus internes qui ne sont pas colorés, semblent dépourvus de 
ces globules, ou du moins s'ils existent , ils ne sont pas sen- 
sibles. 

Dans les utricules du bulbe des liliacées et dans ceux de la 

racine de la ponime de terre, ces globules sont très-gros, sou- 
vent anguleux , mais transparens et sans couleur. Ce sont ceux 
qui constituent vraisemblablement la partie farineuse de ces 
racines. 
«".! cru pendant longtemps que ces globules étoient dissé- 
minés dans le suc utriculaire ; inais par un examen plus atten- 
tif jai reconnu qu'ils étoient adossés contre la membrare de 
Putricule , sans y adhérer, puisqu’en déchirant des utricules 
dans l’eau, on voit les globules se disperser dans le liquide. 

C'est uniquement à ces globnles que Hedwig à consacré la 
dénomination de parenchyme, comme je lai rapporté ci-dessus. 

Ces globules ont aussi fixé l’attention de de Saussure, mais il 
ne les a vus que comme des points brillans, et les recherches 
qu'il a faites pour en découvrir la nature intime et les usages, 
ont été infructueuses. 

Cet auteur détacha d’une feuille d’asperge un fragment de 
son écorce , et l'ayant observé au microscope, à la lumière du 
soleil, soit par réflexion, soit par transparence, il y remarqua 
une foule de petits points brillans à-peu-près cirçulaires , envi- 
ronnés d'un cercle opaque et presque tous contigus : la première 
idée qui lui vintà l'esprit fut que l'écorce de l’asperge étoit peut- 
être criblée d’une multitude de petits trous circulaires qui lais- 
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soient passer librement les rayons du soleil ; mais ayant trouvé 
ces points brillans en grande quantité dans le parenchyme et dans 
le réseau cortical, il en conclut qu’ils n’appartenoïent pas à 
l’épiderme. Le résultat de ses observations lui a montré que ces 
points brillans n’étoient ni des trous, ni des orifices de vaisseaux, 
car le dessèchement et la macération ne les altèrent pas; ce ne 
sont pas, dit-il, des molécules résineuses ou gommeuses, puis- 
qu'elles sont inaltérables dans l’eau et l’esprit-de-vin. Que sont- 
ils donc? 

Il me paroît que la formation de ces globules n’est due qu’à 
l'épaississement du suc utriculaire, et que la couleur verte qu'ils 
prennent par leur exposition à la lumière, n’est qu’une modifi- 
cation dépendante des effets de ce fluide. 

Outre les globules dont je viens de parler, on trouve dans 
les utricules de quelques plantes des organes singuliers dont 
j'ignore les usages. Ces organes représentés dans la pl. VIII, 
fig. 1 A et fig. 2, sont de petits filets prismatiques , lisses, trans- 
parens, d’égale longueur, terminés en pointe.de chaque côté et 
réunis en faisceau , au nombre de 40, 50 et même au-delà. 

Dans la feuille de fritillaire qui a été macérée quelque temps, 
on distingue ces faisceaux à la vue sinple, au travers des utri- 
cules, comme de petits corps alongés, blanchätres et argentés , 
disposés dans le sens de la longueur de la feuille. 

Je les ai retrouvés dans le bulbe du /ezcojum vernum , du 
scilla bifolia et maritima , dans la tige du phitolaca decandra 
et dans ses feuilles , où ils sont très-apparens, sur-tout quand 
on a enlevé la pellicule de la surface inférieure. 

Dans laloës , outre ces faisceaux , on voit un grand nombre 
d’autres filets prismatiques semblables aux précédens , mais 
isolés, plus gros et logés , à ce qu’il m’a paru, entre les inters- 
tices utriculaires. 

J'ai vu encore dans la tige du nenufar d’autres filets isolés, 
logés aussi entre les utricules , mais cylindriques, chagrinés à 
leur extérieur , et du milieu desquels partentordinairement deux 
ou trois ramifications , pl. VIT, fig. 3. 

Ayant touché par hasard mon visage avec mes mains, pen- 
dant que j’examinai l’aloës , je ne tardai pas à éprouver une 
vive démangeaison, que j’attribuai à l’implantation de ces pris- 
mes dans ma peau; pour m'en convaincre, je frottai le dessus 
de ma main avec un fragment de la feuille de cette plante, ce 
qui me causa bientôt après une forte cuisson qui fut suivie 
d’une éruption cutanée. Je répétai cette de avec le pa- 
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renchyme du scilla maritima , et j'en éprouvai les mêmes 
effets. 

Si l’on coupe transversalement les feuilles de narcisse , de ja- 
cynthe , d’emaryllis formosissima , de scilla bifolia, on verra 
sourdre, pour ainsi dire, detous les vaisseaux propres un suc 
visqueux et transparent qui renferme une multitude de ces filets 
prismatiques qui donnent à ce suc une couleur argentine. 

Rafn , dans sa physiologie des plantes, dit avoir trouvé de 
petits prismes dans le suc laiteux des euphorbes. Je les ai recon- 
nus aussi , mais ils n’y sont qu’en petit nombre. 

Que sont ces filets prismatiques ? Comment se forment ils ? 
Pourquoi se trouvent-ils dans quelques plantes et non pas dans 
d’autres ? Enfin quel est leur usage ? Voilà des questions aux- 
quelles il m'est impossible de répondre , et sur lesquelles je n’ai 
même aucun apperçu. Je passe à la communication des utricules 
entre eux. 

Senebier dit : «que les utricules forment une espèce de vais- 
seaux composés de vésicules liées entre elles. Ils ressemblent assez 
à un cube souple , étranglé légèrement à des distances à-peu- 
près égales , etconservant néanmoins une communication libre 
dans toute la longueur du canal. » 


Le cit. Mirbel a décauvert « que les parois membraneuses 
du tissu cellulaire sont ordinairement criblées de pores dontl’ou- 
verture n’a pas certainement la trois centième partie d’une ligne; 
que ces pores sont bordés de petits bonrrelets inégaux et glandu- 
Ieux qui interceptent la lumière et la réfractent avec force , lors- 
qu’ils en reçoivent les rayons , qu'ils établissent la communica- 
tion d’une cellule à une autre et servent à la transfusion des sucs 
qui est extrêmement lente dans ce tissu. 


Pour m’assurer s’il y avoit une communication directe et sen- 
sible entre les utricules, jai employé plusieurs moyens. Je cou- 
pai une lame très-mince du parenchyme de la feuille de fritillaire, 
que je choisis de préférence , à cause de ses utricules éphéri- 
ques , dont l’union se fait fréquemment par un prolongement en 
forme de col , pl. VIT, fig. 1 , et qui ressemblent par là d'autant 
inieux aux tubes étranglés dont parle Senebier ; je la plaçai au 
foyer du microscope , et après avoir reconnu plusieurs utricules 
entiers, j'en comprimai un lésèrement avec une aiguille très-fine, 
présumant que le liquide qu'il contenoit passeroit immédiatement 
dans ceux qui lui étoient attenans et qui avoient été ouverts ; 


2 
inais la pression que je continuai d'exercer sur lui, le fit éclater, 
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etlesuc qu’il contenoitse répandità l’instant : je répétai plusieurs 
fois cette opération , en suivant des yeux très-attentivement l’im- 
puision du suc utriculaire ; sans avoir pu jamais distinguer son 
passage dans les utricules voisins , ce-qui auroit eu lieu, à ce que 
je crois , s’il eut existé entre eux une libre communication. 
- J'ai répété ceite expérience sur d’autres feuilles dont les ntri- 
cules étoient remplis d’un suc rouge et toujours infructueuse- 
ment. N'ayant pu réussir par ce moyen , j'eus recours aux injec- 
ons. 

de fis tremper pendant vingt-quatre heures diverses feuilles par 
leur extrémité fraîchement coupée dans une décoction de. bois 
de fernambouc : je les observai ensuite , et je reconnus que le li- 
quide n’avoit pas pénétré le parenchyme au-delà de la surface 
coupée. 

Je plongeai de nouveau plusieurs fragmens de feuilles dans 
cette même décoction ; je les disséquai avec atiention ; et j'obser- 
vai que la liqueur colorante avoit pénétré au-delà des sections 
dans les interstices utriculaires, que les membranes des utricules 
en avoient été un peu colorées, mais que le suc utriculaire avoit 
conservé sa couleur naturelle. 

Je substituai à cette décoction l’encre et la dissolution d'acétite 
de plomb, que je précipitai ensuite par le sulfate de potasse, sans 
obtenir par ces procédés des résultats plus satisfaisans. Je mis en- 
fin sous la pompe pneumatique dans une décoction de boisde 
fernambouc de grands fragmens de feuilles d'aloës et de fritillaire 
et des feuilles de mesembryanthème et de cactus. Je fis le vide et 
après avoir sorti les feuilles du liquide , je remarquai que dans la 
feuille d’aloës l'injection n’avoit pénétré parles sections que d’en- 
viron un pouce; que la feuille de fritillaire avoit été presque 
toute pénétrée par l'injection, qui, en la colorant, lui avoit 
donné cette transparence qu’on remarque dans les feuilles qui 
ont séjourné sous l’eau; que dans le cactus et le mésembryenthème, 
l’injection ne s’étoit pas introduite beaucoup au-delà de la partie 
coupée. 

Quoique ces injections eussent mieux réussi que les précéden- 
tes , le résultat fut cependant le même , puisque je reconnus que 
la coloration de ces feuilles ne dépendoit que du liquide introduit 
dans les interstices utriculaires. 

Si l'on admet une communication libre d’utricule à utricule, 
comment ponrra-t-on expliquer l’existence des différentes con- 
leurs qui nuancent les feuilles panachées ? Dans l’orchis maculé 
par exemple , les taches sont produites par des utricules qui con- 
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tiennent un suc rouge, tandis que ceux qui se trouvent entre 
les nervures ont un suc vert. Dans le chou rouge, le suc des utri- 
cules externes est violet, et celui des internes transparent, 

Ces observations m’engagent à croire que le suc utriculaire ne 
circule pas dans les utricules , mais qu’il y est plutôt stagnant: 
en effet, comment pourroit-on supposer que les globules qu’on 
trouve si abondamment dans ce suc, et les prismes qu’on ren- 
contre dans un grand nombre de plantes, pussent passer d’un 
utricule dans un autre, dès qu’on ne connoît pas d'ouvertures 
propres à leur donner passage : cependant on ne peut douter que 
les utricules ne reçoivent par une voie quelconque le suc qui 
leur est destiné , puisqu'ils en sont pleins , puisqu'ils réparent la 
perte qu’ils font journellement par l’évaporation, et enfin puis- 
qu'ils sont susceptibles d’un grand développement, Mais quel est 
le moyen que la nature s’est ménagé pour cela ? je l’ignore en- 
core , n'ayant pu le découvrir malgré la persévérance que j'ai 
mise dans mes recherches. 

Le cit. Mirbel ayant découvert que les membranes de son tissu 
cellulaire étoient criblées de pores, a établi par leur moyen la 
communication des cellules entre elles et la transfusion lente des 
sucs dans ce tissu. 

Une découverte aussi importante méritoit de fixer mon atten- 
tion ; aussi m’en suis-je occupé d’une manière particulière. J’ai 
d’abord examiné, d’après lui , les utricules de la canne à sucre , 
et j'ai en effet reconnu que leur mewbrane sembloit être criblée 
d’une grande quantité de petits pores , mais eh diminuant et en 
nuançant la lumière par l’apposition de ma main devantle miroir 
de réflexion, ces pores ne me paroïssoïent plus que des points 
élevés, blanchâtres et opaques qui réfléchissoient la lumière, ce 
qui n’auroit pas eu lieu sans doute si c’eussent été des ouvertures. 

J'ai cherché encore ces pores dans les tiges de l’asperge et de la 
prêle sur l'indication du cit. Mirbel ; mais ils sont bien moins 
sensibles dans ces plantes que dans la canne à sucre. Je les ai re- 
connus très-distinctement dans les utricules de latige du pavot 
blanc, pl. X , et dans ceux de la moelle du sureau où ils sont 
gros , allongés et disposés dans le sens de la largeur de la tige. 
Quoique ces points aient au premier coup-d'œil l’apparence d’ou- 
vertures , néanmoins j'ai lieu de croire que ce ne sont que des 
points saillans, demi-transparens > puisque j'ai vu leur ombre 
changer de place, selon que je faisois varier le jour par les mou- 
vemens du miroir de réflexion. 

Ces points me paroïssent appartenir et faire partie de la mem- 
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brane utriculaire , car je »’ai jamais pu les en détacher sans dé- 
chirer cette membrane. 

Quoique ma manière de voir ces pores soit différente de celle 
du cit. Mirbel, je ne prétends pas la donner comme la plus 
vraie , ne pouvant pas me dissimuler que l'inspection d'aussi pe- 
tits objets peut être accompagnée de quelque illusion d'optique. 
J’ajouterai cependant qu'il m'a été impossible de reconnoître ces 
pores dans lesutricules du parenchyme des feuilles , et je signa- 
lerai comme une cause d’erreur bien facile à commettre dans 
l'examen de ces parties les globules dont jai parlé plus haut, 
qu’on trouve adossés contre la membrane utriculaire, mais qui 
s'en détachent très-facilement. 

Je ne regarde donc pas l’existence de ces pores comme un fait 
démontré ; je pense que.ces organes doivent encore fixer l’atten- 
tion des naturalistes ; et si l’on parvient à prouver leur existence, 
on aura fait un grand pas dans le système de la végctation , rela- 
tivement à la circulation des sucs. 

Les feuilles dans leur naissance sont composées d’utricules tel- 
lement petits qu’on ne peut les distinguer même avec l’aide du mi- 
croscope ; mais à mesure que ces feuilles croissent, les utricules 
se développent et s'étendent par l'addition des sucs qui les pé- 
nétrent. 

J'ai suivi plusieurs fois le développement rapide des utricules 
dans de jeunes feuilles de liliacées où il est très-remarquable , et 
j'ai été sur tout étonné en examinant le nenufar de voir les utri- 
cules du cordon ombilical de la graine, qui sont à peine sensibles 
dans le temps de la floraison , se développer depuis cette époque 
jusqu’à celle de la maturité de la graine, au point de pouvoir 
l’entourer , et même de lui fournir une double enveloppe. Cepen- 
dant, il ne faut pas croire que ce développement des utricules soit 
sans bornés; la nature en a fixé à-peu-près les limites, de sorte 
qu'après ce terne il arrive quelquefois , sur-tout dans les feuilles 
eù la végétation ést forte , que les utricules se déchirent spon- 
tanément , comme l’a très-bien observé le cit. Mirbel. 

J'ai examiné de très-près dans quelques liliacées la formation 
de ces déchiremens spontanés PA vides qui en résultent, aux- 
quels cet auteur a donné le nom de lacunes , ct voici ce que j'ai 
observé : 

Ces déchiremens s’opèrent dans le parenchyme de ces fenilles, 
en suivant la direction des vaisseaux , de sorte que dans une 
coupe transversale de la feuille, ils se présenient comme des 
trous irréguliers , séparés les uns des autres par les faisceaux de 
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trachées : en observant ces trous au microscope , on distingne 
très-bien les lambeaux des utricules déchirés, ensorte qu’on peut 
aflirmer que dans ces feuilles les lacunes ne sont qu'acciden- 
telles. 

Les jeunes feuilles du scilla bifolia sont sans lacunes en sortant 
de l'oignon ; à mesure qu’elles croissent , les déchiremens ont 
lieu, et quand elles sont parvenues à leur grandeur naturelle, 
on voit les lacunes former des canaux longitudinaux qui dimi- 
nuent insensiblement de diamètre en s’approchant de l'oignon , 
et qui disparoissent enfin entièrement ; on observe alors où les 
lacunes se terminent de grands utricules transparens d’un tissu 
très-lâche , qui se déchireront ensuite à leur tour, lorsque la 
feuille prendra plus d’accroissement. J’ai remarqué la même 
disposition dans les feuilles de narcisse , de jacynthe et de por- 
reau. 

Si l'on vouloit appliquer ce système de déchiremens et de la- 
cunes à toutes les tiges et feuilles qui ont des canaux dans leur 
intérieur , je crois qu’on lui donneroit trop d'extension , puis- 
qu'il y en a plusieurs qui sortent de la racine ayecces canaux, et 
dont les parois lisses etunies ne montrent jamais de dilacération 
d’utricules. D'après cela, je ne doute pas que les canaux qu’on 
trouve dans quelques plantes aquatiques , telles que le nenufar, 
le méréophylle , etc, , ne soient essentiels à leur organisation , et 
qu'ils ne dépendent d’un arrangement particulier et prédéterminé 
dans les utricules. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 
Prite 


Fig. I. Cette figure représente un morceau de la feuille de fri- 
tillaire vu au microscope. Le côté A est dans son état naturel et 
fait voir les utricules externes dont la forme est celle d’un paral- 
lélipipède allongé dans le sens de la longueur de la feuille ; entre 
ces utricules on remarque quelques-uns de ces petits corps sphé- 
riques formés par les utricules conjugués qui constituent le 
pore. 

Le côté B auquel on a enlevé la pellicule qui est transportée à 
la figure 2, laisse voir le parenchyme de la feuille d’une couleur 
verte beaucoup plus intense qu’il ne paroît en A au travers de la 
pellicule. Cette pellicule qui n’est formée que par la face supé- 


rieure 
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rieure des utricules externes , n’a pu être enlevée que par le dé- 
chirement de ces mêmes utricules ; aussi voit-on sur le paren- 
chyme leurs faces latérales qui y sont restées adhérentes avec les 
utricules conjugnés auxquels ils sont intimement liés, 

Les points dorés que l’on voit ça et là répandus sur la surface 
du dessin, représentent de petits points brillans que l’on remar- 
que dans le parenchyme et qui sont produits par l’air contenn 
dans les interstices utriculaires. 

Fig. IT. Cette figure, comme nous l’avons déja dit, est la pel- 
licule qui a été enlevée de la surface B, fig. 1. La face supérieure 
des atricules externes dont elle est formée , présente de lésères 
ondulations qui sont produites , à ce que je crois, par son expo- 
sition à l’air. Les trous ovales dont elle est percée répondent aux 
utricules conjugués qui sont restés sur le parenchyme et font con- 
noître quelle est la partie de ces mêmes utricules qu concourt à 
la formation de la surface de la feuille. 


RUES IL, 


Fig. I. Cette figure réprésente une tranche très-mince de la 
feuille qui a été coupée perpendiculairement dans le sens de sa 
longueur. On voit les utricules externes dans leur longueur , par 
leurs faces latérales, et unis aux utricules du parenchyme par 
leur face inférieure. Les utricules conjugués se voient dans le 
sens de leur hauteur et de leur grand diamètre; ïls ne sont point 
liés au parenchyme. « 

Fig. IT. Cette figure fait voir aussi une tranche très-mince de 
la feuille , mais qui a été coupée en travers ou dans le sens de sa 
largeur ; c’est pourquoi les utricules externes paroïssent dans 
leur petit diamètre ainsi que les utricules conjugués dont l’union 
se fait appercevoir par uneligne de séparation. 

La pellicule A qui aété détachée des utricules externes par dé- 
chirement , fait voir qu’elle n’est formée que par leur face supé- 
rieure ; il arrive cependant quelquefois que les utricules conju- 
gués lui restent adhérens. 


PLANCHE III. 


_ Cette planche représente à-peu-près le même objet que lafis. 1 
de la planche I ; mais dans des dimensions beaucoup plus gran- 
des. Elle est principalement destinée , ainsi que les suivantes, à 
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donner une idée nette de la conformation des utricules conjugués 
et de leur liaison avec les utricules externes. NE 

Les utricules externes sont dégagés du parenchyme pour faire 
voir plus distinctement comment les faces latérales de ces utricu- 
les étant vues en raccourci ont pu être prises pour des vaisseaux. 
On remarque sur leur face supérieure de légères rides ou ondula- 
tions que nous ayons déja observées dans la pl. I. 

Ce dessin fait voir encore quelle est la partie des utricules con- 
jugués qui n’est pas recouverte par les utricules externes, et qui 
concourt par là à la formation de la surface de la feuille. 


Pranxcue Il bzs 


Cette figure représente une tranche coupée verticalement dans 
le sens de la largeur de la feuille avec une certaine inclinaison. 
Les utricnlês externes se montrent à-la-fois par leur face externe 
et dans le sens de leur hauteur ; ce qui fait voir évidemment que 
ce que l’on prenoiït pour des vaisseaux n’est autre chose que les 
faces latérales ou verticales de ces utricules. On voit de plus com- 
ment les utricules externes viennent s'appliquer et envelopper les 
atricules conjugués. 


PrancuelW. 


La coupe qui est figurée dans cette planche est la même que 
celle de la figure 2 , pl. I1; elle a été plus grossie pour en faire 
saisir toutes les particularités. On peut aussi la regarder comme 
Ja même que la précédente, en supposant qu’on l'eût redressée 
de manière à la voir en profil. 

La face supéricure des utricules externes est légèrement con- 
vexe; elle offre une épaisseur assez sensible qu’on ne retrouve pas 
dans les autres faces. 

Les utricules conjugués sont vus dans le sens de leur hauteur 
et de leur petit diamètre ; ils sont réunis par leur extrémité , et 
comme on les voit en raccourci, ils se présentent sous la forme 
de deux corps sphériques adossés l’un à l’autre ; ils ne sont point 
unis aux utricules du parenchyme ; aussi trouve-t-on au-dessous 
d’eux un vide assez considérable qui établit une communication 
entre le pore et les interstices utriculaires. 


Prancne V. 


Cette planche est une répétition de la fig. 1, pl. II ; elle re- 
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présente une tranche très-mince coupée verticaiement dans le 
sens de la longueur de la feuille ; mais elle est vue sous une 
échelle de proportion beaucoup plus grande. 

Les utricules conjugués que l’on voit dans le sens d& leur hau- 
teur et de leur grand diamètre, se cachent mutuellement, en- 
sorte qu’on ne voit ainsi qu’un des utricules par sa face latérale 


recouverte par celle de l’utricule externe avec lequel elle est 
unie, 


Prancne VI, 


Fig. I. Cette figure représente la pellicule du maïs et fait voir 
une exception relativement aux pores qui appartient à la famille 
des graminées. En effet, on ne voit aucun pore et les utricules 
conjugués qui se trouvent logés dans une espèce d’aire carrée 
produite par la disposition des utricules externes, au lieu d’être 
réniformes comme dans les autres plantes, sont cylindriques et 
appliqués l’un contre l’autre par toute leur face interne, de ma- 
nière à faire disparoître toute apparence de pore ; à leurs extré- 
mités se voit un petit cercle qui est fermé, autant que j'ai pu 
m'en assurer , par le suc contenu dans ces utricules. 

Lesutricules externes dont la forme est celle d’un parallélipipède 
assez allongé, ont leurs grands côtés festonés et leurs petits côtés 
droits ou rectilignes. 

Fig. IT. Cette figure fait voir plus distinctement que celle de 
la pl. III comment les faces latérales des utricules externes se 
présentent sous l’apparence de vaisseaux qui forment une espèce 
de réseau dont les mailles sont ici hexagones, à cause de la forme 
prismatique hexagonale des'utricules. 

Fig. III et IV. Les utricules conjugués qui sont représentés 
dans ces deux figures , diffèrent évidemment de ceux que l’on 
voit dans la f9. 1, quoique cependant ils se trouvent dans la 
même plante , soit dans les feuilles qui entourent l’épi , soit dans 
la face interne de la gaine des feuilles. Dans la figure 3 , le pore 
commence à paroître, parce que les utricules deviennent un peu 
réniformes ; et dans la figure 4 où ils le sont entièrement , le 
pore est très-prononcé. 


Prancur VII. 


Fig I. Cette figure fait voir la pellicule de la feuille d’aloës , 
qui est composée d’utricules hexagones entre lesquels paroissent 
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plusieurs ouvertures carrées : ces ouvertures semblables à celles 
de la fritillaire, pl. 1, fig. 2, répondent à autant d’utricules 
conjugués qui sont restés sur le parenchyme. La forme carrée 
qu'affecteÿt constamment ces ouvertures , paroît dépendre de 
celle des utricules externes. 


Fig. II. Cette pellicule appartient à la feuille de la digitale 
ourprée : elle est composée d’utricules très - festonés , entre 
esquels se voient les utricules conjugués dont les pores pa- 

roissent oblitérés par une matière noire qui n’est autre chose 
que de l’air. 

La surface de cette pellicule est garnie de quelques poils co- 
niques assez forts, et composés de plusieurs anneaux; ils par- 
tent du milieu de l’utricule, comme s'ils en étoient un pro- 
longement. 


. 


PÉTAAUNUC RUE NOV TT, 


Fig. I. Cette figure représente les utricules du parenchyme 
de la feuills de fritillaire : leur forme est à-peu-près sphérique ; 
ils sont unis entre eux par une espèce de prolongement en ma- 
nière ‘de col, et séparés dans le reste de leur étendue par des 
vides assez considérables qui communiquent tous ensemble : ce 
sont ces vides que j’ai nommés /zterstices utriculaires. Chacun 
de ces utricules est rempli d’un suc visqueux, dans lequel se 
trouye une grande quantité de petits globules verts adossés contre 
la membrane de ’utricule; les supérieurs paroiïssent plus distincts 
et les inférieurs plus foibles. 

L’'utricule A est remarquable par le faisceau de petits prismes 
qui est renfermé dans son intérieur. 

Fig. II. On voit ces mêmes prismes isolés et plus gros. 


Fig. 111. C’est une espèce différente de ces organes trouvée 
dans le nénufar. Son extérieur est pointillé, et de son milieu 
naissent deux ramifications. 


Pérain cas MIX, 


Fig. I. La forme bisarre qu’affectent ces utricules qui com- 
posent le parenchyme d’un très-grand nombre de feuilles, leur 
a,.valu le nom d’ytricules irréguliers.. De leur corps partent 
plusieurs bras en différeus sens, qui vont s'unir avec areils 
prolongemens des autres utricules ; ensorte que le parenchyme 
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qu'ils forment devient très-lâche par les grands interstices qu’ils 
constituent. 

Ces utricules ont été pris dans le parenchyme du nectaire du 
marcisse. 

Fig. II. Cette figure fait voir la pellicule d'un pétale dont 
les utricules s'élèvent au-dessus de sa surface en {orme de 
mammelons coniques, ce qui produit l'espèce de mat velouté 
qu’on remarque à la plupart des pétales. 


P, Tr AËN C H € /X. 


On voitici la coupe longitudinale de la tige du pavot blanc, 
dont les utricules m'ont présenté d’uiné manière très-prononcée 
les points que le cit. Mirbel considère comme les pores de son 
tissu cellulaire; leur forme est alongée et je les ai vus constam- 
ment dirigés dans le sens de la largeur de l’utricule ou de la 
tige. 


Plantes dont les feuilles ont des pores sur leurs deux 


surfaces. 

Asclepias. .....,.2 RE | Syriaca. 
Allume certe J-.. Porrum. 

ASE DST EN TE …. - - AMOR 
PARA ee ele ou le tete .... Maculatum. 
Alectris..... MÉPhastpedibo ne Capensis. 
ANOE Re cie client +... Perfoliata. 
Asphodelus.............., . Lauteus, 
ASarum. 2; - 2e s/ie cie «+  BUTOpeuM. 
Atropa......: M: .....  Belladona. 
Amaranthus..... pre DÉTICOÏOP, 
BTASSICA : ss epe e : eye Ds ETES Oleracea. 
Calendula........-...…. +. ÂArvensis. 
Cheiranthus..... res cite ee NOEL: 
(CAT CHERE » Mariana. 
Convallaria...... Gerssseses Mayalis. 
Gucurbitas 60e Me eiki.) Pépor 
Digitalie. 7, LT Purpurea. 


Erythronium.......,..,..,. Dens canis. 
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Suite des plantes dont les feuilles ont des pores sur leurs 
deux surfaces. 


NET RAR TER RTE 
Centiana:....1..: HE HAE 
Galium..... PT CR A A a a 
Hyacinthus..... ste PTE 10 me Pa 
Impatiens..... OR EE ES 
2 5 ee SE RE DR NES AA a A 
EE LT Ans 
Lactuca.. RENE DARAE TS TEE 
En or Mel ie ln à « 

Lavatera.,.... RER « 
INATGISSUS EE Je 

Orchis lee A NPA TEE 
Ononis A2. PORTA re 
Ponele)  VRM ES Br PESTE 
Plantago PT ART LTARQS PAS 
Ro RTE ENS à MU L 
Pinus. . DRE 55 sie 
BL lat PA es DES 
Rheume 23e DEN ME 
Sales Es Sois DOME e tree 
SARA A Ne cu eee 
Sedumanuve PT LE 
Sylphium. "02880000 
Serapias HET PARA ASE RAS 
OP ETES SL : 

AE AE 2h NME 
VAola Te Pulse RER 
Valerianast Ne rennpns 
Verbascum..,..... PAM RATES 
ZLER ST Se Seti CESAM 


Repalis. 
Lutea. 

Mollu go. 
Oiicutae. 
Balsamina. 
Germanica. 
Vernum. 
Satiya, 
Taraxacum. 
Triloba. 
Pseudo-narcissus. 
Globosa. 
Rotundifolia. 
Auricula. 
Media. 
Nigra. 
Abies. 
Larix. 
Vulgaris. 
Rhäbarbarum, 
Babylonica. 
Cotyledon. 
Acre. 
Perfoliatum. 
Rubra. 
Grandiflora. 
Virginianaæ 
Albuin. 
Odorata. 
Baccabunga: 
Thaspus. 
Mays. 
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Plantes dont Les feuilles n'ont des pores que sur une de 
leurs surfaces. 


S'TNRARIAACISINS UP É, HI.E U)R/r; 


Juniperus..,....... de els VOADINR. 
PP CT NO D + Communis. 
emma he des nIparis. 

* Nymphæa........ 4%: 0 AÏbe 
Potamogeton............... Natans. 
Polygonum,......... D LE Amphibium. 


Sun+rAGCIE TN rÉRK EURE. 


ATbuDS EL eee Lori + Unedo. 
Asplenium................. Scolopendrium. 
Cyclamen.................. Europeum. 
PAPA SAUT LAIT Ferre T ITIOIC UM. 
Chelidonium....... RATS Majus. 
Crocus./2177.4 TR SA EIE Sativus. 
Cypripedium....,....,..... Calceolus. 
Gannabis Re Ur. RCI Satiya. 
Gérés. EL HN, est Siliquastrum. 
Daphne Rlntels etats e eee sis lus is ee Laureola. 
Euphorbia........ LS RPORERIT Lathyrus. 
ERA ne die ne el celles ie Bulbosa. 
Felix ir S 20 . Mas. 
Féderad. mr es ce RE RAT où e Helix. 
Helleborus,. ...:...... ..... Fetidus. 
Primes. soso. ss. Bulbiferum. 
Lyriodendron sessssessss.s.  Tulipiferum. 
Mæringia........,.. . .... Muscosa. 
OTCHIS RARE SU ES ... Maculata. 
Prunula 22,17 D MES ,s Veris. 

RUE IE RARE PRE CRE A Rotundifolia, 
PANNASSTA sb ele 5e à à etes Palustris, 
Quercus.....:........%. +... Robur. 

Rosa AN IPC. er ee SU CATTIA: 
Sambueus : 2 UERUROUUL .... Racemosa. 
Saxifraga. 4e 6-5.  Rotundifolia: 
Nabonuemss Lutte ....+ Lantana. 


METATRUMES ES rue re ee Ale 
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Plantes dont les feuilles manquent de pores. 


Brium ei etes 0Senib to ur, 
Hypaumeneneere ...... Rutabulum. 
Potamogeton...... sis... Compressum. 


ET SERRE EPS ET PAS TELECOM ETIENNE PC AE EE EE A EP RENENE MEVE) 


REMARQUES 


SUR LE SYSTÈME : 
DES CONNOISSANCES CHIMIQUES DE FOURCROY A 


Parsle professeur Prousr. 


Tout homme qui n’a pour but que la vérité, c’est-à-dire 
que l’augmentation des connoissances propres à contribuer au 
bonheur de la société, ne mettra jamais d’autre devise au 
pied de ses travaux, que: si quid rectius istis d'Horace; et 
toutes Les fois qu’il n’appercevra dans ceux des autres qu’un but 
aussi noble et aussi épuré d'intérêt personnel que le sien ,ilne 
redoutera pas non plus d’y rencontrer ou des opinions qui con- 
trarient les siennes, ou des faits qui renversent ceux qu’il 
croyoit solidement établis (x). 

Les remarques que je vais hasarder sur cet ouvrage auront 
leur tour ; c’est l’effet inévitable des progrès que la science fait 
chaque jour ; elles seront justes dans quelques parties, et le 
temps ne pourra que les fortifier, tandis que celles qui ne le 
sont pas, la lumière qui jaillira des travaux à venir, les fera 
rentrer dans l’obscurité. Aussi loin de m'affliger du jour nou- 
veau qu'ils feront luire, je n’envisagerai jamais dans les con- 
tradictions de ce genre , que ce que ceux qui nous ont précé- 
dés dans la carrière ont vu dans celles de leur temps : l'utilité 
générale devant laquelle tout orgueil ce f#ngus de notre misère 
est néant; je n'y verrai que la place honorable que nous pro- 
mettent nos efforts à la suite de ces hommes qui, comme les 
Lemeri , les Geoffroy , les Macquer , les Rouelle , les Lavoisier, 


à 


(1) L'auteur du Système des connoissences chimiques a sollicité lui-mème cette 
discussion. S 


les 
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les Darcet ont consumé leurs veilles et leur vie à tracer la route 
des découvertes dont la postérité recucillera le fruit. 


Tel est l'esprit dans lequel je vais faire ces observations. Je di- 
rai donc avec franchise ce que je pense de l'ouvrage de Fourcroy. 
J'admire en lui l'ordonnance du tableau qu’il a composé des pro- 
grès qu’a fait notre siècle dans la science de la nature; et je vois 
que ce tableau ne brille pas moins de l'éclat de ses propres tra- 
vaux que de ceux qu'il emprunte des contemporains ; mais au 
milieu de cette harmonie avec laquelle il à su en enchaïîner les 
parties, j’entrevois des vides , des points foiblement dessinés. Je 
crois m’appercevoir qu'il n’a point assez fait pour les détails,'qu'il 
ne leur a pas donné tout ce développement que les connoïssances 
du jour lui mettoient sous la main. Il falloit ne pas traiter ces dé- 
tails à demi, ou ne pas les comprendre du tout dans un ouvrage 
déja trop vaste et trop au-dessus des forces de son célèbre auteur, 
pour qué l’on pût espérer qu'il en travaillât toutes les parties de 
manière à les rendre aussi utiles à l'avancement de l’art qu’à son 
histoire. Je vais m'expliquer davantage. 


J’appelle détails tout ce qui dans la partie expérimentale assure 
le succès de la pratique , de ces démonstrations à l’aide des- 
quelles la science se propose de gagner la conviction de ceux qui 
l’étudient ; car c’est de ces détails , sans contredit , que dépen- 
dent l’avancement des personnes qui sont en marche et l'instruc- 
tion de ceux qui veulent s'initier. 

Si dans l’histoire de l’éther nitreux, par exemple, la série chro- 
nologique des effets bons et mauvais qu’on a tentés peut occuper 
wn instant la curiosité d’un lecteur, les détails circonstanciés , 
sans être pesans , d’une manipulation qui le conduiroit à préparer 
sûrement un médicament si rare à trouver dans l'éloignement 
des capitales , l’intéresseroient bien autrement que cette his- 
toire , puisque le succès de cette opération seroit à elle seule 
une source bases réunis pour Jui , le soulagement de ses 
semblables , leur estime et l'avancement de sa fortune ; mais si 
dans un ouvrage qui porte le titre de systéme de nos connoissan- 
ces actuelles 22 chimie , il n’ÿ trouve iqu'une suite de pro- 
cédés dont aucun n’est a dopté, amélioré et garanti, que di- 
ra-t-il dans l’amertume d’une es,<rance trompée ? L'auteur ne 
s’est prononcé pour aucun de ceux qu'il rapporte. Sans doute 
que dans Paris actuellement on ne connoîtra pas de procédésür 
pour se le procurer ; et l’éther nitrique continuera d’être, comme 
1l l’a été jusqu’à ce jour, un problème à résoudre pour lui et un 
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spécifique à desirer pour les médecins de sa province. On sent 
néanmoins combien sera fausse cette conséquence. 

L'autorité publique me charge d’analyser cette année les vins 
de ma province. Une aturité frustrée les a privés de la douceur 
qu'on attendoit. Le sucre n’est pas venu remplacer le tartre et 
l'acide citrique qui dominoient dans le raisin vert. Les vins sont 
à peine en bouteille, qu’on les voit en tapisser l’intérieur d’enor- 
mes dépôts écailleux, cristallins , ete. ; et voilà les propriétaires 
détouinés non-seulement de les présenter sur leurstables , mais 
tout disposés à intenter procès aux commerçans de bouteilles. 

Il faut analyser. Quel ouvrage consulterai-je ° le plus nouveau 
sans doute , puisqu'il comprend les précéptes de l’analyse la plus 
perfectionnée qu’on connoisse , puisque son auteur n’a eu d’au- 
tre objet que l’enseignement de cet art. “ 

. Je me mets donc à parcourir deux cents pagessur la fermenta- 
tion; je lis son histoire , ses phénomènes , ses résultats; j’étudie 
l'analyse des vins, mais inutilement; je cherche une direction, des 
préceptes pour entreprendre ce travail. Tout se réduit à me dire. 
— Distillez votre vin; c’est ainsi que faisoient nos pères. Eifje 
finirai par en conclnre, qu'avec ouvrage de Fourcroy on ne réus- 
sira pas à analyser une bouteille de vin , tandis que c’est moi qui, 
faute d’expérience et de direction , V’ai passu rassembler et coor- 
donver entre elles les notions dont j'ai besoin , et qui sont pour- 
tant toutes éparpillées dans l'ouvrage. 

Voilà les déails que je voudroiïs trouver dans un ouvrage élé- 
mentaire ; voilà la partie de l’enseignement la plus importante, 
la plus brillante sans doute, puisqu'elle est la plus utile et la 
moins soignée pourtant, si même on peut assurer qu’elle n’a 
point encore été traitée dans tous nos élémens de chimie. Tout le 
reste n’est fait que pour meubler la mémoiretet faire briller en 
conversation; mais la science de fait, on ne la trouve encore en- 
seignce dans aucun ouvrage, Chacun l’apprend comme il peut, 
et pour en démontrer la vérité, je me cuntenterai d’une seule 
observation. 

L'Europe , grâces à la clarté des traïtés de chimie moder- 
nes, peut compter aujourd’hui plusieurs milliers de personnes 
instruites en chimie, et profondement même; mais dans ce nom- 
bre de chimistes combien trouveriez-vous d’analystes ? pas un 
pour cent. ; 

Le premier qui ait été frappé de ces vérités, c’est, à mon avis 
Vauquelin , puisqu'il a le premier commencé à rassembler des 
préceptes pour l’analyse des pierres composées. C’est le commen, 
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cement d’un ouvrage ; ce sont des modèles de ce genre ; ce sont 
des directions semblables qu'il faut tâcher d’appiiquer aujour- 
d’hui aux différens rameaux de la science analytique ; voilà le 
Bvre auquel il me semble qu’on n’a point encore pensé , et qui 
manque généralement à ceux qui veulent s’adonner à l'étude et à 
l'éxercice de l'analyse. En géométrie, l’on vous enseigne à or- 
donner les parties d’un problème, avant de l’attaquer ; en chimie 
on n’y a point encore pensé. 

Comme mon objet dans ces observations est d’ajonter, s’il m'est 
possible , quelque chose à la richesse commune , il n’a semblé 
que si je disois avec candeur ce qu’on pourroit ajouter là, ce qui 
n’a point été suffisamment développé ici, si je discutois , en un 
mot , tel ou tel article, à l’aide des notions que le travail a pu 
me fournir , il en résulteroit peut-être une sorte de supplément 
qui, bon ou mauvais selon l’état de mes forces, ne pourroit ni 
déplaire à Fourcroy, ni m’attirer d’autres risques que de remettre 
en lumière des parties de la science qui n’ont point été suffisam- 
ment approfondies. 

Je n’entreprendrai rien avec ordre sur l’ouvrage de Fourcroy. 

Ce n’est ni la satyre que je médite ; ni le dessein d'attirer dans 
l'arène son savant auteur. Je prendrai ça et là les articles comme 
ils me plairont, et jen entretiendrai mes lecteurs du style dont 
Je me servirois avec Fourcroy lui-même , si nous nous rencon- 
trions à Ja promenade. Je commence. 

Acétite de potasse, tome 8 , pag. 197. k 

Le résidu de sa distillation tient de la potasse à nud, dit 
Fourcroy. 

Si par potasse à nud l’on doit entendre l’alkali caustique, ce 
résidu ne peut en contenir , puisque l’acide carbonique est un 
des débris de la décomposition du vinaigre, et puisque même la 
décomposition de l’eau fourniroit à l’alkali cet acide, si ce n'étoit 
le vinaïgre. 

La lessive de ce résidu donne un mélange de deux sels bien 
distincts : le carbonate d’une part, et le prussiate de potasse pur, 
c'est-à-dire, celui dont j'ai confirmé les propriétés découvertes 
par Scheele dans mon second mémoire sur le bleu de Prusse. 
Le prussiate de potasse pur ne donne pas en effet de bleu avec 
les solutions d’oxide rouge du fer , mais bien avec celles de l’oxide 
noir, qui lui transmettent à l’instant la dose de celui dont il a 
besoin pour prendre le caractère de prussiate cristallisable. * 

L’acide prussique se tf@uve aussi dans le produit volatil de la 
distillation. Il y est Combiné avec ES En nous fait 

(a 
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voir que l'azote, de quelque part qu’il vienne pour le moment ; 
se partage entre l'hydrogène et le carbone, comme nous le voyons 
arriver dans toutes les matières animales exposées à une forte cha- 
leur. Avec l'hydrogène il nous donne de l’ammoniaque, de l'acide 
prussique avec le carbone et l’hydrogène , et enfin un résidu 
presqu’incombustible avec le charbon seul. La lessive du résidu 
de l’acétite n’est pas médiocrement chargée d'acide prussique ; 
car elle est aussi amère que celle qu’on auroit faite exprès avec 
une matière animale. 

Ce résultat , la première fois que je le découvris, piqua telle- 
ment ma curiosité, que je voulus tenter sur-le-champ la distilla- 
tion d’un acétite fait avec le vinaigre radical | mais je n’apperçus 
aucune trace d'acide prussique ni dans le résidu charboneux , ni 
dans l’ammoniaque qui en provient. L’ammoniaque, comme on 
voit,continuelde démontrericil’existencede l'azote. Pourquoi ne se 
partagea-t-il pas entre les autres combustibles dans cette occasion ? 
c'est ce que j'ignore ; peut-être ne donnai-je pas une chaleur 
assez forte pour favoriser la réunion de ses radicaux. Le charbon 
du résidu étoit empâté de carbonate de potasse. 

L’ammoniaque se trouva pareillement dans le produit de la dis- 
tillation de l’acétite de chaux, mais sans acide prussique , ainsi 
que le résidu qui n’étoit que du carbonate calcaire charbo- 
neux. s 

L’azote, élément de l'acide prussique , en seroit-il aussi un du 
vinaigre ? je le présume aujourd’hui ; d’abord parce que l’ammo- 
niaque se trouve , quoique fort inégalement , dans le produit de 
la décomposition de nos trois acétites, et ensuite parce que si 
la potasse pouvoit donner naissance à l’acide prussique , elle ne 
manqueroit pas de fournir du prussiate quand on la chauffe avec 
du charbon de pin ou autres qui ne contiennent pas d’azote , et 
voilà ce que je n’ai pu découvrir dans plusieurs expériences ten- 
tées exprès. Il faut donc, d’après cela, que l’azote appartienne à 
l'acide du vinaigre; c'est aussi ce que Lavoisier avoit soup- 
conne. 

L’ammoniaque résultant de la décomposition des acétites salins 
ou terreux n’est pas une chose nouvelle. Wiegleb, dans son traité 
des alkalis, édition allemande, pag. 227, rapporte avec détail 
les preuves de celui que donne l’acétite de chaux. Westendorf 
en obünt aussi quelque peu de la distillation de Pacétite de zinc. 
Berthollet fut également frappé de ce résultat qui fut nié ou con- 
tredit par Baumé, du vivant d'Hilairé Rouelle. î 

Les acétites de potasse et de soude, ajoute Fourcroy, laissent sd 
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résidus pyroforiques ; je ne m’en suis jamais apperçu, et même ne 
le pense pas.Ceux des acétites terreux et métalliques peuventavoir 
cette qualité , parce qu’ils présentent à l’oxygène atmosphéri- 
que un charbon assez divisé pour pouvoir s’en imbiber rapide- 
ment , s’échauffer avec lui et s’embrâser ; mais pour ceux qui 
sont alkalins, la matière saline qui les empâte s'oppose plei- 
nement à cet effet. 

Acétite de mercure , pag. 204. à 

Pour lavoir , dit Fourcroy, il suffit de faire bouillir l’acide du 
vinaigre sur l’oxide précipité perse, sur le turbit, sur le précipité 
de la dissolu tion nitrique par la potasse. 

Je rémarquerai à ce sujet que les oxides qu’on vient de citer 
sont bien loin de se ressembler pour pouvoir être proposés collec- 
tivement. 


Dans le précipité perse et le turbit jaune ,le mercure est oxidé 
au maximum , tandis que dans le précipité par la potasse;, s’il a 
été tiré d’une dissolution cristallisable , il n’y est oxidé qu’à son 
minimum. C’est donc alors comme si l’on disoit : faites bouillir 
du vinaigre sur la base du sublimé corrosif ou du sublimé doux. 


Lorsqu'on traite le vinaigre avec un précipité extrait du ni- 
trate cristallisable , on obtient facilement et en abondance cette 
belle gaze argentée qu’on appelle acétate de mercure. Sa base alors 
est semblable à celle du nitrate cristallisé, du muriate doux et 
du sulfate blanc, parce que dans toutes ces combinaisons le métal 
est au minimum ; aussi se précipitent-ils tous sous couleur noire 
par les mêmes précipitans, 


Mais lorsqu’au contraire on fait avec des oxides au maximum 
une dissolution acéteuse , elle ne cristallise point ; et elle se 
trouve être ; par rapport à l’acétate cristallisable , ce que sont le 
sublimé corrosif au sublimé doux , le sulfate jaune au sulfate 
blanc, le nitrate cristallisé à celui qui ne cristallise plus , etc. 
Cet acétite enfin dont la base est au maximum comme celle des 
sels auxquels je viens de le comparer , ne précipite, comme eux, 
qu’en jaune avec les réactifs qui précipitent en noir les sels à 
base au minimum. Voilà leurs différences : les deux oxides bien 
connus du mercure, l’ün à 5 et l’autre à 9 trois quarts ou 10, sont 
les bases de deux séries de combinaison fort différentes. 


L'oxide rouge donne , il est vrai, de l’acétite cristallisable , 
selon la remarque de WVestendorf, mais c’est toujours en fort. 
petite quantité, etsali par du jaune. Pour l’amener à cristallisation 
il faut concentrer ,-tandis qu’avec les oxides au minimum, la 
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dissolution et la cristallisation de l’acétate sont un résultat simul- 
tané, 

L'évaporation de l’acétate à base d’oxide rouge abaisse une por- 
tion de cet oxide du maximum au minimum , par la décomposi- 
tion d’une partie du vinaigre , et alors elle donne des cristaux. 
Ces cristaux sont fort différens de la liqueur restanre ou de celle 
qui n’a pasété concentrée. Ils noircissent dans les alkalis, tandis 
que les liqueurs que je leur oppose ne précipitent qu’en jaune 
avec les mêmes réactifs. Les cristaux d’acétate sont insolubles 
dans l’alcohol : c’est le contraire de l’acétite jaune déliquescent ; 
comme le nitrate et le sulfate de mercure , il ne peut se dissoudre 
dans l’eau qu'aux conditions suivantes ; qui sont une division de 
ces sels en deux parties : l’une cède à l’autre la portion d’acide 
qui fait la différence des nitrates , sulfates et acétates blancs aux 
nitrates, sulfates et acétatés que l’eau fait jaunir. Ces derniers, 
devenus insolubles par la cession de cette dose d’acide , se préci- 

itent, tandis que la partie de ces sels enrichie de la différence 
orme les dissolutions connues. 

C'est encore de la différence de ces deux oxides qu’il faut dé- 
duire la propriété qu’a le vinaigre radical et distillé simple de 
donner des acétates cristallisables avec le nitrate de mercure cris- 
tallisé , tandis que celui quine l’est plus refuse de se laisser dé- 
composer par ces deux acides. Je dirai encore en passant que 
l'identité d’effets et de résultats de la part de ces derniers dé- 
montre bien celle de leur nature. 

L'abaissement de l’oxide rouge à l’état d’oxide noir est un fait 
ordinaire en chimie. Il a lieu pour ceux du fer et de la manga- 
nsèe dans la teinture noire pour le premier , et pour le second 
dans sa dissolution par les acides végétaux. . 

Céruse , pag. 202. Ce n’est, dit Fourcroy, qu’un oxide de 
plomb blanc contenant un peu de vinaigre: 

Je remarquerai d’abord que la céruse ne pent être ni l’un ni 
Vautre. Le plomb doune trois espèces d’oxide : l’oxide brun puce 
dont je ne, me rappelle pas en ce moment la dose d’oxysène, 
V’oxide jaune à neuf pour cent , et un troisième , qui est le mi- 
nimum des oxidations de ce métal que je, n’ai point encore fait 
connoître. Le premier et le second sont connus. Le troisième s’ob- 
tient en faisant bouillir des lames de plomb avec du nitrate de 
plomb cristallisé ; l'oxygène s'étend sur nne plus grande dose de 
métal, et l’acide forme avec le nouvel oxide un sel jaune écail- 
lieux brillant très-soluble , dont je ne chnnois pas les proportions. 
Voilà Les trois oxides de plomb connus. Quant à celui qu’on ob- 
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æient par la calcination , il est comme ceux du cuivre, de l’anti- 
moine , de l’étain , etc., un mélange d'oxide à nenf pour cent, 
et de poudre de plomb qui le rend verdâtre ; mais l’oxide blanc, 
s’il existe , n’a point encore cté déterminé. Voilà pour le pre- 
mier point de cette remarque ; et pour le second , j’ajouterai que 
la céruse , faute d’avoir été bien lavée , ne contient du vinaigre 
qu’en atômes. ” 2 

La céruse est un carbonate artificiel dont la base est à 9 pour 
cent d’oxygène. Elle ne diffère point de celui qu’on tire du ni- 
trate de plomb par les carbonates a'kalins. 

La céruse ne décompose point Pacide nitrique , parce que la 
base est au degré d’oxidation où cet acide peut s’y unir , sans 
changer d'état. Cent livres de céruse dissoute dans cet acide, ren- 
dent par les carbonates alkalins 101, 102 de carbonate de plomb, 
selon la surcharge terreuse qu'ils sont sujets à lui donner. Dans 
cette précipitation , le plomb recouvre autant d’acide carbonique 
qu'il en avoit tiré de la décomposition du vinaigre pour se con- 
vertir en céruse. Dans 130 livres de céruse enfin , il y atoujours, 
demi-unité plus ou moins, 109 livres d’oxide jaune. 

D’après ces faits , l’on voit combien les résultats de l’oxidation 
du plomb par le vinaigre diffèrent de ceux du cuivre traité par le 
même acide. 

Les céruses du commerce ne sont pas toujours alongées de 
terre , comme on le pense communément. En leumappliquant la 
potasse, on en trouve qui s’y dissolvent en entier : c’est le 
moyen dont j'ai fait usage pour analyser des céruses proposées 
au commerce de Madrid. 

L’scétite de plomb ( pag. 202 ) est décomposé par l’eau distillée, 
etc. Non ! l’eau ne le décompose point. Un ou deux par cent de 
carbonate s’en séparent et rien de plus. C’est ce carbonate qui 
forme le sel de Saturne du commerce, et q'1 se dépose dans les 
flacons , sans doute parce que l’acide carbonique atmosphérique 
parvient à déplacer un peu de vinaigre. Il suffit de souffler avec 
un chalumeau dans une solution d’acétite de plomb, pour en dé- 
composer une partie. Du reste, la dissolution est complette et 
ciistullise facilement, comme on le sait. Il ne faut pas confondre 
ce sel avec le vinaigre de Saturne des pharmacies , qui contient 
plusieurs espèces de sels en dissolution, et dont l'éau sépare une 
partie. 

Acétite de fer, pag. 202. Fourcroy n’aura pas eu occasion 
de bien observer l’etat habituel de cette combinaison. La dissolu- 
tion du fer , soit qu'on la fasse avec le vinaigre, soit qu'on ap- 
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plique l’acétite de plomb à la limaille, change si rapidement d’état}r 
et cela même durant l’action , qu’on ne peut jamais l'obtenir en 

acétite vert ou à base d’oxide noir, Voilà pourquoi elle absorbe 
de l’air , au lieu d’en donner , selon l’observation de Halles. 

C’est également parce que l’oxide s'élève si aisément à son maxi- 

mum ,qn’elle donne , comme le dit Fourcroy, de l'encre fort 

noire et du bleu de Prusse éclatant. Les fabricans d'indiennes 

port l’acétite au sulfate par la même raison , et parce que 
es toiles enlèvent bien plus aisément l’oxide au vinaigre qu’à 
l'acide sulfurique. £ 

Quant à son précipité par la potasse , ce n’est pas non plus, 
comme il le pense, de l’éthiops martial. Les auteurs dont il em- 
prunte cette idée’ n’étoient pas alors en état d’en bien juger ; car 
ce précipité , lors même qu'il proviendroit d’un acétite vert, ne 
pourroit jamais être de l’éthiops ou de l’oxide noir , puisque 
l'accession de l’oxygène toujours plus rapide que ne peut l’être 
la dessication , le convertiroit infailliblement en oxide rouge, 
comme cela arrive pour celui du sulfate vert. 

Acétite de plomb , pag. 207. Sans doute , dit Fourcroy, des 
observations nouvelles feront quelque jour regarder comme une 
variété particulière de cet acide ( l’acétique ) celui qu’on obtient 
par la distillation des acétites terreux ou alkalins, et celui qui 
se dégage parle feu de l’acétite de plomb. 

Les acctitésälkalins et terreux ne fournissent, comme je l’ai 
dit, qué des produits qui se composent des débris du vinaigre, 
et non des variétés de cet acide ; maïs il sort de l’acétite de 
plomb des résultats tout-à-fait curieux, et qui mieux observés 
pourront conduire ceux qui les répétéront à des découvertes in- 
téressantes. Aux travaux des chimistes qui m'ont précédé dans 
cette recherche j'ajountérai le détail de quelques expériences 
que j’ai eu occasion de faire , il y a déja plusieurs années; mais 
j'ai oublié de placer avant les résultats de la distillation de l’acé- 
tite de chaux ; ils ont avec ceux de l’acétite de plomb des rap- 
ports de propriété très-frappans. 

Acétite de chaux. 

Son produit, outre qu'il contient infiniment moins d’ammo- 
niaque que celui de l’acétite de potasse , frappe le palais et l’odo- 
rat d’une impression alcoholique remarquable. Il s’évapore ex- 
trèmement vite , s’enflamme avec la même promptitude , et trou- 
ble l’eau comme une dissolutton spiritueuse ; sa saveur est de plus 
fortement poivrée, et l’on s’apperçoit bien qu’il la doit à la por- 
tion d'huile aromatique léoèrement rotie qu'il a dissoute ; mais 

comme 
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comme toutes ces propriétes se retrouvent dans le produit suivant, 
j'y passe sans délai. x 

Beccher s’occupa de la distillation de l'acétite de plomb, et 
crut que son produit étoit un alcohol régénéré ; laissonsle par- 
ler. Undè contingit quod si spiritus aceti cum plombo in con- 
cluso vase distilletur , non amplits spirilus aceti, sed rursùs 
spiritus vini ardens in lucem prodeat : deposit& priori larv& sa- 
lind medianteque aceti spiritus vocabatur. 

Baumé fut également frappé des qualités éthérées de cette li-. 
queur. Bernard Pluvinet (de fermentatione spirituosd et aceto- 
s4 ) en fit un examen plus circonstancié. Il observa qu’elle étoit 
beaucoup plus volatile que l’alcohol ; que son évaporation occa- 
sionnoit un froid presque égal à celui de l’éther , dont elle par- 
tageoit même la mobilité , et avec lequel elle avoit, selon lui, 
plus de ressemblance qu’avec l’esprit-de-vin. 

Vingt onces de sel de saturne me donnèrent d'abord près de 
douze gros d’une eau légèrement vinaïgrée, qui s'élève durant 
la fonte qu'éprouve ce sél, et ensuite par un feu plus intense dix- 
sept gros d’une liqueur janne dont l’odeur étoit véritablement al- 
coholique , pénétrante et même agréable, quoique mêlée de 
roti1. 

D'abord, à l’aide d’un peu de chaux, je découvris l’'ammonia- 
que qui étoit sursaturé d’un léger excès de vinaigre. Voilà pour 
le coup de l’azote qu’on ne soupcçonnera pas venir de la chaux 
ou de la potasse ; ensuite je saturai tout le second produit de po- 
tasse , et l’abandonnai à un repos de vingt-quatre heures ; en- 
viron vingt grains d'huile vinrent à nager ; je la recucillis par un. 
syphon à boule ; elle étoit fort odorante : puis je procédai à dis- 
tiller la liqueur avec tout le ménagement possible. Voici quelles 
furent les propriétés de la première once. 

Sa pesanteur, comparée à celle d’un esprit-de-vin qui étoit à 
l’eau comme 84, se trouva être de 88 , c'est-à-dire , comme un 
alcohol un peu moins rectifié, mais bien éloignée de celle d’un 
produit acide ou aqueux , Comme on voit ; elle se mêloit à l’eau 
avec cêtte agitation vive qui est propre à l'alcohol, et la troubloit 
légèrement , comme feroit un alcohol huileux ; sa saveur et son 
odeur , lésèrement'modifiées par l’huile , sont aussi pénétrantes ; 
mais elle est bien plus expansible que lui , puisqu'elle fait sauter 
les bouchons comme un éthér. 

Cette liqueur placée dans'une petite capsule d'argent à côté 
d’une autre pareille qui contenoit de l’alcohol , a pris feu aux 
approches d’une lumière à bien plus grande distance que ce der- 
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nicr. Sa flame, blanclie comme celle d’un éther et volumineuse, 
a fini la première ; mais elle étoit bien éloignée d’être pure , car 
elle laissa dans la capsule au moins la moitié d’eau sur laquelle 
on appercevoit quelques gouttelettes huileuses. 

Exposée enfin à Pair libre à côté d’une portion d’alcohol égale 
en volume et en surface, elle s’est dissipée bien avant lui, en 
laissant la même quantité de résidu aqueux. D'où je conclus, 
que s’il étoit possible de se procurer ce singulier produit en assez. 
grande quantité pour pouvoir le bien rectifier , il surpasseroit 
certainement de beaucoup l’alcohol en légèreté et en inflarmma- 
bilité ; et comme les facteurs de sa formation ne peuvent différer 
de ceux de l’éther , il n’y a pas de doute que dans cette opéra- 
tion ils se réunissent sous un rapport de quantité à-peu-près 
semblable. 

Acétite de cuivre , pag. 204. 

Le cuivre, dit Fourcroy , s’oxide et se dissout avec beaucoup 
de facilité par le vinaigre. D’après ma propre expérience , je 
puis assurer que rien n'est si long et si difficile que la dissolu-; 
tion de sa limaille tentée dans un matras ayec du vinaigre dis- 
tillé. La raison en est bien sensible : ni l'eau ni l’acide ne peuvent 
fournir d’oxyeène au métal ; il faut donc qu’il en soutire de l’at- 
mosphère au travers de la liqueur qui le couvre, et il faut un 
temps infiniment long pour cela. 

Qu'est-ce que le vert-de-gris, ou, selon l’auteur, le cuivre 
altéré et oxidé par le vinaigre ? On n’en trouve aucune défini- 
tion , aucune analyse dans tout l'ouvrage. pi 

Chaptal , dit Fourcroy , pag. 20b, conseille de le préparer 
en mêlant une dissolution de sulfate de cuivre et d’acétite de 
plomb. Cela est possible sans doute , mais ce procédé seroit-il 
plus profitable que celui qui est en usage ? je ne le pense pas ; 
aussi Chaptal qui ne le conseille ni ne le garantit, se contente 
de dire : on peut , etc. . 

Pag. 208. Peres, pharmacien, a commencé le premier à éle- 
ver des doutes sur la nature comparée des acides acéteux et acé-" 
tiques. Il faudroit , je crois, placer avant tout Lavoisier , cette 
déplorable victime de l’envie, qui dans la foule de ses admira- 
teurs ne put trouyer un ami. # 

Pag. 309. Adet prétend que les acides acéteux et,.acétiques ne 
diffèrent que par la concentration ; Chaptal, au contraire, que 
Vacéteux devient acétique ou plus oxygéné , en déposant une 
partie du charbon qui entre dans sa composition, Fourcroy adopte 
ce dernier sentiment ; mais il me paroît n’ayoir pas donné assez 
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d'attention à un point important dans cette matière : c'est que 
le charbon qu’on trouve après la distillation n’est pas soustrait 
de l’acide qui passe dans le récipient, mais bien de celui qui 
s'est décomposé et dont les auires débris sont hydrogène, char- 
bonneux et l'acide carbonique. Si dans cent parties d’acétite 1l ÿ 
a, comme je l’ai fait voir , de 61 à 62 de vinaigre, on n’en retire 
que 51 à 53 par la distillation , et c’est aux neuf à dix parties 
d’acide qui manquent qu'appartient ce charbon. 

Si l’on distille cent parties d’acétite avec 48 d’acide sulfurique 
à 183 de gravité, on obtiendra 54 de vinaigre radical dont la pe- 
santeur est à celle de l’eau comme 106. 

Avec 64 on en aura 59 de la même pesanteur. 

Avec 72 on en aura 63 de la mêine pesanteur; d’où l’on voit 
que ni l’eau ni l’acide sulfurique n’alongent le produit de ce vi- 
paigre, puisqu'ils sont tous égaux en force et en pesanteur, Quant 
à l’eau de l’acide sulfuriqué , elle reste dans'le résidu. Le vinaigre 
a pourtant un peu d’acide sulfureux. Quelques brins de fil-de- 
{er le démontrent , selon une expérience de Berthollet; mais si 
on le garde trois à quatre jours dans un bocal couvert de papier 
gris, l'odeur de soufre cesse d’y être sensible. 

Si l’on sature, comme l’a fait Adet, de l’oxide de cuivreavec 

du vinaigre distillé d’un côté et du vinaigre radical de l’autre , 
on obtient une seule et même combinaison , comme je m'en suis 
assuré. Pour faire cette expérience , il faut prendre du carbonate 
de cuivre. L’acétite se précipite , à mesure qu’on le lait, avec le 
vinaigre radical ; on le fait dissoudre ensuite. Si ces deux acides 
étoient d’une nature différente , il seroit aussi extraordinaire en 
chimie de leur voir donner une même combinaison , qu’il le se- 
roitde voir l'acide sulfuriquetet sulfureux, phosphorique et phos- 
phoreux , etc. , donner des sels d’une même nature et d’une même 
configuration avec des bases semblables. 
Quand on décompose les acétites ds potasse et de soude par 
l'acide sulfurique , on obtiént du vinaigre radical qui diffère si 
peu de l’autre, que si l’on Ôtoit les étiquettes , il seroit impos- 
sible de les distinguer. Le dernier éthérise parfaitement l’aicoho!, 
comme le démontre la thèse de Westerdorf, et pourt ant il n’y 
à point eu élimination de charbon dans le procédé qui la produit. 
Le vinaigre radical néanmoins diffère du vinaigre distillé ; en ce 
qu'il laisse après ses rectifications quelques cristaux d’une nature 
incontiüe ; qui ônt été refnarqués, je crois, par Pelletier, et 
que j'ai eu occasion d’appércevoif aussi. 

Ether acéteux, pag. 212. 
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Il suffit, dit Fourcroy , de verser dans une cornue de l'acide 
acétique bien rectifié sur parties égales d'alcohol ; il s’excite une 
chaleur considérable , etc. 

Cette erreur est copiée de Bucquet. Fourcroy aura oublié de 
la corriger. L’alcohol et l’acide acétique ne s’échauffent point en 
se mêlant. 

Le paragraphe qui suit est peut-être trop décourageant. Il as- 
sure que la pratique de cet éther est difficile et d’un très-petit 
rapport; mais en repassant le produit jusqu’à trois fois sur le 
résidu , coinme l’ont recommandé Rouelle , Darcet et Pelletier, 
on obtient cet éther aussi facilement qu'abondamment, Fourcroy 
ne nous dit rien sur la théorie de cet éther ; c’est pourtant celle 
qui peut le mieux fortifier la théorie que lui et Vauquelin nous 
ont donnée de l’éthérisation par l'acide sulfurique ; car le chan- 
gement de l’alcohol en éther par un acide, comine le vinaigre , 
démontre bien que tes acides en général peuvent éthériser sans 
cécler d'oxygène. s 

Ether sulfurique , pag. 158 , . 8. 

Ce paragraphe est un mélange de choses que Fourcroy a vues 
par lui-même et bien vues, et d’autres auxquelles il a donné 
plus de confiance qu'elles n’en méritoient. 

Lorsque l'huile douce est toute distillée, il passe, dit-il, de 
l'acide sulfureux qui devient de plus en plus épais, et n’est 
plus à la fin que de l'acide sulfurique noir et sale, 

Les choses ne se passent certainement point ainsi. Avec l’acide 
sulfureux et l’huile douce, Ja chaleur élève de l’eau, du vinaigre 
(je n’ai pu le trouver ) et de l’alcohol; cela est indubitable. Mais 
de que le premier de ces produits commençât à s’épaissir par 

e mélange d’un acide noir et sale gil faudroit d’abord que le ré- 
sidu ne fût pas sujet à l’intumescence ; et du point où çet incon- 
vénient force de suspendre le travail à celui où l’acide peuts’élever 
pour aller épaissir l’acide sulfureux du récipient , l'intervalle est 
immense, né L 

Cet intervalle a sa mesure, premièrement dans la durée du 
gonflement qui est fort long et qui ne commence à diminuer que 
quand la matière poisseuse qui en est la cause est arrivée à l’état 
de charbon complet. II a sa mesure-dans toute la quantité d’eau 
qui doit passer avant l’acide concentré , c’est-à-dire , avant que le 
résidu soit repassé de 140 ou'144 , gravité ordinaire de ce liquide 
pris après le passage de l’éther à celle de 184 ou 186, quiest la 
moyenne de l'acide destiné à gagner le récipient pour aller épais- 
sir l’acide sulfureux ; d’où l’on voit que Fourcroy réunit dans une 
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même scène des faits qui ne se passent pourtant qu’en :trois 
actes. 

. ..« En continuant cette opération par un feu doux, on parvient 
à dessécher entièrement le résidu et à lui donner la force et la 
consistance d’un bitume. » 

Ces détails empruntés, comme les suivans, d’un auteur quia 
d’ailleurs rendu de grands services à la chimie , sont surannés et 
bien loin de s'offrir aux artistes. se 

« On retire de ce bitume une liqueur acide , une substance sè- 
che, jaunâtre comme du soufre, du sulfate de fer, du bleu de 
Prusse , une substance saline et une terre particulière, » 

Aujourd’hui lon ne peut pas citer le mot de bleu de Prusse, 
sans se demander d’où vient l'azote. Il em est de même des ma- 
tières salines et des terres particulières. Qui sont-elles, et d’où 
yiennent-elles ? nd 

Le residu de l’éther poussé À siccité et au rouge obscur produit 
de l'acide sulfureux, de l’acide sulfurique concentré, légèrement 
fauve et du charbon pur. Voilà tout. 

Pag. 159. « Le résidu peut fournir de nouvel éther, en y ajou- 
tant , suivant le procédé de Cadet ( qui l’avoit lu dans Vogel), 
untiers d’alcohol déflegmé. » 


Si Fourcroy rapporte ce procédé sans en garantir le succès, 
c'est qu’il n’y croit pas ; car dans les nombreuses occasions qu’il 
a eues de faire de l’éther, ilauroit,tout comme un autre, mis en 
usage et à profit ce conseil ; et s’il l’eùt essayé une fois seulement, 
il en auroit reconnu la futilité ; et n’eut pas dès-lors négligé de 
mettre ses lecteurs en garde contre le desir d'essayer un supplé- 
ment aussi infructueux. 


. Après l’éther et Phuile douce , il passe ; comme Fourcroy l’a 
dit plus haut , de l’eau, du vinaigre, de l'esprit-de-vin. Mais 
comment concevoir que ce résidu qui ne peut pas même éthériser 
ces restes d’esprit-de-viu , conserveroit encore assez de concen- 
tration pour convertir de nouvel alcohol en éther ? 


Giniq livres d’esprit-de- vin versées sur un résidu proportionné, 
et qu'une concentration poussée aussi loin qu’elle put aller, avoit 
élevé à la gravité de 150 , me donnèrent entre 4 à 5 onces d’une 
liqueur nageante ; après saturation distillée avec ménagement, 
elle se réduisit à environ la moitié d’éther ; il étoit d’une odeur 
et d’un goût fort désagréables. Voilà à quoi aboutirent les pro- 
messes de l’académicien. 

Rectification de l’éther , pag. 166. , 
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«'L'éther se rectifie en le distillant sur de l’alkali fixe ou de 
la magnésie. » . 

La rectification de léther est une affaire d'importance dans : 
le travail en grand ; et comme ce west peut-être pas éclairer 
suffisamment les artistes qui le fournissent au public que d'en 
borner les détails à ces deux mots , je me perméttrai d'ajouter 
ici quelques observations. RAT 

Dans Îles pharmacies on ne prépare guère d’alkalis purs que 
pour la pierre caustique , les teintures aikalines ou autres compo- 
sitions peu nombreuses. Et comme or sait d’ailleurs qu’il y a pour 
la saturation de l’éther des substances infiniment plus économi- 
ques, on se garde bien d'y employer ces alkalis. J’en diraï au- 
tant dela magnésie ; elle coûte du sel d’epsum, de la potasse, 
de la calcimation , des lavages soignés, etc. , et on la garde pour 
le service de la médecine. La potasse du commerce coûte peu 
sans donte, et l’on poutroit én user, mais la sortie de l’acide 
carbonique déplacé par l'acide sulfureux entraîne durant la satu- 
ration une perte d’éther si considérable qu’il n’y à pas moyen d'y 
songér. ! Ps 

Dans 1é$ grandes pharinaciés, dans les laboratoires où: l'on 
fait beaucoup d’éther, on s’y prend'différemment et l’on parvient 
à coucilier l'exactitude avec l’économie. Voici coinment : 

Aù produit contenu dans un flacon rempli vers ses trois quarts, 
on ajoute quelques onces de chaux éteinte et gardée à l’abri de la 
poussière. On agité ensuite fortement le flacon bouché, eton ne 
l’ouvre pour juger l'odeur, que lorsqu’après l'avoir roulé plu- 
sieurs minutes dans l’eau froide , on s'apperçoit que le gaz éthéré 
ne fait plus d’efforts contre le bouchon. 5 

Si l'odeur sulfureuse se fait encore sentir, on ajeute de la chaux 
jusqu’à saturation, et toujours avéc l’alternative des rafraîchisse- 
mens. Ce procédé est de Woulf. Il me pafoît préférable à tous 
les autres. Il approvisionne d’ailleurs un laboratoire de sulfite de 
chaux, pour faire au besoin le gaz sulfureux. Les liqueurs repo- 
sées, on soutire l’éther nageant au syphon à boule, pour le ver- 
ser tout de suite dans la retorte à rectifier, etc. , etc. to 

Dizé recommande l’oxide de manganèsecomme préférable aux 
ingrédiens connus; mais en chimiste éclairé, comme il l’est, ïl 
conviendra que la chaux, la magnésie , si l’on veut, les alkalis 
ne Le cèdent en rien à cet oxide du côté de l’affinité et de l’exac- 
titude à saturer l’acide sulfureux. 

Fourcroy et Vauquelin assurent , comme Seheele, que les 
produits qui suivent l’éther sont mêlés de vinaigre. Quoique je 
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ne puisse pas moins que d'y croire d’après de pareilles autorités , 
je confesserai cependant que ialgré des moyens qui m'ont semblé 
très-efficaces pour le séparer, je n'ai pas encore eu le bonheur, 
d'y réussir. Si l’azbte est un élément du vinaigre, comme tout au- 
torise à le croire, je ne serois pas surpris que l’açideen question , 
quoique ressemblant au vinaigre, n’en füt cependant pas. 
Quand d’ailleurs on considère avec quelle facilité le vinaigre 
échange ses caractères avec d'autres , lorsqu'il est à même de se 
saturer d’huiles roties, on doit également s'attendre à voir celni 
dont il est mention se présenter avec les mêmes déguisemens , 
puisqu'il prend naïssance au sein des mêmes cyconstances. Ce 
ne seroit donc qu'autant qu'on l’auroit dépouillé d'huile et ra 
uené à sa pureté primitive par des moyens semblables à ceux 
dont Fourcroy et Vauquelin ont usé pour les acides empireuma- 


. tiques, qu'on pourroit dissiper tous les doutes à cet égard. Mais 


je présume bien que ces chimistes n'auront pas négligé d'ajouter 
Gette:vérification à leur travail, pour en fortihier la conviction 
d’après laquelle ils assurent que ce produit est yraiment du vi- 
naigre. 

L’acide sulfurique appliqué à des végétaux, entre autres altéra- 
tions qu'il leur fait éprouver, convertit quelques-uns de leurs 
principes en vinaigre ; c’est un résultat qu’ils ont également dé- 
couvert. J’ai traité de même une livre de cet acide avec quatre 
onces de-sgomme arabique , une autre livre avec autant de pois 
chiches czcer arietinus. L’acide s’est humecté, La matière char- 
bonneuse s’est séparée en grande partie dans l’espace de quinze 
jours. J'ai délayé avec de l’eau puis soumis le tout à la distillation, 
sans pouvoir recueillir au-delà d'une cuillerée à café d’un acide 
sut avoit assez l'odeur du vinaigre , mais qui précipitoit si abon- 
lamment la baryte, que j'ai été porté à Le soupçonner sulfurique 
bien plus qu’acéteux. Les pois chiches me donnèrent cet acide. 
la gomme arabique presque rien. L2 produit des pois fut saturé 
de carbonate de cuivre ; il en provint une matière saline verte 
incristallisable , que je négligeai d'examiner , parce que sa tota- 
lité n’arrivoit pas à vingt-quatre grains. : 

Ce que je connoissois de plus intéressant dans ce genre de re- 
cherches , c'étoit l'avantage que procure l'acide sulfurique d’iso- 
ler le charbon des matières végétales et animales ayec moius de 
perte que la simple distillation. Lavoisier estimoit à 28 centièmes 
le charbon du sucre , mais il est facile de juger qu'il s’étoit glissé 
quelqu’erreur assez forte dans son calcul, quand on réfléchit 
que par la seule distillation on retire déja de 27 à 28 de charbon 
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par quintal ; il faut y ajouter ensuite celui qui fait parti de tous les 
produits liquides et gazeux qui accompagnent sa décomposition, 
ce qui ne péut pas moins que d'élever sa quantité au-delà de trente 
centièmes. Par l’acide sulfurique j'ai retiré jusqu’à 35 de charbon 
séché au rouge. J'ai eu des résultats semblables avec la gomme, 
l’amidon , la manne, l’huile grasse, l'essence de thérébentine , 
la cire, le camphre , etc., c’est-à-dire , une quantité de charbon 
beaucoup plus considérable que pêr la distillation. Je n’en rap- 
porte pas les détails , parce que je découvris , en obtenant ces 
résultats, qu’ils étoient susceptibles d’être pérfectionnés, Pour 
les matières animales traitées de inême , on les résout pareille- 
ment en charbon , en eau ; de l'acide sulfureux et peu d’acide 
carbonique ; maïs l'azote, au milieu de ces déplacemens , ne 
perd pas son affinité pour l'hydrogène ; il passe du sulfate d'am- 
moniaque, et il en reste une bonne partie mêlée avec le résidu - 
charbonneux , si onne le chauffe pas trop fortement. 

J'ai trouvé que l'anis qui , purgé de terres et d’extrait, a 
coutume dé donner de 64 à 66 de charbon , en donnoit par 
l'acide sulfurique de 72 à 73. 

je ne diraï rien pour ce moment de la nouvelle théorie que 
Fourcroy et Vauquelin nous ont donnée de l’éthérisation, parce 
que je me propose d'y revenir dans un travail séparé de ces re- 
marques. , j 

Pag. 167. « L'éther , dit Fourcroy , mêlé à la dissolution d’or, 
retient pour quelque temps une partie du métal, et semble agir 
comme les huiles qui retiennent également une partie d’oxide 
d’or. » ; 

Ces idées manquent d'explication, 1l n’en est pas de l’oxide 
d’or comme de celui du cuivre par rapport aux liqueurs in- 
flammables. On ne peut nullement prouver que le prerhier puisse 
s'y dissoudre. Maïs quand onmêle à l’éther une dissolution d’or, 
c'est le muriate qui y passe à l’entier , et l’acide nitrique reste à 
part. C’est pour cela que les cristaux dé muriate de ce métal s'y 
dissolvent à l'instant et sans reste. 

Dans un ouvrage où ce qu'il y a de plus intéressant dans la 
partie historique n’a point été négligé, on auroit vu, ce me 
seuible , avec plaisir le passage curieux du dispensatorium de 
Valerius Cordus, imprimé en 1587 qué je crois devoir rappor- 
ter. On y voit la figure du vaisseau et la dose des ingrédiens à 
parties égales. Sesregabis autem unum ab altero statim , ità ut 
nihil aqueum in oleo (Véther ) relinquatur , nam aqua illa per- 
dit oleum. Solet autem oleum ipsum aquæ innatare. 


Ether 
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Ether nitrique ; j'y reviendrai. 

Ether muriatique , pag. r74. à 

« Il est évident , dit Fourcroy, que cette action est due à ce 
que cet acide est à l'état d'acide muriatique oxygéné dans le mu- 
riate d’étain , et que c’est à l'excès d'oxygène qu'il contient w’il 
faut attribuer la proprieté qu’il a de convertir l’alcahol en éther. 
Telle est la théorie que j’avois donnée le premier de cette opéras 
tion en 1751 , etc. » 

Cette théorie est bien loin d’être prouvée. Je pense au contraire 
que l’oxygène dans ce cas ne contribue pas plus à l’éthérisation 
de l’alcohol que dans celui où l’on use d’acide sulfurique. Voici 
les faits sur lesquels je me fonde. 

Premièrement , si l’on a soupçonné que dans le muriate volatil 
d’étain l’acide étoit oxygéné, on ne l'a pourtant jamais démon- 
tré, et je ne puis être de l’avis d’Adet à cet égard. 

Secondement , si dans la formation de ce muriate on réfléchit 
bien à la grande facilité avec laquelle l’acide marin pourvu d’oxy- 
gène cède à ce principe , et à la promptitude sur-tout #:. la- 
quelle l’étain qui n’est pas au maximum de son oxidatiof#Wen dé- 
pouille, on verra de suite que le muriate ne peut contenir autre 
chose que de l’acide marin simple , mais concentré au plus haut 
point, comme l’a fait voir Adet. Entrons en détail, 

L'acide marin simple dissout avec chaleur , mais sans efferves- 
cence , l’acide rouge de mercure, etil en résulte du muriate cor- 
rosif sans qu’il y ait de la part de cet oxide la moindre transmis- 
sion d'oxygène en faveur de l’acide. Le muriate corrosif et le mu- 
riate. doux se ressemblent donc uniquement par la qualité de 
l'acide. Ils diffèrent seulement par la qualité des bases : voilà 
tout. L'une est à 10 , l’autre est à 5 pour cent d'oxygène : voilà 
la différence de ces bases. Voyons la seconde partie de ma pro- 
position, 

Lorsqu'on chauffe dans une retorte trois parties de sublimé 
contre une d’étain , les produits muriatiques qui en procèdent 
sont de deux espèces. 

Toutes deux contiennent l’acide sec, ou au plus haut degré 
de concentration , mais ils diffèrent entre eux par la base, 
coinme le mercure doux diffère du sublimé corrosif; c’est-à-dire, 

ue celui des deux dont l’oxide est au maximum, infiniment 
plus volatil que l’autre , s'élève à la moindre chaleur et forme ce 
que nous appelons muriate d’étain, Tout comme dans la distilla- 
tion d’un mélange de sublimé et de mercure doux nous voyons 


le premier infiniment plus volatil que le second s'élever avani 
Tome LVI. VENTOSE an ri. Ee 
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lui. Le second muriate d’étain en effet, tout aussi concentré du 
côté de l’acide , forme une combinaison sèche , mais bien moins 
expansible que Le premier. Voilà pourquoi il reste dans la cornue. 
Mais si on lui applique une chaleur plus intense , il passe à son 
tour en formant ce qu’autrefois on appeloitun beurre, qui se con- 
dense comme de la graisse dans le col du vaisseau. Tel est le ré- 
sultat du partage de l'oxygène fourni par l’oxide de mercure: deux 
muriates d'étain nouveaux qui diffèrent entre eux comme leurs 
bases. 

Démontrons maintenant-que dans le muriate volatil il estim- 
possible que l’acide y soit oxygéné. 

Dans ce muriate , la base est tellement saturée d'oxygène , qu'il 
ne Jui reste pas la moindre tendance pour absorber celui de l’or , 
ce métal qui, comme on sait , est un des plus disposés à céder ce 
radical. 

Dans le second muriate, les choses sont bien différentes ; la 
base n’est nullement saturée; aussi ramène-t-elle à l’état métal- 
lique Là l'argent; le mercure, le tellure, le ‘cuivre, etc., de 
leurs dissolutions ; aussi chang:-t elle en un clin-d’œil l'acide 
marin oxygéné en acide simple. G2 muriate n’est donc autre 
chose que le muriate sec d’étain oxidé au minimum : voilà qui 
est incontestable. Actuellement ; si ce muriate n’est pas saturé 
d'oxygène , s’il enlève si rapidement ce principe aux métaux et 
à l’acide muriatique oxygéné'par-tout où il lé rencontre, comment 
concevoir que l’acide du muriate fumant pût défendre son oxy- 
gène de la tendance d’un muriate non saturé, du soin duquel il 
se dégage pour gagner le récipient ? non ! l’acide du muriate fu- 
mant-n’est point oxygéné , et dans la formation de l’éther muria- 
tique ce mest point cet oxyoène-là qui joue un rôle. Voyons 
maintenant eélui (que joue la base du même muriate. 

Si oxygène de cette base prend part à l’éthérisation de Fal- 
céhol, si l'étain lui cède une partie de ce principe, il est bien 
hors de doute que dans le n'uriate qui reste en résidu l’oxide ne 
se retrouvera plus au maximum, Eh ! bien c’est tout le contraire. 
€e résidu essayé par toutes les épreuves que Pelletier et moi 
avons fait connoître, ne nous offre plus que de la liqueur fu- 
mante délayée dans Peau. Ce muriate ne trouble les solutions 
“ni de l'or, ni du telluré , ni du mercure , ni del’acide molyb- - 
‘dique , etc: Il ne change pas l’acidé marin oxygéné. Il donne 
dé Pécarlate, précipite énjaune avec l'hydrogène sulfuré. 11 est 
en un mot pourvu de tous les caractères du muriate à base d’oxi- 
de au maximum. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 21% 

D'où l'on peut , je crois ; conclure, que dans cette opération 
l'alcohol s’éthérise de la même manière que par l'acide sulfu- 
rique et le vinaïgre radical. La concentration de ce muriate , et 
par conséquent sa tendance à s'unir à l’eau, voilà le mobile du 
nouvel ordre de choses qui donfient naissance à l’éther. 

Il y a dans une thèse de Marsinns Martin uné éxpériénce qui 
äppuyeroit assez bién la théorie de Fourcroy ét Vauqu:lin. Il 
assure qu’en distillant avec cohobation parties égales d'alcohol 
et d’acide marin famant de glauber , à chaque fois qu’il en étoit 
passé une dragme, il la retiroit , et que c’étoit de l’éther nageant 
après le lavage. Il obtint ainsi la moitié de son alcohol en éther. 
Le résultat, s’il est bien vrai, s’il n’a point été influencé d’un 
peu d’acide sulfurique , affermiroit encore la possibilité de l’ob- 
tenir aussi par le procédé de Laplanche , ou plutôt de Maurice 
Hoffman. . 

Cet auteur dit, pag. 104 : 

Versez de l’huile de vitriel goutte à goutte sur le sel marin cal- 
ciné etanêlé avec de l'esprit de-vin au fond d’une retorte, etc. 

Quant à l’action des oxides purs sur l’alcohol, pour opérer en 
Jui les mêmes changeimens , comme l'anñonée Fourcroy , nous 
n'avons rien encore de certain , rien qui ait reçu le sceau d’une 
démonstration précise et incontestable ; ainsi je ne crois pas 
qu’on puisse jusqu’à présent les compter au nombre des corps ca- 
pables d'éthériser. rs 

L’éther par le muriate famant fut découvert par, Hilaire 
Rouelle, travaillé chez Lauragais , et publié sous son nom, la 
même année que l’éther acéteux, par Darcet chez le marquis 
de Courtanraux. 


L’éther est le même corps, dit Fourcroy, par quelqu’acide 
qu'il ait été formé : voilà ce qu’on ne se persu:dra pas aisément. 
Quoique formés des mêmes élémens ; les éthers ne se ressemblent 
point du tout par la saveur ; l'odeur, la légèreté , l’expansibilité 
et les effets qu’ils produisent sur le corps humain. Ils sont entre 
eux comme les huiles essentielles ; formées de radicauxsembla- 
bles, mais réunies dans un ordre et des proportions inconnus , 
pourvues des mêmes propriétés chimiques , elles diffèrent prodi- 
gieusement par celles qu'elles manifestent dans nos arts et dans 
la médecine. Qui oseroit proposer l'huile de laurier-cerise pour 
remplacer celle de l'hypericum ? 11 en est de même des éthers ; 
is ne se remplacent point. Le sulfurique possède une légèreté de 
beaucoup supérieure à l’aicohol, tandis que le nitrique , l’acé- 
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tique et le muriatique ne s’écartent pas sensiblement de la pesan- 
teur de l’esprit-de-vin. 

Que l’oxygène enfin prenne part à la production de l’éther, 
quand on fait usage d’acide muriatique oxygéné , c’est ce dont 
on ne peut douter; de même que dans le cas où l'on emploie 
l’acide nitrique ; mais aussi cet éther est-il alors fort différent 
de celui qu’on extrait avec le muriate fumant pour l’odeur et la 
saveur ; il se rapproche même singulièrement de l’éther ni- 
trique dont il a le parfum à s'y méprendre. 


| 
EL Poe DRE 


De LOUIS CORDIER, Ingénieur des mines de France, 
à J.-C. DÉLAMÉTHERIE. 


EE T'AURANA CE IITE 


C'est un grand plaisir pour moi , mon cher ami, de m'’entre- 
ténir avec vous de quelques-uns des objets que nous avons vus 
dans notre voyage. : 

En vérité il est heureux que la nature soit aussi avare en mons- 
truosités minéralogiques qu’elle Pest effectivement ; car l’atten- 
tion des voyageurs se scroit bien difficilement détournée ‘de 
l'étude des minéraux dans leur état de perfection , pour les con- 
sidérer dans celui de confusion, je dirois presque de boulever- 
sement où sont les masses formées par leur aggrégation. Je com- 
parerois volontiers l'étude géologique de la terre à celle des ins- 
criptions anciennes écrites en caractères hyéroglifiques presque 
effacés par des traits plus modernes qu’on auroït successivement 
tracés par-dessus. S’il étoit encore possible d’en embrasser l’en- 
semble du même coup-d’œil , on pourroit se flatter de rétablir les 
traits de chacune et d’assigner leurs époques ; mais quel rapport 
ya:t-il entre la portée de notre vue,et l'étendue d’une seule chaîne 
de montagnes ? aucun sans doute. Aussi n'est-il pas étonnant que 
les progrès de la science,soientaussi lents , pour ainsi dire, que 
les masses let les faits qu’elle compare sont éloignés les uns des 
autres. Heureusement que la nature a répété à-peu-près dans le 
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même ordre sur chacun des continens les phénomènes les plus 
généraux ; car autrement la vie de l'observateur ne suffiroit pas 
pour acquérir les notions les plus superficielles. : 

En examinant ma comparaison, vous verrez ie exprime 
en d’autres termes quelques-unes des dernières idées dede Saus- 
sure. Si vous voulez lasuivre , vous en tirerez probablement la 
même conséquence que moi : c’est que pour arriver à la connois- 
sance des époques de la nature , il faut remonter des plus mo- 
dernes aux plus anciennes, quoiqu’on ait fait précisément le con- 
traire jusqu’à présent. Cette idée que je vous soumets , m’a mené 
à étudier avec soin les attérissemens sur les plateaux, dans les 
plaines et dans les vallées, et à rechercher ce qu’on pourroit 
appeller les dernières formes du sol. J’ai recueilli quelques apper- 
eus qui attendent de nouvelles observations pour être généra- 
lisés, 

Nous avons trouvé dans le Vivarais des cratères parfaitement 
conservés, accompagnés de leurs laves et de leurs scories, qui 
sont entièrement isolés sur des croupes granitiques de la plus an- 
cienne formation ; ce qui appuie l'opinion de Dolomieu, que 
les forces volcaniques ne doivent leur origine ni aux combus- 
tions des mines de houille, ni aux altérations souterreines des 
matières qui décomposent l’eau. 

L'énergie des agens volcaniques semble avoir diminué succes- 
sivement dans les volcans éteints des montagnes du centre de la 
Frânce ; et si on admet une cause générale aux déjections des 
laves, on pourra regarder l’action de cette cause comme prête à 
cesser maintenant, puisque le nombre des bouches volcaniques 
en activité sur toute la surface du #lobe n'excède peut-être pas 
25 ou 30. | 

A force de chercher des pyromètres irrécusables de la chaleur 
des layes , nous avons rencontré près d'Aubénas des fragmens de 
pierre calcaire fissile, à grain terreux , incluse dans une lave 
poreuse noire. Les fragmens n’ont quelquefois pas un pouce de 
diamètre, et sont cependant parfaitement intacts. 

Les traces des feux souterreins deviennent moins fréquentes à 
mesure qu’on descend des Cévennes vers la méditerrannée, Les 
dernières trainées volcaniques s’observent à Lodève et au port 
de Cette. 

Les laves nous ont présenté de singuliers passages , sur-tout 
dans les filons qu’elles forment fréquemment au milieu des pepe- 
1ins et des brèêches volcaniques à fragmens de scories. Au pied du 
Cantal on trouve dans la même masse de filon la scorie rouge, la 
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lave prismatique , noire , poreuse, ayec olivine et pyroxène, la 
même compacte, la même tirant sur la couleur grise, le pétro- 
silex gris terreux avec feldspath et hornblende, le même plus 
blanc, plus sonore , à cassure écailleuse , et contenant du feld- 
spath , enfin le pétrosilex à grains grossiers , tacheté et presque 
semblable à la variolite de la Durance. 

Les laves prismatiques à base de pétrosilex sonore ( klingstein } 
de Sanadoiïre près du Mont d’or nous ont offert des cristaux de 
pléonaste ou ceylanite bleue et de sphène ou stitanite jaune de 
miel, 

L’arragonite rayonnée dont nous avons trouvé de si beaux 
échantillons existe dans beaucoup de laves où on l’a confondue 
ayec la zéolithe ordinaire. 2 

Vous êtes sans doute étonné que je ne vous parle point du 
Puy-de-dôme; ce n’est pas faute cependant que nous nous en 
soyons occupés c'est apparemment parce que cette montagne 
est beaucoup plus grosse que celles qui l’environnent, qu'on 
s’est obstiné avec tant d'opiniâtreté à déviner sa foration. Quoi- 
que j'aie formé pour ma paït trois hypothèses nouvelles à cet 
égard, j'aime mieux croire que cette montagne est au noimnbré 
des indéterminées de la géologie que de tenter d’en soutenir au+ 
cune. 

Les couches calcaires des Cévennes sont brisées en grandes 
masses relevées à l’horison vers l’est sous toutes sortes d'inclinai- 
sons. Les débris de corps marins y sont constamment réunis par 
famille ; aussi n'est-il pas difficile d'y procurer la rupture des 
couches d'après la correspondance des masses. 

Les cailloux roulés quartzeüx , semblables à ceux de l'Isère 
qui reposent sur ces montagnes à plus de 150 toises au-dessus du 
ñiveau du Rhône, me paroïssent un phénomène iniexplicable par 
les hypothèses reçues. . 

La vallée du canal du midi isole parfaitement les Pyrénées des 
autrès montagnes du continent européen; ce fait fourriit un douté 
de plus contre la sapposition d’un enchaînement non interrompu 
des montagnes du globe. 

Vous connoissez notre ascénsion à la Maladetta ; nous atten- 
dons des observations barométriques pour en déterminer la hau: 
teur. Peu de chaînes offrent plus de facilité que les Pyrénées pour 
observer les transitions les plus singulières ét les adossemens de 
roches très-différentes. On peut suivre le passage dé Par- 
doise feuilletée primitive au.granit veiné dans la vallée de Ba- 
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gnères de Luchon. Au pied de la Maladetta l'extrémité de la va:- 
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lée de Venesque est encaissée dans une couche de calcaire dolo- 
mic grossier qui se relève presque verticalement de chaque côté 
en s'appuyant sur l’ardoise schisteuse primitive d’une part, et de 
l’autre sur le granit. C’est aussi dans les Pyrénées, au débouché 
de toutes les vallées, qu’on peut observer la nature des remplis- 
sages énormes qui enterrent ses bases et qui rendent si facile 
l'accès de cette immense barrière. Par-tout les couches sont in- 
clinées, souvent elles sont verticales. Il est très-commun de les 
observer froncées en zig-zag sur une étendue .considérable , quel- 
que soit d’ailleurs leur position , etc. 

Les Pyrénées orientales et les montagnes de la Catalogne nous 
ont offert une composition analogue. Dans les premières, nous 
avons trouvé le quartz noir argileux ( kiesel schiefer ) et le 
quartz blanc ordinaire en bancs considérables alternant avec l’ar- 
doiïse chisteuse primitive. 

Une reconnoissance de la Catalogne nous a présenté plusieurs 
filons de roches amygdaloïdes au milieu de couches calcaires co- 
quillères anciennes. Beaucoup de fragmens de scories volcaniques 
nous font soupconner l'existence de volcans éteints dans l'Ar- 
ragon. 

J'ai beaucoup de regrets de n’avoir pas vu M. Werner discu- 
tant avec vous lés élémens de la science minéralogique et géolo- 


gique. 
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SAMI CT E 
DES EXPÉRIENCES DE M. SCHRADER ; 


Sur l’acide prussique contenu dans les plantes. 


M. Schrader , chimiste très-distingué de Berlin , guidé par la 
ressemblance de l’odeur de l’acide prussique et des eaux d’aman- 
des amères, des feuilles de pêcher, et de laurier-cerise, a trouvé 
qu'elles participent de même de la qualité de précipiter le fer 
de ses dissolutions. 

Voilà ce qui en est dit dans un journal de Berlin , d'après un 
mémoire que l’auteur a lu dans une des sociétés littéraires. 

Sionajoute la chaux à une de ces eaux concentrées que nous 
venons de citer, oh aura un des meilleurs agens pour reconnoître 
l'existence du fer dans une solution , et en même temps le plus 
facile à préparer. On n’a qu’à ajouter un acide quelconque ( hors 
l'acide nitrique ) à ce mélange, pour avoir le précipité bleu de 
ce metal. 

En distillant ces eaux avec l’alkali caustique , on aura dans le 
résidu une lessive qui donne le bleu de Prusse , et qui a même 
présenté de très petits cristaux dont la forme a été difficile à dé- 
terminer, et qui ont fondu tout de suite. L’eau qui avoit passé 
dans le récipient avoit bien la qualité de précipiter le fer de ses 
dissolutions, mais elle ne donnoit pas le bleu de Prusse ; car les 
acides l’ont entièrement dissous de nouveau. Cetteeau changea le 
papier coloré avec le fernambouc en couleur violette, Il faut donc 

ue le fluide contienne de l’ammoniaque , et l’auteur se propose 
e l’examiner de plus près. 

En distillant les feuilles du pêcher avec l’ammoniaque , il 
n’eut plus la lessive. Une infusion de l’ammoniaque sur *les 
feuilles du laurier-cerise n’en donnoit pas non plus. Il ne par- 
venoit pas non plus à l'avoir par la carbonisation avec l’alkali, 
On auroit dù croire que l’huile des amandes amères contiendroit 
le plus de cette substance qui précipite lé fer, mais l'huile ne 
produit aucun effet. J’observe cependant que l’huile dont il se 
servit avoit été préparée depuis plusieurs années, présumant que 
l’huile récemment préparée pourroit donner d’autres résultats. 

L'art, 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 225 

L'art, en préparant le bleu dé Prusse , présente donc une ma- 
tière qui setrouve toute préparée dans le règne végétal. Il se 
pourroit qu’elle fût de même contenue dans les terres ferrugi- 
neuses et bleues ( fer azuré de Haüy }, pourvu que le fer azuré 
ne touchât pas de trop près au règne organisé. 

L'auteur voulant examiner si l’acide prussique produisoit les 
mêmes effets sur l’économie animale , comme l'eau distillée des 
amandes amères, il en a instillé quelques gouttes à un passereau 
qui en a été engourdi tout de suite. Le même phénomène eut 
lieu, lorsqu'il tenoit l’oiseau pendant quelques minutes au-des- 
sus de la bouche d’une bouteille qui contient cet acide. 11 a en 
vain tenté l’acide muriatique oxygéné pour le ressusciter; il ne 
réussit pas. Il observe en même temps, qu’en employant ce re- 
mède sur un oiseau étouffé dans le gaz acide carbonique, il ne 
réussit pas non plus. Il faut donc croire qu'il est plusieurs cir- 
constances accessoires qui influent sur l'effet de cette dernière 
expérience. 
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Plus grande élévation du mercure. . . 26. 4,17 le 23 à midi. | 
Moindre élévation du mercure, . .. 27. 3,00 le 17 à 4h.s.m 


Élévation moyenne. + + + 27. 9,58. 
Plus grand degré de chaleur. . . .. —+ 8,5 Le 30 à midi. 
Moindre degré de chaleur. . . ... — 12,4le 23à7 1m. 
Chaleur moyenne. . . .. — 2,0. 


Nombre de jours beaux. , .,. 


9. 


A L'OBSERVATOIRE N'ATIONAL DE PARIS, 


Pluviôse , an xr. 


5 | Hre POINTS NL OR TETE ONTS 
= VEnTs. 
© la Mir. } LUNAIRES. DE L'ATMOSPHÈRE. 
1| 7,o | S-E Ciel en partie couvért; brotillard épais. 
2| 84,0 | S-E. Couvert, brouill. épais; pluie fine vers midi. 
3| 85,0 | S-E. Nouv. Lune. Couvert et brouillard très-humide. 
&| 74,0 | N-E. Périgée. Couvert, léger brouillard; pluie fine vers midi. 
5| 56,0 | N-E. Ciel couvert par intervalles; neige dans la matinée, 
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23 | 57,0 | N-O. Ciel trouble, brouill. à lhorison ; petits nuages. 
24 | 61,9 | S-E Ciel trouble et en partie couvert; neige par intervall. 
25 | 80,0 | O. Dern. Quart. Ciel nuageux et trouble. 
26 | 85,5 | S-O. Pluie fine une partie du jour. 
27.| 78,0 | O. N-O.f. 1 Couvert par intervalles; pluie le soir. 
28 | 77,5 | S-O fort. Quelques éclaircis par intervalles. 
29 | 78,o | S-O fort. Couvert; pluie fine le soir. 
30 | 85,0 | S-O. fort. Brouillard épais et humide ; ciel couvert. 
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SAUT R)! 

UN NOUVEAU GENRE DE PEINTURE 
AVEC 
LE SERUM OU L'EAU DU SANG; 


Par Fr. Carsonez, docteur en médecine , à Barcelonne. 
+ +. 


Extrait et traduit de l'espagnol par A. T, C. BRUNN 


Ld C2 
Nzracaarp, Danois. 


Les grands avantages et l’utilité reconnue de la peinture ont de 
tous temps excité l’éinulation des professeurs et des artistes. Les 
progrès de cet art imitateur de la nature ont heureusement cor- 
respondu à leurs desirs ; mais il n’est pas douteux que son avan- 
cement n’eût été plus rapide, si les nouvelles lumières de la 
chimie eussent pénétré plutôt dans ses ateliers. La présente dé- 
couverte prouve cetté assertion. 5 

La nécessité de peindre sur des surfaces de différentes espèces , 
leurs différentes situations et les circonstaices compliquées dans 
l'application des couleurs ont donné lieu aux difiérentes espèces 
de peintures connues : telles sont la peinture à fresque, la pein- 
ture à la colle, la peinture à Phuile, la peinture au lait, la 
peinture sur la porcelaine, celle enicire, celle surverre, etc. 

Le voyage du roi d'Espagne à Barcelonne, et la préparation 
des bâtimens destinés à leurs majestés , m'ont fourni l’occasion de 
résoudre un nouveau problème relatif à cet art. 11 falloit trouver 
une peinture de la couleur ordinaire de la pierre , qui pût résister 
à la pluie , qui fût inaltérable au soleil, facile à appliquer sur 
le bois, prompte à se sécher , et qui n’exhalât aucune espèce 
d’odeur. En un mot, cette’peinture qui a la solidité de celle de 
la colle , réunit la propriété d'être inaltérable à l’inclémence de 
l’atmosphère. = 

La solubilité de la gélatine dans l’eau , la mauvaise odeur de 
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l'huile, le peu d'adhésion du lait de chaux sur le bois , et sa facile 
altération par la chaleur ; me firent sentir l’impossibilité de re- 
courir à aucun des véhicules connus pour recevoir les matières 
colorantes. Après un examen, je trouvai que la szbstance.albu. 
mineuse (1) étoit seule en état de remplir les conditions deman- 
dées, à raison de son insolubilité dans l’eau et de la consistance 
qu’elle acquiert en se combinant avec les terres calcaires. Cette 
substance élaborée par la force vitale dans les organes animaux, 
se trouve presque pure dans le blanc d’œuf ou a/bumen (d’où 
ce mot tire son étimologie ) et se rencontre en combinaison dans 
différentes'substarices animales. Maïs la grande viscosité du blanc 
d'œuf , les grumeaux qui se forment par sa combinaison avec la 
chaux, ét sur-tout sa chèreté éloignèrent l’idée de l'employer 
pour peindre un bâtiment tout entier. 

Alors j'imaginai que le serum'du sang , dont la substance'al- 
bumineuse forme la pañtie principale, réunissoit les avantages 
du blanc d’œuf, sans avbir ses inconvéniens pour le but proposé. 
En effet , l'analyse chimique des substances animales nous ap- 
prend que le serum du sang ( vulgairement appelé eau du sang, 
ou improprement /ymphe du sang) est une espèce de mucilage 
animal composé de substance albumineuse et gélatineuse en di- 
verses proportions , dissoutes dans une quantité d’eau indétermi- 
née , unie constamment à la soude pure , qui met la substance 
albumineuse dans un état presque savoneux : on trouve de plus 
dans le serum des phosphates de soude ; de chaux et d’ammo- 
æiâque, Mais ces substances salines ne sont pas essentielles à cette 
combinaison, puisqu'elles peuvent non-seulement varier dans 
leurs proportions, mais encore manquer en totalité ouen partie, 
et même s’unir dans le serum avec d'autres sels, comme !e mu- 
riate de potasse , le phosphate de magnésie, etc., sans que 
pour cela la substance albumineuse ; alkaline ou gélatineuse 
du serum change ou présente des propriétés caractéristiques dif 
férentes. 

Cette doctrine reçue par tous les cé'èbres chimistes modernes 
me porta à penser que la substance albumineusé du serum modi- 
fée par sa combinaison avec la gélatine et la soude devoir former 


(1) Cette peinture fut demandée avec instance pour le pont qui réunit Fhôtel 
de la douane avec le palais du capitaine-général, attendu qu’on ne Ipouvoit 
se servir d'aucune autre éspèce de peinture}; pour ne pas nuire à la santé de 
la reine. 
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avec la terre calcaire une composition qui ne conserveroit de la 
viscosité et de la tenacité que prend le mélange de la chaux avec 
le blanc d'œuf, que ce qui seroit nécessaire pour remplir le but 
proposé. i 

Ces raisons et le bas prix de ce liquide dans les grandes villes 
me décidèrent bientôt à essayer les effets du serum du sang avec 
la chaux pulvérisée. Je vis avec beaucoup de satisfaction mes 
premiers essais répondre dans toutes les parties aux espérances 
que j'avois conçues. 

. 


Pratique et application de la nouvelle espèce de peinture. 


La préparation de cette nouvelle peinture esttrès-facile et très- 
expéditive. On prend simplement de la chaux pulvérisée qu’on 
délaïe dans le serum du sang , jusqu’à ce qu’on ait formé un li- 
quide assez épais pour peindre , et on l’applique tout de suite 
sur les surfaces. La couleur que cette composition acquiert est 
blanchâtre , plus ou moins éclatante , suivant la pureté du serum 
ou la blancheur de la chaux. Cette terre peut s'employer vive ou 
caustique , réduite eu poudre ou bien éteinte avec une petite 
quantité d’eau, pour diminuer l’adhésion de ses parties inté- 
grantes. Il faut alors la réduire de suite en poudre fine passée à 
un tamis serré. Si on la garde quelques jours , il est nécessaire 
de la tenir soigneusement enfermée dans une cuve ou un vase de 
terre, pour empêcher la combinaison avec l’acide carbonique et 
l’eau de l’atmosphère. Le serum s’extrait du sang caïllé par dé- 
cantation. Il faut avoir soin seulement d'occasionner lat moindre 
agitation possible dans la matière , et de la laisser reposer chaque 
fois. * 

Il n’y a que deux choses à observer dans cette composition ; la 
première consiste en ce que le serum étant une liqueur très-cor- 
ruptible, doit être employé le même jour qu'on l’aextrait , ou au 
plus tard le jour suivant, pourvu qu'on le garde dans un endroït 
frais et libre du contact de l’air , surtout pendant l’été où il s’al- 
tère beaucoup plus facilement. 

En cas de doute , la seule inspection de la liqueur peut décider 
de sa bonté, car les signes de sa fermentation sont très-évidens. 
Cette observation est très-applicable à la liqueur colorante, mais 
avec moins de rigueur. Il suit de cette réflexion qu’il faut laver 
chaque jour les vases et instrumens qui ont servi pour contenir , 
préparer ou appliquer la peïnture au serum. La seconde précau- 
tion à prendre , c’est qu’à mesure que le temps se passe, la réac- 
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tion du serum et de la chaux augmentant ainsi que la densité du 
mélange , il faut pour lui conserver la fluidité nécessaire, ou pour 
la diminuer ou l’augmenter, suivant la nature des surfaces à 
peindre et le nombre des couches qu’on doit appliquer , il faut, 
dis-je , avoir un autre vase rempli:de serum pour. donner à la 
liqueur colorante la fluidité nécessaire. 11 suit de là, qu'il faut 
préparer le mélange à mesure qu’on l’emploie. 

M'étant assuré des heureux et constans effets de la peinture en 
question, j'ai essayé d'y mélanger différentes substances colo- 
rantés, pour donner à l'invention une application plus univer- 
selle. : ! 

La réaction connue des substances animales et de la chaux sur 
les oxides métalliques, principalement ceux dans lesquels l’oxy- 
gène est uni au métal avec moins de force , m’a fait soupçon- 
ner l'altération des couleurs cherchées par leur mélange avec 
cette peinture , altération nécessairement produite par la sépara- 
tion d’une partie de l’oxygène des oxides métalliques. Au con- 
traire l’analogie.que les craies colorées ont avec la terre calcaire 
me portoit à prévoir l’henreux résultat de leur combinaison. En 
effet les oxides de plomb; de cuivre et d’arsenic souffrent une al- 
tération singulière dans leurs couleurs respectives, lorsqu'ils sont 
unis avec le serum et la terre calcaire, ce qui n’arrive point tou- 
tefois au vert de cobalt qui par cela même me paroît très-propre 
à servir de matière colorante à cette nouvelle peinture. Mais les 
terres appelées rouges ; vertes , noires:et jaunes qui sont.d’une 
nature argilo-calcaire | : mêlées avec ces substances ; peuvent 
fournir différentes couleurs agréables; d’une solidité égale à la 
couleur bleuâtre produite par le simple mélange de la chaux et 
du serum. 

J'ai remarqué cependant que la solidité de la peinture s’altère 

1beaucouplorsqu’on y mélange une grande quantité de terre co- 
.Jorante comme la terre noire ; pâr exemple , avec laquelle on 
peint le fer owbien on imite le marbre blanc avec des taches noi- 
res. Pour y remédier , il faut seulement mêler un peu de blanc 
d'œuf au serum avant de l’unir avec la chaux et la terre noire. 11 
faut ajouter ici; que le, bois peint de cette manière peut.se polir 
et acquérir un peu de lustre. J'ai observé, dans ce cas , que le 
sperme de baleine frais peut remplater avec avantage, le suif ou 
l'huile dont on a coutume de tremper le linge qui sert à frotter 
le bois peint avant de le-polir. Cette peinture peut également 
s’employer avec avantage sur fayence, plomb, fer , pierre de 
taille , etc. 
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Leë circonstances qui ont motivé cette nouvelle manière de 
peindre m'ont donné lieu d’en faire un grand usage, sans laïs- 
ser le temps de pousser plus loin les expériences. On a eftective- 
ment consommé en peu de jours plus de trois cents arrobes de 
sérum (r). C'est de cette manière qu’on est parvenu à peindre 
non-seulement le passage et le pont du palais du roi, mais en- 
core les fenêtres et les portes du même palais, celles du magni- 
fique bâtiment de la bourse , la place du taureau et beaucoup de 
maisons particulières. Les heureux effers de son emploi exposés 
aux yeux du public montrent suffisamment que la pratique répond 
parfaitement à la théorie. ’ 

Il n’est pas nécessaire d’avertir que les surfaces à peindre 
doivent être bien lisses , que le bois doit être enduit d’une cou- 
che de plâtre , et qu'on ne doit point appliquer cette peinture 
sur de la peinture à l’huile et à la thérébentine, parce que la 
chaleur la feroit sauter. 

Je me propose de continuer le petit nombre d'essais que j’ai 
faits pour généraliser l’emploi de ma découverte. Voici le résultat 
de ceux qu'il m’a été possible de tenter jusqu’à présent. 

La viscosité , l'adhérence et la prompte dessication de cette 
composition fait qu’elle peut servir à la manière des bitumes, 
pour recoller avec une grande solidité ‘toute espèce de substances 
brisées. Dans ce cas, elle offre une forte résistance à l’action du 
feu , de l’eau, de beaucoup de gaz et de vapeurs. 

D’après la grande quantité de matière albumineuse que con- 
tient le serum ( j’en ai séparé à-peu-près la moitié de son poids } 
il peut servir avantageusement pour clarifier le sucre , le vin et 
d’autres substances avec une plus grande économie que par le 
blanc d'œuf. 

On peut aussi employer la nouvelle composition pour enduire 
les parois humides qu'on veut peindre à l’huile , en observant 
cependant de la recouvrir d’une couche de plâtre et de colle, 
pour empêcher sa réaction sur les parties colorantes de la pein- 
ture. ‘ 

La dureté et la faculté que cette substance a de recevoir le poli 
me font croire qu’elle pourroït s’employer sur le stuc, et pour 
l'imiter sur les murailles et les pavés. 

On peut aussi s’en servir pour réunir les conduits d’eau et 


(1) L’arrobe pèse 25 à 26 livres. 
mastiquer 
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masliqner des pierres de toutes dimensions , suratôntcelles qu'on 
jette dans les caisses de bois pour les constructionssons l'eau. 

Il paroît, d’aprèsdifférens ouvrages, que lesranieiens'avoient 
imaginé de faire entrer le sang dans la compositiontée leurs ci- 
menset de leurs mortiers , maïs son usagei dans la peintureayoit 
été inconnu jusqu'ici. Il ya d’ailleurs trop loin de cet usage du 
sang à celui du serum dépouillé de la partie fibreuse et de la ma- 
tière colorante , pour qu’on puisse imaginer que le principe de 
ma découverte ne m’appartienne pas tout entier. « 

Il suit de cet exposé , qu’on peut ajouter un nouveau genre de 
peinture à ceux qui sont déja connus, qu’on peut lui donner 
le nom de peinture au serum ou à l’eau du sang, que son 4p- 
plication est aussi facile que sa préparation, que les élémens en 
sont communs et de peu de valeur, et qu’elle réunit les avantages 
de la peinture 4 l’huile à ceux de la peinture à la détrempe, sans 
en avoir les inconvéniens. Enfin on a sans doute rendu un im- 
portant service à la peinture sous le double rapport de l’économie 
et de la perfection des matières premières , en utilisant une subs- 
tance connue dont on netiroit aucun parti, + 

: 
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EXPÉRTENCE:S 


Tendantes à prouver que des lois du galvanisme 
semblent différer de celles de l'électricité;  » 


Par Lacnave, membre de la Société galyanique (à). 


"Les expériences que je soumets au public m'ont paru différer 
des lois de l'électricité , en ce qu’il m’a semblé que le fluide gal- 
vanique recherche les affinités les plus intimes, ét que l’électricité 
paroît ne tendre qu’à s'échapper au premier contact. 

Voi@ mes expériences : 

Je montai une pile de soixante-dix couples dé disques cuivre 
et zinc très-bien désoxidés, puis mis au pôle zinc un conducteur de 
six aunes duquel j'entourai mon bras d’un tour, puis lui fis faire 


—_—_—_—_—__———@— 


(1) Dans le dernier cahier, pag. 159, ligne 4, Grave, lisez Lagrave. 
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deux tours autour de mon corps sur mes habits, de là le con- 
duisis autour de ma cuisse et de ma jambe aussi à un tour, et fixai 
son boutinférieur à mon pied dans un baquet dans lequel il y 
avoit de l’esu-chaude ; je mouillai la main droite ( c’est au bras 
gauche; à la cuisse et à la jambe gauches que j'avais ce grand 
conducteur }.et portai le doigt index au pôle cuire , j'eus la plus 
vive commotion à cette main et au bras, et ne ressentis rierf au 
grand conducteur pôle zinc ; surpris de n’avoir pas eu la plus lé- 
gère sensation de ce pôle , je réitérai l'expérience ; même effet ; 
je crus d’abord que le fluide galvanique suivoit ici les lois de 
l'électricité , c’est-à-dire , qu’il tendoit à sortir par le, plus court 
trajet ; mais je reconnus bientôt une autre cause, lorsqu’en pre- 
nant de la main droite un filde cuivre de deux pieds, etle mettant 
en contactau pôle cuivre , je ressentis la commotion au pied qui 
étoit plongé dans l’eau du baquet. Surpris de recevoir la 
commotion au pied ,après que mon fil avoit fait tant de tours et 
détours à mon bras, mon corps, ma ouisse et ma jambe, sans 
ressentir dans ce lang trajet le plus léger effer, Je réitérai l’ex- 
périence ; même chose. Je m’apperçus bientôt que cette commo- 
tion que je recevois au piéd, au préjudice des autres points de 
contact, n’étoit due qu’à l’affinité de l’eau avec le fluide galva- 
nique, et en ce qu’elle ramollit l’épiderme ; car ce qui me le 
prouva, ce fut en mettant plusieurs gouttes d’eau alternative- 
ment sur les tours du fil, puis mis mon fil pôle cuivre en contact, 
j'eus aussitôt commotion à l’endroit où j'avois mis les gouttes 
d'eau , et je n’eus pas la plus légère sensation au pied; je réi- 
térai l’expérience , en mettant sur les différens tours du fil une 
goutte d’eau en approchant du pôle ; les mêmes effets se firent 
ressentir sans que j'eus la plus légère sensation inférieurement , 
malgré que j’eus négligé d’essuyer l'humidité que les diflérentes 
gouttes d’eau m’avoient données , je retrouve ici cette règle que 
suit l'électricité , c’est-à-dire , qu’elle tend à donner étincelle 
au chemin le plus court; mais d’une autre part je trouve aussi 
que le fluide galvanique tend à rechercher une affinité que ne 
paroît pas suivre le fluide électrique ; car, au premier contact, 
nous avons étircelle, et ici le fluide galvanique fait un trajet 
considérable sur les points de contacts les plus intimes , sans rien 
perdre, et ne va donner sensation que lorsqu'il a trouvé une 
affinité favorable à son dégagement. J’eus aussi les effets les plus 
marquans, en prenant d’une main un fil d’une très-grande éten- 
due, lequel je mis au pôle positif comme le précédent, J’en fis un 
long circuittout autour de ma chambre, ayant ramené son bout à 


il 
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Da'main gauche , je mis la droite en contact; j'eus de la même 
main droite commotion ; mais si je prenois dé&la même main un 
fil de deux pieds, et que je n’eus pas soin de la mouiller autant 
que l’autre, je n’avois rien. Le fluide prenoit le long circuit du 
fil pour, se rendre à cc point qui lui présentoit plus d’affinité ; 

même si je mettois un conducteur de deux pieds à Fun ou à 
l’autre pôle , -j’avois toujours commotion du pôle duquel je pre- 
nois contact de la main nue et humide: 

Telles sont mes observations sur cette série d'expériences. 
Trop heureux si elles peuvent faire naître quelques heureuses 


idées qui tendent au bien de l'humanité et aux progrès des 
sciences et arts ! 


FE F 
EXPERIENCES GALVANIQUES 


Tendantes à prouvér que nous avons deux fluides 
dans l’économie animale , l’un positif, et. l’autre 
négatif, qui paroissent produire däns leur ensem- 
ble l’agent de la vitalité; Ron 


Par Lacnave, membre de la Société galvanique. 


Voulant me rendrecompte de ce phénomène que nous annon- 
cent les expériences faites sur les grenouilles, en mettant la partie 
de chacune d’une de leurs cuisses sur les nerfs cervicaux en con- 
tact, et persuadé que ce fait ne pouvoit avoir lieu que par l'in- 
timité des deux fluides , l’un positifet l’autre négatif, j'eus l’idée, 
comme nous le trouvons dans la pile de Volta , de faire une pile 
de parties nerveuses d’unespart , et de l’autre des parties muscu- 
leuses. Pour ccteffet, je me procurai un cadavre , je préparai 
et mis à nud., le plus qu’il me fut possible , un certain nombre 
de muscles pectoraux et intercostaux , lesquels je coupai en 
forme de disques, puis pris le cerveau, ne pouvant me servir 
pour cette expérience des cordons nerveux ; j'en taillai, le plus 
délicatement qu’il me fut possible , le même nombre que de par- 
ties musculeuses ; je montai une pile des uns et des autres au 
nombre de quinze ou seize couples ; j’interposai des rondelettes 
de drap mouillé dans de l’eau salée ; ce fut en vain que je tentai 
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de vouloir élever ma pile avec mes rondelettes de drap; les partiés 
molasses du cerveai et leur flexibilité ne me le permirent pas. 
J'en fis l'essai plusienrs fois , parce que cette expérience me pa- 
roissoit curiense ÿ jé ne pus y parvenir. Alors voulant vaincre les 
difficultés , je meim'is dans l’idée que desrondelettes de cuir ou 
de chapeau rempliroient les vues que je me proposoïis | ces ron- 
delcttes présentant une certaine roideur propre à pouvoir soute- 
nir la partie molasse du cerveau; en effet; j'essayai des uns et 
des autres ; mais bientôt les rondelettes de chapeau me parurent 
préférablés à celles de cuir , en ce qu’elles ont la faculté d’être 
poreuses, de mieux retenir l'humidité et d’avoir une certaine 
élasticité que n’ont pas celles de cuir; je fis donc de nouvelles 
Préparations de muscles et de cerveau, et en montai une pile 
en me servant d’intermédiaire des disques de chapeau ; mais 
j'éprouvai de nouvelles difficultés , dfrès avoir monté ma pile au 
nombre de vingt couples: QUAI E EAN 

Les parties cérébrales s’affaissèrent et tendirent à s'échapper 
par le poids que produisoit la pile, Je n'ai pas besoin d’avertir 
que j’avois soin de prendre le contact pour savoïr si ce petit nom- 
bre dé couples suffisoit por me donneréaveur; l’impatience que 
me donnoient ces difficultés: l'ânnonce, Je,n’avois doncrien à la . 
vingtième couple ; il falloit donc se décider #renoncer à l’expé- 
rience, ou deviner un autre moyen! Pour cet effet, je me this 
dans l’idée de faire une couche de petite corde le long de ma 
pile attachée sur le verre. de l’isoloir de la pile de Volta, pour 
soutenir mes rondelettes et mes couples de parties charnues et 
cérébrales ; cette idée me réussit: Je continuai donc d’élever ma 
pile sur ces nouvéaux’supports ; je fus étonné et bien plus impa- 
tiénté à la trentième couple de n'avoir rien ; opiniâtré à la réus- 
sité , ou à être convaincu que mon idée étoit fausse , je persistai 
et continuai d'élever ma pile, ce ne fut qu’à la quarantième cou- 
ple que je ressentis un léger effet. Encouragé par ce: succès , je 
redoüblai mes soins «et fus on ne peut pas mieux Convaincude 
la sensation dé la saveur à la cinquantième couple ; je la portai 
néanmoins jusqu’à la soixantième , et les effets furent de la plus 
grande évidence. 

Telles furent mes désagréables mais curieuses expériences. 

à pa 
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EXPÉRIENCES 
D'UÙ 
EMOFC'E POUR SC ED VER 


M. le docteur Schelver à Halle avoit jetté de la poudre à che- 
veux bien fine sur une plaque de verre mince, jusqu'a ce qu’elle 
ñe laissât plus passer la lumière. Regardant bientôt après du côté 
opposé qui étoit découvert, il observa qu’il s’étoit formé un zig- 
zag de la largeur d’une ligne entre le verre et l& poussière de la 
poudre. Ce zig-zag devenoit toujours plus grand de quatre à cinq 
lignes par minute. Il augmenta encore après quelques heures , 
lorsqu'on eut mis la plaque sur un verre, mais quelquefois il 
resta à sa place , et la poudre sembloit immobile sur une petite 
boule .qui se trouva dans le verre, au liéu que le zig-zag sembloit 
prendre sa direction toujours vers le bord du verre, en disparoiïs- 
sant à la fin. Cette expérience réussit très-souvent , mais pas tou- 
jours ; la chaleur sembloit la favoriser; aussi falloit-il que la 
plaque du verre fût mince. La poudre de lycopode donna le même 
phénomène. La poudre de charbon qti n'’avoit pas d'adhésion 
du tout au verre, et la poudre d’une gomme, qui en avoit trop, 
ne produisirent pas ce phénomène. Les fils de fer qu’on avoit mis 
sur la plaque n’ont pas influé sur l'expérience. M. Vogt , de Go- 
tha , a répété ces expériences , et les a trouvées constantes ; ii les 
a repétées sur des plaques d'étain qui étotent attachées à un pied 
de verre, et le phénomène se présenta plus tard , et pas avec la 
nettèté qu’il avoit observée sur la plaque de verre très-mince. 
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._ REMARQUES 
SUR LA 


NOMENCLATURE CHIMIQUE, etc ; 


Par Ricmann Cuznevix , écuyer, membre de la Société royale 
de Londres , de l’Académie royale d'Irlande, etc. 


Extrait par F. N. Vanier ,, docteur en médecine. 


Si quelque chose a contribué à répandre le goût des connois- 
sances chimiques , c’est particulièrement l’uniformité de la mé- 
thode , la clarté destermes et la régularité de la nomenclature. 
C’est une vérité que l'expérience a suffisamment démontrée , de- 
puis le célèbre travail de MM. Lavoisier , Berthollet, Fourcroy 
et Guyton-de-Morveau. Le docteur St.-John avoit publié une 
traduction du mémoire des académiciens français, et le docteur 
Pearson avoit adapté au langage anglais les termes nouvellement 
introduits. Cependant on rencontre très-souvent dans les ou- 
vrages anglais des fautes très-graves , soit par inattention , mau- 
vaise application des règles, ou emploi de termes peu convena- 
bles. Personne n’étoit plus en état que M. Chenevix d'exposer les 
vrais principes. L’étendue de ses connoissances , la réputation 
dont il jouit et l'intelligence parfaite des deux langues ne poù- 
voient qu’augimenter la force de ses raisonnemens. 

Dans les premiers chapitres, l’auteur établit les règles de la no- 
menclature. Il les renferme dans huit axiômes ; puis il examine 
les fautes que l’on commet contre ces règles. 

Dans le cinquième chapitre , il fait « des observations sur cer- 
taines dénominations qui , dans l’original , ne sont point confor- 
mes aux principes du système.» Le docteur Pearson avoit déja 
substitué le mot calorifique à calorique qui est le même que cha- 
leur. Pourquoi , demande l’auteur, ne l’appelleroit-on pas z4er- 
mogène ? Ce seroit conserver l’uniformité. Ainsi l'on dit oxygène, 
hydrogène, et l’on diroit *ermogène. Le mot /zmière n’est point 
convenable ; photogène vaudroit peut-être mieux. 
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Azote est un terme impropre ; il n’exprime qu’une propriété 
physique. Il vaut mieux adopter le mot »itrogène proposé par 
Chaptal, ou bien si l’on conservoit azote, l'acide nitrique 
devroit être appellé acide azotique etc. Il rejette le mot septone 
aussi bien que celui d’a/calioène. En effet, le nitrogène n'entre 
dans la composition que d’un seul alkali ; tar dire que la potasse 
est composée de chaux et de nitrogène , et la soude de magnésie 
et de nitrogène est une simple assertion dénuée de preuves. 
M. Chenevix fait ici une digression dans laquelle il observe que 
c'estun manque de candeur et de philosophie de jetter en avant 
des soupçons dénués de preuves , sur la composition de tel ou 
tel corps. C’est , dit-il, n’exposer ni sa véracité ni son habileté 
et arracher sans risque ( si le hasard vonloitque l’on eût rencon- 
tré juste ) l'honneur de la ‘découverte à celui qui la feroit, et 
l’étayeroit de preuves solides. | 

On dit gaz hydrogène carboné , il faut dire carburé. Gaz hy- 
drogène phosphoré, il faut dire phosphuré. Hydrosulfure ne con- 
vient pas, il suppose une combinaison d’eau avec un sulfure, 
tandis que l’on veut au contraire exprimer l’union de l’hydro- 
gène avec un sulfure. Nous verrons plus bas le vrai nom de 
cette combinaison. ps 

Il remarque qu’ileest plus simple et plus philosophique d’avouer 
que nous connoissons encore trop peu les acides végétaux, et 
propose de lesterminer tous en ge, ainsi citrique , acétique , 
tartarique, etc. 


C’est à tort qu’on appelle en latin le manganèse magnesium , 
il faut dire manganésium. L'acide gallique doit aussi ayoir une 
terminaison en cum , acidum gallicum. 


Dans le sixième chapitre , l’autenr parle des lacunes qui se 
trouvent dans la nomenclature française, Le terme générique 
oxide ést employé à exprimer la combinaison des corps simples 
combustibles avec l'oxygène. Si l’on y joint Le nom du métal, par 
exemple, on a l’espèce ; et nous distinguonslles variétés par une 
épithète qui désigne la couleur. Il seroit à desirer qu'on em- 
ployât un nom, une particule ou un composé du mot oxide pour 
désigner ces variétés. On a appellé le muriate corrosif de mer- 
cure muriate oxygéné et muriate suroxygéné (1); mais il n’y à 


(1) Sur-oxyg£né est un mot hybride. Les deux termes d’un composé doivent 
être pris dans la même langue ; il faut dire hyperoxygéné. 
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point de muriate oxygéné de mercure, et le muriate hyperoxy- 
géné est un sel tout-a-fait différent du muriate corrosif. Quant 
aux oxides qui entrent dansJa composition de ces deux sels, ils 
sont blancs ; ils né peuvent donc -être distingués par la cou- 
leur (1). 
- Le mot kydrate employé d’abord par M. Proust est fautif; il 
faudroit dire 4ydroxide , hydro-oxide. 

Le septième chapitre est consacré à l’examen de la nomencla- 
ture de feu le docteur Dickson. M. Chenevix s’y arrête assez 
longtemps, moins dans le dessein de le critiquer , que pour avoir 
occasion d'appliquer les règles. J'en donnerai une idée: suffisante 
en quelques mots, «Le docteur Dickson traduit: #ateria per- 
lata Kerkrengii , matière transportée de Kerkrengius ; {na cor- 
zea lune cornue ; emsgdartis, épée de Mars. C'est ainsi que 
Voltaire, lorsqu'il desiroit montrer plus de sévérité contre notre 
immortel poëte ( Shakeéspear ) commençoit par créer des fautes 
où elies n’existoient päs, et pour être plus sùr , il le tradui- 
soit. » 

Dans le huitième chapitre, M. Chenevix traite de la nomen- 
clature de M. Kirwan, qui emploie des expressions fort extraor- 
dinaires, telles que epsom pour sulfate de magnésie, Glauber 
pôur sulfate de soude , acide nitrique fulisiné pour acide ni- 
trique imprégné de gaz nitreux. Æ£au de chaux de Stron- 
Z1arie , etc. 

Le neuvième chapitre contient des remarques sur le langage 
chimique en général, mais elles s'appliquent plus à la langue 
anglaise qu’à la française, Je dois pourtant observer avee lui 
qu'hydrogène , oxygène doivent s’écrire avec y et non 2 vd 
our et qu'oxide doit être écrit avec 1 fus ado. L'auteur observe 
que dans l’état actuel de la chimie il faudroit revoir la nomen- 
clature et en étendre les principes de manière à en bannir tout- 
à-fait l'arbitraire. [1 loue les chimistes français d’avoir pris leurs 
termes dans les langues grecque et latine, plutôt que dans la leur, 
quoiqu’elle soit généralement parlée en Europe. Il observe qu’il 
faut moins’s’occuper d’euphonie (quoiqu'il ne faille pas la négli- 


(1) Ne pourroit-on pas employer avantageusement le même moyen qu’on em- 
ploie pour les acides, et dire, par exemple, oxidule, oxide, oxideux, oxi- 
dique , hyperoxidique , etc. ? Voyez les lettres de M. Pictet sur l'Irlande; il 
parle d’une méthode analogue et dont nous nous servions dans le laboratoire 
d:M. Chenevixs 


ger ) 
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ger ) que d'observer les principes. Ainsi, par exemple, on em- 
ploie la terminaisonzrepour désigner la eombinaison des corps 
simples combustibles. Par exemple, carbure par contraction 
pour carbone-ure, ‘hosphäre pour, phesphpre-ure ; et par la 
même raison on devroit , nonobstant la rudesse du son, dire 4y- 
drogure pour hydrogène-ure ; ainsi soufre.hydroguré, hydrogure 
sulfuré de potasse , sulfure hydroguré de potasse , #/#rogtire pour 
nitrogène-ure , nitrogure d'hydrogèns et hydrogure de nitrogène 
est le composé nommé ammoniaque. 

Chapitre dixième , l’auteur explique et établit les règles que 
nous ont données Hassenfrarz et Âdet sur les signes chimiques. 
Ils sont insuffisans, dans quelques cas, par exemple , pour dis- 
tinguer les oxides (1). L'auteur relève aussi des erreurs de 
M. Bouillon-Lagrange qui, dans son Manuel d’un cours de chi- 
mie, marque l’eau , par exemple, comme on marqueroit l'acide 
hydrogéniqué liquide, si une pareille combinaison existoit. 

Chapitre onzième et dernier sur la nomenclature de Brugnatelli. 
M. Chenevix condamne cette nomenclature, comme on doit bien 
s yattendre, parce que le chimiste italien ne tend à rien moins 
qu'à la subversion totale de la nomenclature établie, ce qui nous 
replongeroit dans le chaos. Brugnatelli avoit dit ( voyez Journal 
de van Mons , n°. 3, pag. 329 ) que sa nomenclature avoit été 
adoptée par tous les chimistes Îtaliens,et commencoit à l’être 
par les Anglais. «Je suis autorisé par le grand nombre des chi- 
mistes les plus respectables de ce pays-ci, dit M. Chenevix, à 
être leur interprète et à exprimer leur vœu. Si le savant profes- 
seur de Pavie est dans le cas de faire mention des chimistes an- 
glais dans une pareille occasion , nousle prions de nous rendre 
ja justice de dire, qu’en Angleterre sa nomenclature a été una- 
nimement rejetée, » 


_ 


(1) Ne pourroit-on pas les désigner suffisamment en changeant seulement lz 
place du signe oxygène V. G. 
Premier degré. — — Quatrième degré , acide en eux. 
Second degré. =(}- Cinquième degré , acide en ique. 
Troisième degré.— 7 — Sixième degré, acide-oxygéné. 
; — Septième degré, acide hyperoxygéné. 
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D'un mémoire où l’on compare les organes électriques 
: de certains poissons ; 


Par GErorrroy. 


Bulletin de la Société philomatique. 


Ces organes sont constitués, dans la raie torpille, par un grand 
nombre de tubes aponévrotiques , rangés parallèlement autour 
des branchies, fixés par leur base aux tégumens communs, et de 
forme hexagonale et quelquefois pentagonale. Ces prismes, qui 

résentent l’aspect d’un gâteau de mouches à miel , sont remplis 
l'intérieur d’une substance mollasse , transparente , et qu'un 
essai chimique m'a fait reconnoître pour un composé d’albu- 
inine et de gelatine. 

Dans le gymnote engourdissant, poisson angulaire, dont la 
queue forme les sept huitièmes de la longueur totale , on compte 
quatre organes électriques : deux grands, logés au-dessous des 
vertèbres coccygiemnes ; deux petits , placés sur les côtés de la 
nageoire de l’anus. Ces masses alongées sont formées par des 
lames aponévrotiques, rangées parallèlement entr’elles , et cou- 
pées verticalement par d’autres lames plus nombreuses et de 
même nature. Les cellules formées par les entrecroisemens de ces 
membranes, sont remplies d’une substance semblable à celle que 
nous avons reconnue dans les torpilles. 

Dans le silure trembleur , l'organe électrique est encore plus 
différent : il forme sous la peau un sac qui enveloppe entière- 
ment ce poisson : on diroit une couche de lard interposée entre 
la peau et l’aponévrose générale qui est étendue sur les muscles, 
mais quand on y regarde à la loupe , on remarque qu: cette cou- 
che épaisse est formée de fibres aponévrotiques qui s’entrelacent 
en tous sens, et que toutes les mailles de cette espèce de réseau 
contiennent de l’albumine et de la gelatine. 

Ces appareils électriques sont mis en jeu par des nerfs communs 
à tous les poissons : ils sont seulement un peu plus gros dans les 
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animaux électriques ; mais d’ailleurs ils sont aussi différens que 
les organes électriques le sont entre eux. 

Ce sont les nerfs de la cinquième paire qui vont s'épanouir 
dans les tubes de la torpille , et ceux de la huitième qui se ré- 
pandent dans le sac réticulaire qui enveloppe le silure trembleur. 
Ceux-ci présentent une anomalie remarquable ; car au lieu de 
se porter directement sur les flancs, comme cela a lieu dans tous 
les autres poissons, ils se rapprochent au sortir du crâne, vont 
ensemble traverser le corps de la première vertèbre , et, après 
avoir fait ce long détour, se rendent chacun sous la ligne laté- 
rale : ils fournissent de 12, à 15 grosses branches , qui s’épanouis- 
sent dans le réseau électrique. Les nerfs qui, dans le gymnote 
engourdissant , se rendent aux organes électriques, proviennent 
de la moelle épinière : ce sont les nerfs vertébreux eux-mêmes qui 
sont employés à cet usage. 

Les conséquences auxquelles nous conduit l’examen compa- 
ratif des organes électriques , sont : 1°. que le lieu où se logent 
ces organes est assez indifférent , puisqu'ils sont répandus tout 
autour du silure trembleur , rassemblés sous la queue du gymnote 
engourdissant, et réunis sur les côtés de l’arête dans la torpile ; 
2°. qu'aucune branche du système nerveux ne leur est spéciale- 
ment affectée , puisque ce sont autant de nerfs différens qui s’y 
distribuent ; 3°. et enfin, que la forme des cellules est de même 
peu essentielle, attendu que cette forme varie dans chaque es- 
-pèce. Mais à d’autres égards on trouve aussi que les batteries 
électriques , qu’à un premier apperçu on est tenté de croire peu 
semblables, ne laissent pourtant pas d’avoir beaucoup de rap- 
ports , et de se ramener au même système d’organisation. On en 
a la preuve quand on considère que les poissons électriques sont 
les seuls dans lesquels on observe des aponévroses aussi étendues 
et aussi multipliées en surface ; une accumulation aussi consi- 
dérable de gelatine et d’albumine dans les cellules qui forment 
les aponévroses, et des rameaux nerveux aussi gros et aussi pro- 
longés. 

C’est en effet par la réunion d’instrumens aussi simples que 
l'organe électrique est constitué , et dans cet état il est compa- 
rable à la batterie de Leyde, ou au carreau fulminant, puisqu'il 
est alternativement composé de corps conducteurs du fluide élec- 
trique (les nerfs et la pulpe albumino-gelatineuse , où l’action 
des nerfs se continue ), et de corps non conducteurs ; tels que 
les feuillets aponévrotiques, qui se répandent à travers cette 
masse d’albumine et de gelatine. 

Hh 2 
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L'organe électrique étant ‘en dernière analyse, formé dernerfs 
et de feuillets aponévrotiques entrelardés d’albnmine et de gela- 
fine, nous ne devôns'plus être si étonnés de le rencontrer dans 
des familles tout'à-fait différentes. Tous des animaux ont des 
nerfs qui se perdent sous la péau ; tous, immédiatement au- 
dessous d’elle, sont plus où moins poutvus'de tissu cellulaire : 
tous ont donc, én quelque sorte , le rudiment d’un organerélec- 
trique. 11 n’est besoin, pour le développer, que d’un épanche- 
ment d’une certaine quantité d’albumine; et comme cet épan- 
chement peut avoir lieu sans l'influence , au moins prochaine , 
des'autrés organes essentiels à la vie , on conçoit comment la 
présence d’un organe électrique peut caractériser une espèce sans 
la sortir dé son genre. 


EEE POP 
O'BSER VA ETONS 


Du thermomètre, faites à Paris, rue de ka Vieille- 
Estrapade; par L. CorTE, et à Saintes, près Bruxel- 
les, par M.DE POEDERLÉ , pendant l’hiver de l’an r1. 


Les froids que nous venons d’éprouver ont paru, d'autant 
plus sensibles, que de temps, à quelques petites gelées près, 
avoit été très-doux jusqu'au 22 nivôse, époque des grands froids. 
À Saintes, près Brüxelles , la végétation paroissoit aussi avancée 
qu’elle l'est ordinairément: en germinal : les perdrix s’appareil- 
Joient, les pies commençoient leur nid ; et par un contraste bien 
singulier , on vit-arriver vers le 20 pluviôse plusieurs espèces 
d'oiseaux précurseurs des grands froïds , tels que les cygnes sau- 
vages , les litornes , sorte de grives , etc. À Paris, les froids fu- 
rent précédés et accompagnés d’affections catharrales, épidémi- 
ques et très-meurtrières. Le vent dominant, tant à Paris qu’à 
Saintes , a été le nord-est, et le baromètre a presque toujours 
été au-dessus de son élévation moyenne. Nous avons eu neuf 
joùrs de’neige peu abondante. 

Voici les degrés du thermomètre observés au-dessous du terme 
de la congélation ; tant à Paris-qu'à Saintes ; depuis le 22 nivôse 
jusqu’au 25 pluviôse, 
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Jours du mois. Paris. Saintés. 


Nivôse. Janvier. 


Dh ia 12 
MAUR pete 2e —6,7.:::,. — 8,7 
RASOIR ee. + EE A ATIERRRS — 4,7 
OR SOIP RE 0e — 6,2 
LONTMOEE RTE ES —7,5...... — 10,9 
ONCE be — 5,5 
— 6,1 
Dee etats LA —.6,6...... _  9;% 
SE CRE — À, 
ir 4,7: 
HUE UE — 6,2..,,., — 8,2 
— 1,0....., — 8,5 
TC _ 
HIS pe beta — 2,8...... — 8,5 
Oo Re — 5,5. 
Pluviôse. 
pile. Does 7 —0,5...... — 7, 
SE À PES — 6,7. 
— 4,1. 
Gr FE oE SÉRoÉE e = OR — 7,5. 
SR OO IE — 5%. 
— 1,3. 
Dr OA 10 LES — 1,7. 
{ ÿ — 1,3. 
A 4,0: 
DRE DONC TES — 7,6....:: — 10,9 
— 8jo — - 6,6. 
. — 5,5 
9...... 29... — B,ge....e — 10,0 
— Dis. …— -85;7- 
— 5,5. 
SON Dont — 4,9. 
+ 299. 
2 0,3: — 
Février 
HHRCD 4.,5100.:2009ja 
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Jours du mois. Paris. Saintes. 
Février! 
— 5,0. 
LÉ NE LS 0 tee ra 0? 
EE 4,4. 
— 6,2 
MA See sel One see — 6,5...... — 6,5 
— 1,6 
— 0,5 
HSE 7 AO UIQUE — 27e. — 7,2 
— 0,7. 
— b,5 
Pluviôse. Février. 
1Deaeiusns  Ouaies ee F0 05 Dee se Us de 
Ve A0 ec — 6,2 
— 7,0 
20. : Deere. — 10,0 . — ñ 
9 REY 7 
HE 4,5 
DT S nil O ere NE Mr OO ete «eee tt 0 2 
— 3,0 
— 5,0 
TRS ALES Iles — 2 A DE ape — 12,7. 
NT; 2e lee soie — Z 
ge x 
PDhéodo 1 0 — 11,3..... — 15,7 
— 5,5...... — 2,7. 
— 759 
CAE REA LD ee — 10,2..... —æ 7.2 
— 3,6 
— 3,8 
DDR ran. die + 0,8 
+ 5,0 
aire 


Le froid moyen qui résulte des observations faites à 7 heures 
du matin, a été à Paris — 6,9 degrés , et à Saintes — 9,1 degrés. 
La différence de latitude entre Paris et Saintes , est de 2 d. o/ 46//, 
dont Saintes est plus septentrional que Paris. 

L'hiver de cette année a été tardif, mais il fera époque dans 
les fastes de la météorologie par le contraste d’une température 
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très-âpre avec celle qui avoit précédé , et qui a été très-douce 
pendant presque tout le mois de nivôse. 

À Paris , la Seine a commencé à charrier le 10 nivôse ; les 
glaçons ont bientôt disparu : elle a charrié de nouveau vers 
le 20 pluviôse ; elle a été prise le 22 , et la débacle a eu lieu dans 
la nuit du 27 au 28 , sans aucun danger. 

Le dégel a commencé le 25, il s’est fait assez promptement. 
Dès le 28, le thermomètre étoit à 2 heures à 8 d. au-dessus du 
terme de la congélation ; et le 1°". ventôse , à la même heure, 
il étoit à 10,9 d. 

Dans ls cahier prochain se trouveront les observations faites 
à Amsterdam. 


ps TG 


PRÉC. LS 
D'UNE EXPÉRIENCE GALVANIQUE 


Faite à Calais par le professeur Arnrxt. 


Ce célèbre physicien , à son retour d'Angleterre , a fait l’expé- 
rience suivante à Calais : 

Il a tendu un fil métallique de dessus la jettée d'ouest au fort 
Rouge, distant d’environ 160 pieds , et qui en est séparée par un 
bras de mer. L’extrémité de ce fil, du côté de la jettée, baïgnoit 
dans les eaux de la mer; l’autre extrémité étoit fixée à un mât, 
et une petite portion étoit libre. 

Un. second fil métallique plongeoït par son extrémité inférieure 
dans la mer au bas de ce mât, et son extrémité supérieure pou- 
voit communiquer au fil attaché au mât. 

Ou plaça entre l'extrémité du fil attaché au mât et celle de l’au- 
tre qui plongeoït dans la mer un animal , par exemple, une gre- 
nouille préparée comme pour les expériences galvaniques ; on le 
toucha avec les deux fils ; l'animal éprouva les mouvemens or- 
dinaires. 

T’eau de la mer servit donc de conducteur d’un fil à l’autre , 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Voyage à Pétersboure, on nouveaux mémoires surla Russie, 
par M. de la Masselière, précédés du tableau historique de cet 
empire jusqu’en 1802, par #. D. Musset-Pathay, 1 vol. in-8°. , 
prix , 8 francs o cent. , et 4 fr. 60 cent. franc de port, 

Chez la veuve Panckoucke, imprimeur-libraire , rue de Gre- 
nelle, n°. b2r , en face de la rué des Saints-Pères, faubourg St.- 
Germain ; et chez Gérard, libraire , rue Saint-André-des-Aros , 
n°. 44. 

Ceux pour qui l'étude de l’histoire n’est pas indifférente, aime- 
ront à trouver dans ces mémoires une époque sur laquelle nous 
n'avons presqu’aucun renseignement : c’est l’espace de temps 
Ro lequel toute relation fut rompue entre la France et la 

ussie. ; 

M. de la Masselière écrivoit pour sa propre instruction et son 
plaisir ; suivant l'impulsion du moment, il se plaisoit à rappeler 
le passé , à le fixer , et ses souvenirs contribuoïent à son instruc- 
tion comme à son amusement Son style a dû nécessairement se 
ressentir de abandon auquel il se livroit; et cette espèce de né- 
gligé , qui n’est pas sans charmes, a été respecté par l'éditeun. 
C'est un cachet empreint aux mémoires particuliers, sur lesquels 
il s’est bien gardé de porter une main téméraire. 

Ces mémoires sont précédés d’un tableau historique de la Rys- 
sie, dans lequel on a renfermé tout ce qui peut intéresser sur 
cetempire : des recherches sur son commerce intérieur et exté- 
rieur, sur ses relations , ses'intérêts ; les mœurs , les usages de 
ses habitans, les plaisirs et les goûts auxquels ils se livrent, leur 
caractère ; quelques vues phiiosophiques sur l’état de ce peuple, 
sa religion , son gouvernement; quelques observations sur ce 
qu'il est et ce qu'il pourroit être; enfin un précis de son histoire 
jusqu’à l’an 1822 ; tels sont les objets rassemblés dans un cadre 
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Apperçu général des mines de houille exploitées en France , 
de leurs produits et des moyens de circulation de ces produits. 
Par le cit Lcfcbvre, membre du conseil des mines, etc. avec 
une carte ; à Paris chez la veuve Vilier, libraire, rue des Ma- 

thurins. 
Cet 
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Cet ouvrage, dont le titre indique suffisamment l'objet , est 
divisé en autant d'articles qu’il ÿ a de départemens , et il est ter- 
mine par une récapitulation générale que l’auteur à accompagnée 
de plusieurs considérations importantes. 

- Dans chaque notice relative à chaque département, l’auteur 
ne se borne pas à citer les principales mines de houille qui sont 
exploitées, les quantités de houilles qu'on en extrait actuellement, 
et le prix moyen de ces houilles sur les lieux d’extraction; il 
parle aussi, lorsqu'il le croit utile, des travaux souterreins et 
des machines qu’il faudroit exécuter, pour rendre l'exploitation 
plus facile et plus économique. Il indique quels sont les débou- 
chés actuels et les moyens de transport , quelles routes il faut 
ouvrir , quels canaux il faut faire et quelles rivières il importe 
de rendre navigables. 

Dans la récapitulation générale , l’auteur expose successive- 
ment, 1°. le nombre des départemens qui contiennent des mines 
de houille exploitées , Z/est de 48; 20. la somme annuelle des 
produits de ces mines ; e/le est de plus de 4oo millions de my- 
riagrammes ( 20 livres un quart ) de houïlle ; 3°.]a quantité de 
bois qu’ils remplacent dans la consommation, plus de 13 millions 
de cordes de bois ; 4°. enfin les avantages nombreux que nos mi- 
nes de houille procurent actuellement à l’état et au commerce et 
ceux qu’elles procureroient si l’on augmentoit l’extraction et si 
l'exportation étoit favorisée. ’ 

11 considère ensuite sous un point de vue plus général les mines 
de houille situées au midi, au centre, à l’est et à l’ouest de la 
France , et finit par celles du nord et du nord-est. Ces dernières 
fournissent seules les trois quarts du produit total de nos mines 
de houille; elles peuvent approvisionnier le nord et le centre de 
la France et satisfaire aux besoins des états voisins, et particuliè- 
rement de la Batavie, 

La carte quiest jointe à cet ouvrage intéressant par son objet 
et par la manière dont il est traité, présente des numéros qui in- 
diquént les positions des principales mines. Les canaux exécutés 
et projetés et les rivières navigables y sont tracés , et les dépar- 
partemens qui contiennent des mines de houilles exploitées, sont 
désignés par une particulière. 

Histoire naturelle de la femme, suivie d’un traité d'hy= 
gienne appliqué à son régime physique et moral, aux différen- 
es époques de la vie ; 

Par Jacques-£,ouis Moreau ( de la Sarthe ) professeur d'hy- 
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gienne à l'Athénte de Paris, sous-bibliothécaire de l’école de mé: 
decine, membre des sociétés médicales de Paris et de Montpel- 
lier, etc., avec onze planches gravées en taille-douce, 3 vol in- 8e. 
Paris , chez L. Duprat , Letellier et compagnie , rue St.-André= 
des-Arcs , n°, 46, 1803, 

Le plan que l’auteur a suivi dans l’histoire naturelle de la 
Jemme est simple et fécond. Le discours préliminaire placé en 
tête de l’ouvage donne une idée avantageuse du style de l’auteur, 
etoffre dans une juste étendue le développement de la marche 
qu’il va suivre. Deux tables synoptiques également placées en 
tête du premier volume, pcésentent d’une manière plus précise 
encore la méthode qu’il s’est imposée. - 

Nous ne citerons aucun morceau de cet ouvrage intéressant ; 
il nous suffira de remarquer qu’il est sous tous les rapports à la 
hauteur des nouvelles découvertes en chimie , anatomie compa- 
rée , minéralogie, galvanisme, etc. , et qu’il est écrit de manière 
que le savant comme l’ignorant puissent le lire avec fruit. 

Cependant nous devons dire que relativement à l'application 
du galvanisme il présente sur les organes de la germification et 
de la gestation des expériences aussi curiéuses qu'importantes, 
desquelles il résulte que ces organes ne refusent pas de répondre 
aux excitaris galvaniques, come Bichat l’avoit prétendu. A la 
vérité , ils ne se contractent point , parce qu’il n’est pas de leur 
nature de manifester ainsi leur vie, maïs ils sont excités à leur 
manière ; ils éprouvent dés impressions plus ou moins vives, et 
révèlent par des phénomènes non équivoques l’irritation que leur 
fait éprouver le contact électrique. Portant ensuite ses recherches 
sur d’autres organes ; il les a également vu répondre, suivant leur 
nature, aux excitations, le cœur , par exemple, accélérer ses 
puülsatiôons ; lés intestins, leur mouvement vermiculaire, le tissu 
cellulaire jui-même , quelques points de système séreux frémir , 
se froncer et donner des signes bien marqués de crispation. 

Le cit. Dupuytren a observé des phénomènes analogues dans la 
vessie; et en galvanisant cet organe , après avoir d’abord intro- 
duit un tube de verre dans sa capacité , il lie fortement le canal 
de l’urètre ; ila vu l’urine s'élever daps ce tube à différentes hau- 
teurs , suivant la force des contra EDR 

Enfin le cit. M. a obtenu pour résultat de diverses expériences, 
que les organes placés hors de la sphère de la volonté et de lac- 
tion du systême nerveux cérébral répondoiïent d’une manière non 
équivoque aux irritations electriques , et que peut-être on pour- 
roit faire servir l'appareil e/ectro-moteur de Volta à de nouvelles 


recherches sur les sympathies. 
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Les gravures sont bien exécutées. 


Quatrième et cinquième cahiers de la Bibliothèque physico- 
économique , instructive et amusante , à l’usage des villes et 
des campagnes , publiée par cahiers avec des planches, le pre- 
mier de chaque mois , à commencer du 1%. brumaire an XI, par 
une société de savans , d’artistes et d’agronomes , ct rédigée par 
C.S. Sonnini, de la société d’agriculture de Paris, et de plusieurs 
sociétés savantes ét littéraires. 

Ces deux cahiers contiennent, entre autres articles intéressans 
et utiles , les description et usage du célèbre bélier hydraulique 
de Montoolfier , avec figures ; moyen de conserver longtemps la 
propriété végétative des semences , de préserver les arbres frui- 
tiers de la nielle, de nourrir et faire travailler les abeïlles dans 
les plus grands froids , de convertir toutes les herbes en fumier , 
de remplacer le café par des semences, de préparer de diverses 
façons la chair du cochon , à la manière de Bologne , par Leone 
Virga , de faire le fromage de Gérardmer , un nouveau moyen 
simple et éprouvé de guérir les cors aux pieds, mne recette pré- 
cicuse de deux espèces de teinture en noir et en rouge , envoyée 
cachetée à l’Académie royale de Suède, une autre éprouvée pour 
une sauce à tabac , l'indication des vrais préservatifs anti-con- 
tagieux , publiée par le cit. Gzy1on-Morveau , les description et 
usage des lampes docimastiques, par Bertin , avec figures , etc. 

Le prix de l’abonnément est de 10 fr. pour les douze cahiers 
de soixante-douze pages chacun , avec des planches, que l’on 
recevra mois par mois , franc de port par la poste. La lettre d’avis 
et l'argent doivent être affranchis et adressés à F. Bursson , im- 
primeur-libraire, rue Hautefeuille, n°. 20, à Paris. On peut 
aussi, pour éviter les frais , envoyer l'argent par un mandat sur 
Paris. 

Ces deux cahiers ne sont pas moins intéressans que les premiers 
que nous avons annoncés. sa ÿ 
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MÉMOIRE 


S U R 
LES DÉFAUTS DE L'EUDIOMÈTRE A GAZ NITREUX ; 


Par F. Bsrcer de Genève. 


Les eudiomètres dont on fait sur-tont usage dans la chimie 
pneumatique , sont l’eudiomètre à gaz nitreux , connu sous le 
nom de Fontana, et l’eudiomètre à phosphore introduit par 
Giobert, et modifié ensuite par Spa/lanzanis L’un et l’autre de 
ces instrumens ont eu leurs partisans , qui se sont attachés à en 
faire ressortir les avantages ; je me propose dans ce mémoire 
d’insister plus particulièrement sur les défauts essentiels de l’eu- 
diomètre à gaz nitreux , en l’opposant à l’eudiomètre à phos- 
phore. 


$S I. De l'influence du calibre des tubes. 


J'avois remarqué plusieurs fois que lorsque je me servois de 
tubes cylindriques dont les diamètres étoient assez dissemblables, 
et que j’introduisois dans les uns et dans les autres des quantités 
égales d’air atmosphérique et de gaz nitreux , il se faisoit au 
moment du contact des deux airs , une absorption considérable 
et instantanée dans les. tubes de gros calibre , ce qui n’avoit pas 


lieu , d'une manière à beaucoup près aussi prompte , dans les 
Tome LVI, GERMINAL an 1x1. Kk 
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tubes à petite ouverture : je jugeai convenable de rejeter du 


nombre des expériences sur lesquelles je devois compter , toutes 
celles dans lesquelles j’avois employé pour un même objet des 
tubes dont les diamètres différoïent entr'enx , jusqu’à ce que 
j'eusse le loisir. de’ m'éclairer directement à - dessus par voie 
d'expérience. 5 

L'occasion de m’en occuper se présenta bientôt, et je fis les 
expériences suivantes. 


Première expérience. 


J'introduisis une mesure d'air atmosphérique et autant de gaz 
nitreux dans un tube de verre de 22 lignes de diamètre, dans 
un autre de 6 lignes , et dans un troisième de 3 lignes et demie. 

Les surfaces de contact de l'air avec l’ean uans ces tubes 
étoient donc : 

‘Pces. Car. 
2,639 
3 0,196 
0,066 

Après que les airs eurent resté pendant cinq minutes en con 
tact sans agitation , je trouvai que l’absorption dans les tubes 
étoit : 

00,80 : > 
°,10556.....: Différence. = 0,24 
Din. sable 2506 


Seconde expérience. 


J'employai la même quantité d’air atmosphérique et de gaz 
nitreux , inais je prolongeai le contact des airs pendant vingt- 


quatre heures. 
Les tubes dont je me servis avoient pour diamètres : 


Pces. Car. 

43 hignes.,........1.1:1. Surface. = 10,084 
DL Ib. ARBRE MITENTE lee, 639 
aBiiuetatts aire , sas son 20b:5 008 066 
Déston.c étions due .ob-20/t cal és 
= : 0,006 
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Les absorptions des tubes dans l’ordre nominé, furent: 


NLIODE INR CODITIeTEn Ce. No 12 
M OO PA AN 00) 
0 70 tee ol le 10:00 
NO OO ANSE DE: ES PM 0:02 


La différence d'absorption pour les estrèmes de l'étendue des 
surfaces fut donc — 0,49. 
Troisième expérience. ? ) 

J'employai encore la même quantité d’air atmosphérique, et 
de gaz nitreux, mais le contact dura pendant six jours en+ 
tiers. c 

Les tubes dont je fis usage avoient 22, 6 et 3 lignes et demie 
de diamètre. L’absorption dans les deux premiers tubes fut la 
même qu'au bout de virst-quatre heures ; dans le troisième, 
la différence né fut que d’une centième en plus. 

Il suit de là, 1°. que l’absorption produite par une égale 
quantité en volume d’air atmosphérique et de gaz nitreux est 
différente, lorsqu'on emploie des vases ou des tubes de diamè- 
tres diflérens , et qu’en particulier cette absorption est plus 
grande dans les tubes de gros calibre (1). 

2%, Que l’absorption n’augmente pas, et ne peut pas dans la 
plupart des cas augmenter comme l'étendue, des surfaces , car 
cela supposeroit une absorption beaucoup plus considérable que 
la somme des deux quantités d’airs primitivement employées, ce 
qui est absurde. 

3°. Que l’absorption considérable qui a eu lieu dans les vases 
de gros calibre, se fait instantanément, et que cette différence 
se soutient à-peu-près au même degré, quel que soit le laps de 
temps pendant lequel l’expérience se prolonge. 


(3) M. Humboldt avoit déja remarqué l'influence du diamètre des tubes, sur 
Vabsorption du gaz oxygène par le gaz nitreux : « En combinant dans un tube 
eudiométrique de trois centimètres (en diamètre, 300 parties de gaz mitreux et 
100 parties de gaz oxygène, J’eus 130 , 132, 134 et 130 parties non absorbées, 
mais en répélant la même expérience dans un cylindre de 11 centimètres en 
diamètre , les résidus ne furent que de 51, 5%, 149 ,, 58,161 59, 52, 53, 62, 
49; 51 parties en onze expériences. L’absorptron- dans:le vaisseau large] fut 
donc de 66 à 85 parties plus forte que dans le tube eudioméirique.» 

(Annales de chimie, tome 28 , p.127.) ‘ 
Kk 2 
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Je tire de ces résultats deux conséquences pratiques ; la pre- 
mière , c’est qu’un tube eudiométrique à gaz nitreux pour être 
exact, doit être parfaitement bien calibré dans toute sa lon- 
gueur ; la seconde, c’est que lorsqu'on voudroit donner à l’en- 
semble des expériences eudiométriques faites avec le gaz nitreux 
un caractère d’uniformité qu’elles n'ont pas eu jusqu’à présent, 
et qu’elles n’auront je pense jamais, une des conditions à la- 
quelle il faudroit avoir absolument égard, seroïit d’adopter uni- 
versellement pour les tubes eudiométriques , un diamètre cons- 
tant ; à moins qu’on ne suppose que le volume d’air de la mesure 
de l’eudiomètre , soit toujours en rapport avec le calibre du tube 
eudiométrique. Or, c’est ce qui n’est point nécessaire avec l’eu- 
diomètre à phosphore , puisque quelle que soit la grandeur ou 
la forme d’un vase plein d’air atmosphérique , la combustion 
lente ou rapide de cette substance en absorbera constamment la 
cinquième partié en volume ; d’où naît déja, il me semble , un 
grand avantage de l’eudiomètre à phosphore sur l’eudiomètre à 
gaz mtreux. 


II. Diverses sources d'erreurs de l’eudiomètre à gaz nitreux. 
(=) 


Indépendamment de l'influence du calibre des tubes qui dé- 
terminent une plus ou moins grande absorption de l'air atmos- 
phérique par le gaz nitreux, il y a plusieurs autres considéra- 
tions fondées , soit sur la variabilité du gaz nitreux dans sa na- 
ture ou sa manière d’être, soit aussi sur la différence des résul: 
tats d'absorption qu’on obtient en conséquence de la manipula- 
tion de l'instrument , qui doivent engager à se servir de l’eudio- 
mètre à phosphore préférablement à l’eudiomètre à gaz nitreux. 
M. Humboldt a indiqué plusieurs de ces sources d’erreurs de 
Veudiomètre à gaz nitreux , dans un savant mémoire sur le gaz 
nitreux et ses combinaisons avec l’oxygène , inséré dans le 
vinot-huitième volume des Annales de chimie, p. 123 : j'en rap- 
porterai ici d’après lui quelques-unes. 

* « Il faut que l’acide nitrique employé soit toujours également 
étendu d’eau, autrement le même air atmosphérique combiné 
avec deux espèces de gaz nitreux est réduit à des volumes très- 
différens. De 250 parties, il en reste tantôt 109 , tantôt 124 , et 
ce seroit à tort que l’on croiroit l'air essayé plus ou moins azoté 
selon le volume du résidu »..,.'« Des acides , très-foris ou très- 
foibles', dégagent des gaz non-seulement infiniment impurs , 
mais aussi #rés-différens , dans le degré de leur azotation. I 
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seroit assez difficile d'expliquer les causes de ces petits phéno- 
mènes, qui tiennent à des jeux d’affinités dont nous ne connois- 
sons pas les modifications. Les acides forts donnent, en gèné- 
ral , un gaz nitreux plus azoté que les acides foibles ; cependant 
j'ai observé des exceptions très-marquées. Le degré d’azotation 
du gaz nitreux diminue ensuite à mesure que plus de gaz se dé- 
gage, et qu’il paroît avec plus de lenteur. En séparant des vo- 

uiues égaux , selon l’époque de leur formation , on obtient le 
plus souvent des fluides élastiques dans lesqueis l'azote dimi- 
nue en progression arithmétique, » 

« La pureté du métal employé a aussi une influence très-pro- 
noncée sur la pureté du gaz nitreux. Le mêine acide , versé sur 
du fil de laiton et sur du fil de cuivre, en dégage des gaz ni- 
treux très-différens dans le degré de leur azotation. Le premier 
contiendra 0,25 d’azote quand le dernier n’en aura que 0,12. » 

« Pour examiner la combinaison du gaz nitreux avec l’oxy- 
gène ; il faut, dit M. Humboldt, abandonner le travail au mer- 
Cure , car le contact des deux espèces d’air les fait rougir sur le 
champ , et tout l’acide qui se forme reste aériforme » ... « Si 
l’on emploie l'appareil à l’eau et qu'on secoue le tube , le gaz 
nitreux souffre par là une diminution de volume plus ou moins 
grande dont il faudroit tenir compte » ... «1l faut autrement 
déterminer la propriété absorbante de l’eau dont on se sert, par 
rapport à l’air» ... « En général j'ai observé, dit M. Humboldt 
dans le cours de ces expériences, que celles faites sur le gaz 
oxygène ne présenteront de longtemps cette belle harmonie qui 
se manifeste dans l’analyse de l’air atmosphérique. Un méiange 
gazeux , formé par la nature, est plus homogèré , plus uni- 
forme dans ses affinités , que des gaz artificiels , dégagés de dif- 
férentes substances et à des températures très-éloignées les unes 
des autres. » 

«& M. Humboldt voulut imiter la nature en composant de 0,25 
d'oxygène et de 0,75 d’azote un mélange semblable à l’air atmos- 
phérique. En conséquence , il prépara de l’azote au moyen du 
gaz nitreux et du sulfate de fer ; 400 parties furent mêlées à 100 
parties de gaz vital tout pur , dégagé du muriate oxygéné de po- 
tasse. Ce melange analysé à parties égales dans le tube de Fon- 
tana , donna une absorption de 0,98 , tandis que l’air atmosphé- 
rique (à o,27 d'oxygène) n’en donna que 0,93. — « Un air 
artificiel woins pur, absorbant plus de gaz nitreux qu’un air 
naturel , on peut juger de là que l’ézaz de combinaiion dans le- 
quel se trouvent l'azote et l’oxygène , influe sur le volume de 
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gaz nitreux nécessaire pour saturer une partie d'oxygène »...% 
« Toutes ces considérations , ajoute M. Humboldt , doivent nous 
porter à ne pas vouloir chercher la solution du problème eudio- 
métrique (avec le gaz nitreux ) dans les expériences faites ou sur 
le gaz oxygène ou sur le mélange artificiel d'oxygène et d'azote. 
Les premières présentent même quelquefois une difficulté qui est 
assez curieuse par rapport à la théorie des affinités. Nous avons 
observé des cas particuliers dans lesquels de 300 parties de gaz 
nitreux ( à 0,10 d’azote ) et de 100 parties de gaz oxygène pur , 
il ne resta qu’un résidu de 0,19 ou de 0,22 d'azote. Une ou deux 
fois cette diminution monta même jusqu'à 0,16 ».... « L’a- 
nalyse du gaz vital ne présente donc que des difficultés à vain- 
cre. » 

Enfin un autre inconvénient de l’eudiomètre à gaz nitreux ; 
c’est la grande différence des nombres eudiométriques fixés par 
divers physiciens pour le degré de pureté de l’air atmosphéri- 
que (1), ce qui empêche d’en faire un instrument dont la mar- 
che soit universellement comparable ; cette différence paroît 
tenir au degré de force avec lequel on agite le tube , ainsi qu’à 
la manière dont on le secoue avant ou après le contact des deux 
espèces d’airs. 

J’avois pensé remédier en grande partie à cet inconvénient, 
en prolongeant le contact des airs sans agitation pendant un es- 
ee de temps toujours le même, et pour savoir quelle étoit 
’époque à laquelle il convenoit de s'arrêter , afin que les diffé- 
rences observées fussent un peu sensibles, je fis les expériences 
suivantes, 

J'introduisis dans l’eudiomètre une mesure d’air atmosphérique 
avec une mesure de gaz nitreux, et j'examinai la marche pro- 
gressive de l’absorption. 


Après 1/l’absorption étoit = 0,45 


RAA IE ART eo D 
LA ANER RIDE ETCRRAR LS 1100) 
/ cp 
po RE Cr RNA TS OS A 
DOUTE ER TOO D 


2h. 2070, AN LE Ro 56 
A 0 OR RTL LE TTL 


Il suit de là , qu’au bout de la cinquième minute, l’absorption 
q 1 0 P 


oo 


(:) Annales de chimie , tome 28, p. 128. 
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n’a lieu que d’une manière extrêmement lente, puisqu'après 
deux heures elle n’avoit augmenté que deo,03 ; ensorte que 
pour rendre le procédé opératoire tout-à-la-fois prompt et uni- 
forme, on pourroit peut-être s’arrêter au terme deciaq mimutes. 
Il suit encore de cette expérience, qu'après deux heures, Fab- 
sorption s’est toujours soutenue au même degré ; mais le terme 
auquel l’absorption a cessé d’avoir lieu , dépendil de ce qu’il n’y 
a plus réellement aucune portion d'oxygène dans la mesure d'air 
atmosphériqne introduite, ou de ce que le gaz nitreux en esten- 
tièrement saturé , ensorte qu'il ne peut plus en dissoudre davan- 
tage ? Pour décider cette question , j'ajoutai au restant de l'air 
yue seconde mesnre de gaz nitreux, mais je n’observai pas d’ab- 
sorption ultérieure ; d'ou je conclus qu’une seule mesure de gaz 
nitreux suffisoit pour absorbér en entier l’oxygène contenu dans 
une égale quantité d’air atmosphérique, ensorte que la pratique 
de ceux qui emploient deux mesures de gaz nitreux pour une 
mesure d'air atmosphérique ne me paroît pas.bien fondée (1). 

. Puisqu’une seule mesure de gaz nitreux suffit pour absorber 
tout l'oxygène contenu dans le même volume d’air atmosphéri- 
que, ue pourroit-on pas supposer qu’elle en absorberoïit encore 
davantage? Pour m’assurer de ce fait, j'introduisis dans l’eudio- 
mètre deux mesures d’air atmosphérique et une seule de gaz ni- 
treux. 


Après 6/ j'eus pour absorption 0,90 


Def hionnshios lt ad5s; 75:06 
Boot. sublott 4 isé2ih10 
AB dos rs ali) s5148m, 
2H; teen. No. dde); 


11 paroît donc qu’une mesure de gaz nitreux peut absorber une 
beaucoup plus grande quantité d'oxygène que celle qui est con- 
tenue dans une semblable mesure d’air atmosphérique, mais en 
même.tems il semble aussi qu’une seule mesure.de gaz nitreux ne 
suffit pas pour absorber tout l’oxygène qui peut être contenu 

dans deux mesures d'air atmosphérique , en effet o , 56 (nombre 
qui nous représente dans ce cas la quantité d’oxÿgène costenue 
dans une mesure d’air atmosphérique ) x 2 — 1,12 mais nous 


(1)'M. Tingry de Genève avoit déja. remarqué qu’une seule mesure de gaz 
nitreux sufisoit pour une-mesure d'air atmosphérique. (Journal de physique ; 
mars 1798, p. 174) 
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n'avons ici que 1,03 ; la différence est donc — 0,09. Je fus cu- 
rieux d'aller à la recherche de cette petite portion supposée 
d'oxygène restant, et pour cela , j'ajoutai aux 1,97 parties d’air 
qui restoient dans l’eudiomètre une seconde mesure de gaz ni- 
treux ; l'absorption eut lieu de la manière suivante : 

Après #/.......—0,04 

24h. ....—0,09 

Il importe de remarquer combien l'absorption de cette petite 
quantité d’air eut lieu d’une manière rallentie, Supposeroit-on 
que les dernières portions d'oxygène faisant partie d’un volume 
donné d’air atmosphérique , sont beaucoup plus difficilement 
absorbées que les TR , en sorte qu’il faudroit employer en 
compensation , pour les extraire , le gaz nitreux en quantité 
plus considérable ? (1) 

Le résultat de ces expériences donne lieu à la réflexion sui- 
vante : 

Quand on considère qu’une mesure d’air atmosphérique tenue 
simplement en contact pendant cinq minutes , ayec une égale 
quantité de gaz nitreux , est diminuée de o,b3, tandis que par 
lacombustion du phosphore un semblable volume d’air atmos- 
phérique n’est diminué que deo,2o , sans que le résidu sôit sus- 
ceptible d’être diminué ultérieurement par l’action du gaz ni- 
treux , on est naturellement conduit à croire qu’il ne faut pas at- 
tribuer cette diminution de l’air atmosphérique par le gaz nitreux 
uniquement à l’oxygène qu'il contenoit, et dont s’est emparé le 
gaz nitreux , mais aussi à quelque décomposition ou combinai- 
son partielle de ce dernier gaz avec l’eau , ne pourroit-on pas 
supposer que dans l’état de décomposition chimique qui a lieu 
au moment du contact des deux espèces d’airs , il y eût quelque 
circonstance qui favorisât d’une manière particulière et instan- 
tanée la combinaison avec l’eau de l'oxygène qui fait partie 
du gaz nitreux ? j 

Cette supposition semble acquérir quelque degré de probabilité 
lorsqu'on considère d’une part la grande tendance que le gaz 
oxygène a à être absorbé par l’eau , en même temps sur-tout que 
l'absorption rapide et presque instantanée qui a lieu toutes les 


(1) Ce phénomène semble s’expliquer d’après les savantes recherches du 
cit. Berthollet sur l’affinité : &« C’est, dit-il, une conséquence «des observa- 
tions précédentes, que l’action d’une substance qu’on oppose à une combinaison, 
décroit à mesure qu’elle approche de la saturation (art. IL, n°. 10). " 
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fois que l’on emploie des tubes de gros calibre, qui présentent 
au contact des airs une surface d’eau plus étendue (1). 

Quoi qu’il en soit, je tire de à cette conséquence impor- 
tante, savoir que le gaz nitreux n’indique pas d’une manière 
absolue la quantité d'oxygène que contient un volume donné 
d’air , tandis que le phosphore nous en instruit constamment. 


S. NT. Extrait du procédé de M. Humboldt pour corriger l’eu- 


diomètre à gaz nitreux. 


Malgré les nombreuses difficultés que présente l’eudiomètre à 
gaz nitreux pour en faire un instrument exact, M. Humboldt 
a cru qu’il étoit possible de remédier à tous ces inconvéniens, 
et de déterminer entre autres la quantité absolue d'oxygène que 
contient l’air atmosphérique. Partant de ce fait qu'il reconnoîit 
comme vrai , savoir : que lorsqu'on verse de l’acide nitrique sur 
le fil de cuivre le plus pur , uné partie de cet acide se décompose 
totalement et dégage de l'azote , tandis qu’une autre se désoxide 
simplement en formant du gaz nitreux , 1l a proposé de détermi- 
ner cette quantité variable de gaz azote que contient le gaz ni- 
treux. Profitant de la propriété découverte par Priestley qu’a la 
dissolution de sulfate de fer dans l’eau d'absorber le gaz nitreux , 
M. Humboldt affirme que dans ce procédé il n’y a que le gaz ni- 
treux seul qui soit absorbé , et que le gaz azote qui lui est mêlé 
n’éprouve aucun changement. Quant au gaz nitreux qui est ab- 
sorbé , il se combine , suivant lui, avec l’oxygène de l’eau , d’où 
il résulte de l’acide nitrique , tandis que l'hydrogène de cette 
même eau décomposée se mêle à l’azote pour Ne de l’ammo- 
niaque ; de plus, en vertu de l’affinité qu’il y a entre l'acide 


(1) «Pour reconnoître si l’eau contribuoit à la diminution de ce mélange d’air 
aitreux et d’air commun, j’exécutai plusieurs fois le procédé entier dans le 
mercure, en employant, Comme auparavant, un tiers d'air nitreux et deux 
tiers d'air commun. La rougeur , dans un de ces cas-ci, continua très-longtemps, 
mais la diminution ne fut pas aussi grande que dans l’eau, et 1l resta un sep- 
tième de plus que la quantité primitive d’air commun... .» Î} paraît évidemment 
par ces expériences, que la diminution dont il s’agit est due en partie à l’eau; 
mais que lorsqu’on garde le mélange pendant longtemps dans une situation où 
il n’y a point d’eau à portée d’en absorber une partie, il acquiert une consti- 
tution qui le rend incapable d’être ensuite absorbé par Peau. 

(Expériences et observations sur différentes espèces d'air, par Priestley, 
tome premier , page 145). 
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sulfurique et l’ammoniaque , il en résulte du sulfate d’ammo- 
niaque ; en même temps que par un jeu d’affinité semblable de 
l'acide nitrique pour l’oxide de fer, il y a formation de nitrate 
de fer. 

Cependant M. Humboldt ayant reconnu avec le gaz acide mu- 
riatique oxygéné qu’il y a quelques centièmes d'azote mêlé au gaz 
nitreux qui perdent leur forme gazeuse pour se combiner à l’hy- 
drogène de l’eau décomposée et former de l’ammoniaque (4), il 
en résulte qu’il faut, pour évaluer la quantité d'azote préexistant, 
augmenter le résidu d’une certaine quantité ; or M. Humboldt 
assure qu’il n’y a que 0,05 parties d'azote qui concourent à la 
formation de l’ammoniaque ; mais comme , d'un autre côté, il y 
a toujours une certaine quantité d’air atmosphérique contenu 
dans les interstices de la dissolution du sulfate de fer qui s’é- 
chappe et se mêle augésidu par les secousses du tube , il en résulte 
que le même air en augmentant le volume des résidus y fait en- 
trer quelques atômes d'oxygène qui n'yexistoient pas auparavant, 
et auxquels il seroit difficile d’assigner une autre source. Ces 
considérations déterminent M. Humboldt à établir comme règle, 
qu’en seconant le gaz nitreux avec le sulfate de fer ,z/ faut dimi- 
nuer le résidu de 0,02 à 0,03 pour le regarder comme le volume 
de l’azote préexistant (2). 1| suit de là que si l’on retranche de 
9,05 parties d’azote qui concourent à la formation de l’ammonia- 
que 0,02 pour les interstices de l’air atmosphérique contenu dans 
la dissolution , la quantité restante 0,03 sera celle dont il faudra 
augmenter le résidu pour avoir finalement la quantité d’azote 
préexistant. 

Ceci posé, connoissant les moyens de séparer l’azote et le gaz 
nitreux, on peut déterminer , dit M. Humboldt , la quantité 
d'oxygène contenu dans l'air essayé, en analysant le résidu qui 
résulte du mélange des deuxairs. Ce résidu est l’azote atmosphé- 
rique + , le gaz nitreux qui n’a pas trouvé de l’oxygène pour se 
convertir en acide nitrique +, l’azote contenu dans ce gaz ni- 
treux. En enlevant le second par le sulfate de fer, et en évaluant 
le dernier par une expérience comparative , on saura déterminer 


(1) Dans une expérience de ce genre, sur 252 pouces cubes de gaz nitreux 
qu’on fit passer dans une dissolution d’une once et demie de sulfate de fer, il 
y eut 11 pouces cubés de gaz azote qui furent absorbés. (Ann. de chimie, tom. 
26 , p.183.) 

(1) M. Humboldt pense que ce dégagement d’air des interstices du sulfate de 
fer se fait toujours uniformément. 
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l'azote de l'atmosphère; c’est ainsi que par un procédé fért in- 
génieux maïs très-compliqué , et qui repose sur quelques suppo- 
sitions peut-être un peu hasardées , M. Humboldt parvient à 
rendre la marche de l’eudiomètre à gaz nitreux exacte et compa- 
rable , et qu’il le préfère même sous cet état à l’eudiomètre à phos- 


phore malgré la grande simplicité de ce dernier instrument et son 
uniformité constante. 


$. IV. Remarques critiques sur le procédé de M. Humboldr. 


Comme tout le beau travail de M. Humboldt sur ce sujet repose 
essentiellement sur la vérité du fait suivant, savoir : qu’à quel- 
ques centièmes près, la dissolution du sulfate de fer dans l’eau 
absorbe tout le gaz nitreux sans toucher à l’azote qui lui est mêlé , 
c’est à examiner le degré de confiance que l’on doit accorder à 
cette assertion qu'est destinée la suite des expériences que je vais 
rapporter. 

Je rappelle d’abord que déja depuis longtemps M. Th. de Saus- 
sure a annoncé que l'expérience lui avoit appris que « l'addition 
du sulfate de fer à l’eudiomètre à air nitreux étoit plus nuisible 
qu’utile; car cette substance , dit-il, n’absorbe que difficilement 
et jamais en totalité le gaz nitreux , lorsqu'il est mêlé au gaz azo- 
te (1) ». M. H. Davy, savant chimiste anglais, qui s’est beaucoup 
occupé de ce sujet, apprend que dans l'absorption qui a lieu 
lorsqu'on fait passer du gaz nitreux au travers du muriate ou du 
sulfate de fer dissous dans l’eau jusqu'à saturation, il semble 
qu'il n’y ait là que le simple jeu d’une attraction élective. Le gaz 
ne se décompose point, car dansun récipient dans lequel on fait le 
vide , il prend la forme élastique, laissant le fluide avec lequel il 
étoit combiné intact dans ses propriétés (2). Ailleurs le même 
chimiste dit : « la solution de muriate vert de fer absorbe le gaz 
nitreux avec encore plus de rapidité que ne le fait celle du sulfate 
de mème couleur......On peut ez chasser le gaz nitreux par 
l’action de la chaleur , et le liquide reprend sa transparence ». Il 
en est de même de la solution du nitrate de fer (3). Quant à l’ab- 
sorption du gaz nitreux par la solution du sulfate de fer, M. Davy 
distingue d’abord, d’après les recherches ingénieuses de M. Proust, 


QG) Journal de physique, frimaire an 7, p. 471. 
(2) Bibl. britann., sciences et arts, n°. 134, P- 247. 
(3) Bibl. britann., sciences et arts, n°. 154, p. 33. 
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_le sulfate de fer vert d’avec le rouge. Entre diverses propriétés 
qui les caractérisent , le premier a beancoup d'affinité pour l'oxy- 
gène qu'il enlève À l’atmosphère , à l’acide muriatique oxygéné 
et à l'acide nitrique , tandis que Île second au contraire n'a pas 
d’affinité pour l’oxygène. « Les sulfates de fer ordinaires offrent 
en général des combinaisons de ces deux variétés dans diverses 
proportions (1).».M. Davy pense à cet égard « que la solution de 
sulfate ordinaire n’absorbe ce gaz qu’au prorata du sulfate vert 
qu’elle contient. » Les solutions de sulfate de fer , continue-t-il , 
dissolvent le gaz nitreux en quantité proportionnelle à leur degré 
de concentration, sans le décomposer, dans les températures or- 
dinaires. La solubilité du gaz nitreux dans la solution de sulfate 
vert peut être considérée comme dépendante d’un équilibre d af- 
finité produit par les attractions simples suivantes :» + 

1°. Celle de l’oxide vert de fer pour l’oxygène du gaz nitreux 
et l’eau. 

20. Celle de l'hydrogène de l’eau pour le nitrogène du gaz 
mitreux. 

3°. Celle des principes constituans de l’acide sulfurique pour le 
pitrogène et l’hydrogène. 

« Dans de hautes températures , c’est-à-dire, entre 200 ° et 
300 F.(74+et 119 +R ) l'équilibre d’affinité d’où résulte la com- 
binaison binaire entre le gaz nitreux et la solution de sulfate vert 
de fer est détruit ; l'attraction de l’oxide vert pour l'oxygène aug- 
mente, tandis que celle du nitrogène pour l'hydrogène est dimi- 
nuée. Alors , le gaz nitreux est ou libéré ou décomposé , selon le 
jeu des affinités qui changent avec la température (1) ». 

Je passe maintenant aux expériences que j'ai faites pour tâcher 
de voir comment agit la dissolution de sulfate de fer ordinaire sur 
le gaz nitreux. 


Première expérience. 


Je remplis d’une dissolution de sulfate de fer limpide et filtrée 
un eudiomètre n°, 1, dans lequel je fis passer une mesure de gaz 
nitreux , tandis que dans un autre eudiomètre n°. 2 rempli de la 


nn 


(1) Dans les expériences que je rapporterai, j’ai fait usage du sulfate de fer 
ordinaire ; le gaz nitreux dont je me suis servi a été retiré du cuivre au travers 
de l’eau, en suivant toujours le même procédé. 

(2) Bibl. brit,, sciences et arts, n°. 154, p. 27 el suiv. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 265 
même dissolution , jy fis passer deux mesures du même gaz ni> 
treux, 

Trois heures après, la couleur de l’eau du vase où plongeoïient 
les eudiomètres prit une teinte ferrugineuse , et vers le soir du 
même jour , on apperçut , soit dans le tube des eudiomètres, soit 
dans l’eau du vase où ils plongeoïient , des flocons limoneux. 

Deux jours après, je trouvai que l'absorption dans l’eudio- 
mètre n°. 1 étoit = 0,07 

Et dans l’eudiomètre n°. 2— 0,12 

Je fis passer le gaz restant dans une fiole pleine d’eau, afin de 
m'en servir pour analyser l’air atmosphérique comparativement 
au même gaz nitreux qui n’avoit pas été en contact avec la disso- 
lution. Voici le résultat de ces analyses : 

Une mesure d’air atmosphérique avec une mesure de gaz ni- 
treux zon traité avec la dissolution .... absorption —0,b3 


: h. 5 
Une mesure d’air atmosphérique avec une mesure de gaz ni- 


treux sraité avec la dissolution. ..... .. absorption —0,59 
Deux mesures d’air atmosphérique et autant de gaz nitreux 
traité avec la dissolution............. absorption — 1,00 


: LA 

Il suit de cette expérience, que non-seulement la dissolution ne 
s’est point emparée de tout le gaz nitreux, mais encore que 
malgré l’absorption d’une partie de ce gaz , le résidu a diminué 
dans un cas l’air atmosphérique plus que le gaz qui n’avoit pae 
été en contact avec la dissolution. 


Deuxième expérience. 


Je répétai avec une nouvelle dissolution l’expérience précé- 
dente, en me servant du même gaz nitreux; j'introduisis donc 
dans l’eudiomètre n°. 1 une mesure de 5az nitreux, et dans un 
second eudiomètre n°. 2 deux mesures du même gaz; le lende- 
main, je trouvai que l'absorption dans l’eudiomètre n°, 1 étoit 
— 0,10 et celle de l’eudiomètre n°.2 —0,28 c’est-à-dire, qu’au 
bout de douze heures l'absorption dans l’eudiomètre n°. 1 avoit 
été plus grande de 0,03 que dans l’expérience précédente , et que 
dans l’eudiomètre n°, 2 cette différence étoit même — 0,11. 


Troisième expérience. 


J'introduisis dans un eudiomètre n°. 1 plein d’une saturation 
de sulfate de fer une mesure de gaz nitreux et deux autres mesures 
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du même gaz dans un second eudiomètre n°. 2 arrangé de la 
même manière que le précédent, : 

Au bout de 24 heures , l’absorption dans l’eudiomètre n°. 1 
étoit —0,35 , et dans l’eudiomètre n°. 3 — 0,63 

Le résidu de cet air diminua l'air atmosphérique de 0,57, 
tandis que le même gaz nitreux qui n'avoit pasété en contact avec 
la saturation ne le diminua que de 0,50. 

Cette expérience nous prouve la grande différence qu'on ob- 
serve quant à l'absorption du gaz nitreux , lorsqu'on emploie une 
saturation au lieu d’une dissolution ; de plus, il est assez sin- 
gulier de voir que , lorsque le gaz nitreux a été diminué de plus 
d’un tiers de son volume par la saturation , néanmoins le résidu 
puisse encore servir comme moyen eudiométrique , et mêine agir 
d’une manière un peu plus énergique sur l’air commun , que le 
même gaz nitreux qui n’a point éprouvé le contact de cette sa- 
turation. 

Je préparai encore une nouvelle dissolution avec 9 onces de 
sulfate de fer et 54 onces d’eau , ainsi qu’une saturation com- 
plette au moyen de 9 onces de ce sel que je fis dissoudre dans 
18 onces d’eau. »: : 

Je réfléchis aussi qu’une dissolution de sulfate de fer et à plus 
forte raison une saturation, étant spécifiquement plus pesante 
que l’eau , il devoit résulter de là , que si la cuve hydro-pneu- 
matique dans laquelle j’opérois , et le vase sur-tout où les eudio- 
mètres reposoient , étoient remplis de ce dernier liquide , il ne 
devoit pas tarder à monter peu-à-peu dans les tubes à cause de 
sa plus grande légèreté , en sorte qu’au bout d’un certain temps 
on ne devoit plus y trouver ni dissolution ni saturation de sul- 
fate de fer. 

Pour remédier à cet inconvénient , j'ai eu soin dans la suite 
de mes expériénces de ne renverser mes eudiomètres dans. la 
cuve qu'au moment même où j'y faisois passer le gaz nitreux, 
ét instantanément après je plaçois les eudiomètres dans des vases 
remplis de la même dissolution ou de la même saturation. 

Dans certains cas, j'ai même rempli la cuve hydro-pneumati- 
que où j'opérois ou d’une dissolution , ou d’une saturation , sui- 
vant l’exigence du cas. 

C’est avec ces précautions que j'ai fait les expériences suivan- 
tes : 

Quatrième expérience. 


J'introduisis dans trois eudiomètres n°5. 1, 2 et 3 , remplis de 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 267 


la saturation ci-dessus indiquée , une , deux , quatre mesures du 
même gaz nitreux, 


Au bout de 5/ l’absorption dans l’eudiom. n°. r étoit — 0,40 


TO en nee en ae 1 .. NS LTD AT 
ic ah ensEREre : en / 174 
DOTE e etats ee END SRE SE NE ele nd ae à à ne OU O! 
(FT HAUER EDEN Es = 0,65 
2HOULES, Le rome 0 cle à SUP PAUMIPE DES 1..— 0,71 
24 REUTERS FATAL EN, dt à ::..— 0,00 
PAMGRTÉR- 2m esse AMPLI à Dee ele — idem. 
Eudiomètre n°. 2 au bout de 72 heuTes............—1,51 
BUOMIECETE BP. 32200 0e ete à ee RSS AU ae, 


J'analysai avec 1,00 parties du gaz restant dans l’eudiomètre 
n°. 3 un volume égal d'air atmosphérique , et j’eus pour absorp- 
tion 0,50 ; j'analysai d’un autre côté l’air atmosphérique avec le 
même gaz nitreux qui n’avoit pas été en contact avec la saturation 
et j'obtins le même résultat, c’est-à-dire, 0,50 d'absorption. 

Nous voyons dans cette expérience que dans les eudiomètres 
numéros 2 et 3, l’absorption n'a pas été tout-à-fait ésale à celle 
qui a eu lieu dans l’eudiomètre numéro 1 : en effet elle a été 
plus petite dans l’eudiomètre numéro 2 de 0,045, et dans l’eu- 
diomètre numéro 3 de 0,050 ; d'un autre côté , l'absorption dans 
l’'eudiomètre numéro 1 n’ayant point augmenté pendant l’es- 
pace de 48 heures , il semble qu'on pourroit en conclure qu'il 
n’y avoit plus de gaz nitreux que la saturation pût absorber, 
ensorte que la quantité de gaz azote mêlée au gaz nitreux pour- 
roit être évaluée dans ce cas particulier à la cinquième partie de 
son volume ; par conséquent ce résidu deyroit être absolument 
impropre comme moyen eudiométrique. Cependant nous avons 
vu que le gaz restant dans l’eudiomètre numéro 3, dont l’ab- 
sorption n’a été que de 0,050 plus petite que dans l’eudiomètre 
numéro 1 , a donné pour produit d'absorption avec l’air atmos- 
phérique le même résultat que le gaz nitreux qui n’avoit point 
été en contact avec la saturation ; d’où s’ensuivroit finalement 
que sur une quantité donnée de gaz nitreux mêlé au gaz azote, 
un vingtième restant du volume de gaz nitreux sufhroit ponr 
conserver à l'air résidu ses propriétés eudiométriques au même 
degré de force, que s’il n’en avoit point été absolument privé 
par la saturation. 

Cette supposition , qui peut être vraie, n'empêche pas qu’on 
puisse se demander s’il est parfaitement bien prouvé que dans 
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tous les cas de production de gaz nitreux par l’intermède de 
l'acide nitrique versé sur quelque métal , il y ait toujours une 
portion de cet acide qui, soit totalement décomposée ? Conti- 
nuons à rapporter lès expériences. 


Cinquième expérience. 
e 
Emploi de la saturation. 
Eudiomètre n°. r une mesure de gaz nitreux. 


2, dent. 
3. deux mesures. 
4 trois. 
5 quatre. 
Eudiomètre n°. 1, marche de l’absorption. 
Aprésus/riesé ..absorption...... — 0,45 : 
6 lbenr 2e LUE Te ire 10;54 
35! rss eus = 0,63 
bol. sta: ST EEtie — 0,72 
Dhs 44008 eh Are .... — 0,80 
SUh.sptrr ‘ . OC —— 0,83 
4 h stololsyale Ba iotéte Mass ieSI0 7 
DR ne En 0 0 À HE . = 0,92 
On observe un dépôt limoneux dans l’endiomètre. 
MAP Her vence seecrre. — 0392 
(6jours)144 h......%.............. — 0,94 
Eudiomètre n°. 2, au bout de 6 jours, soit 144 h. 
Absorption...:, -......... . — 0,93 


J'ai réuni le gaz restant dans chacun des deux eudiomètres 
numéros 1et2,—0,13 , et j'ai combiné ces 0,13 de gaz résidu 
avec une mesure soit 1,00 d’air atmosphérique ; par conséquent 
s'il ne se faisoit pas d'absorption , je devois trouver dans le 
tube 1,13 , mais au bout de P” il n’y avoit plus que 1,10. L’ab- 
sorption a donc été — 0,03. 

— Au bout de 6 jours soit 144 h. 

Eudiomètre n°, 3 absorption — 1,30 

Eudiomètre n°. 4.......... — 2,62. 

SAUNA 0,38 de gaz restant dans l’eudiomètre n°. 4 combinées 
avec 1,00 d'air atmosphérique ont donné pour absorption 0,28. 

Éudiomètre n°. 5.......... — 3,50. 

...... Les 0,50 parties de gaz restant combinées avec 1,00 
d'air atmosphérique donnèrent pour produit d'absorption 0,31. 

Si 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 269 


Si l'on considère la différence des résultats qui existent entre 
les expériences 4 et 5 , lesquelles tendent à déterminer la quan- 
tité de gaz azote mêlé au gaz nitreux, quoique la saturation 
et le gaz lui-même fussent les mêmes dans l’un et l’autre cas, 
on se conyaincra de l'impossibilité, pour ainsi dire , de dé- 
terminer exactement ce rapport dans des circonstances en ap- 
parence absolument semblables : car dans l’expérience 4 nous 
avions fixé la quantité de gaz azote mêlé au gaz nitreux égale 
à un cinquième du volume, tandis qu'ici elle ne seroit pas seu- 
lement égale à un dixième; mais il y a plus encore , nous avions 
été acheminés dans l'expérience précédente à penser que cette 
cinquième partie même du gaz résidu n’étoit point du gaz azote 
pur , mais un gaz nitreux particulier qui possédoit encore des 
propriétés eudiométriques : or c’est ce que nous voyons ici avec 
évidence , car après une absorption égale à plus des neuf dixiè- 
mes du volume du gaz nitreux, nous avons déterminé avec ce 
gaz restant une diminution de J’air atmosphérique. — Cela ne 
semble-t il pas donner quelque poids à la conjecture que j'ai 
faite à la suite de la quatrième expérience. 


Sixième expérience. 


Je desirai connoître comment se comporteroient séparément 
les parties constituantes du gaz nitreux, savoir : l'oxygène et 
l'azote , relativement à la saturation de sulfate de fer. 

Je fis passer en conséquence dans deux eudiomètres numéros 
1et2, pleins de cette saturation , zre et deux mesures de gaz 
oxyoène retiré de l’oxide noir du manganèse à une haute tem- 
pérature. Je fis passer en même temps dans deux autres eudio- 
mètres numéros 3 et 4 arrangés d’une manière semblable , ze 
et deux mesures de gaz azote retiré de la décomposition de l’air 
atmosphérique par la combustion du phosphore en vase clos. 

Je n’observai dans aucun des tubes, lors du passage des gaz , 
ni changement de couleur dans le liquide qu'ils renfermoient, 
ni aucune absorption , même 24 heures après l’expérience. Je 
voulus alors savoir si le simple contact du gaz oxygène avec la 
saturation ne l’auroit point altéré ; pour cet effet j’analysai avec 
le gaz nitreux une mesure de ce gaz oxygène, comparativement 
avec le même gaz oxygène qui n’avoit pas été exposé au contact 
de la saturation , l'absorption fut la même dans l’un et l’autre 
6as , savoir : — 1,50 celle de l’air atmosphérique dans les mêmes 
circonstances étant — 0,52. — Sans toucher aux deux mesures 
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de gaz oxygène qui avôïent été en contact pendant 24 heures 
avec la saturation sans éprouver aucune absorption dans l’eu- 
diomètre n°. 2 , je fis passer. deux mesures de gaz nitreux. Deux 
cas étoient possibles , ou l’affinité de la saturation pour le gaz 
nitreux seroit prépondérante à celle de ce gaz pour l'oxygène , 
ou réciproquement : dans le premier cas, l'absorption n’auroit 
jamais dà surpasser la quantité de ‘gaz nitreux introduite ; dans 
le second , elle auroit pu être plus considérable. Le résultat de 
l’expérience a montré que cette dernière supposition avoit eu 
lieu ; en effet , l'absorption a été = 3,15. Or, comme une seule 
mesure d'oxygène avoit donné pour produit d'absorption 1,50, 
deux mesuresauroient dù donner 3,00 : ilya donc eu 0,1 d'air 
absorbé en plus, qu’on doit sans doute attribuer à l’affinité du 
gaz nitreux pour la saturation. 

Je dois dire que les mêmes changemens de couleur qui ont 
lieu dans le liquide lorsqn’on emploie le gaz nitreux seul , eurent 
également lieu dans cette dernière expérience, Ë 


Septième expérience. 
9EP Pl 


J'ai tenu pendant quelque temps en contact sur une satura- 
tion de sulfate de fer de l’air atmosphérique , et du gaz hydro- 
gène retiré par la voie humide , sans qu’il y ait eu la moindre 
absorption, ni aucun changement de couleur dans le liquide, 
Le gaz acide carbonique n’altère pas non plus la couleur de la 
saturation, Et on n’observe pas une prompte absorption qui ap- 
proche de celle du gaz nitreux dans ces circonstances. ; 


Huitième expérience. 


Je remplis un vase cylindrique de 19 lignes de diamètre sur 
8 pouces de hauteur de saturation, et jy fis passer 10 pouces 
cubes :ÿ de gaz nitreux : l’opération une fois achevée , je fis 
reposer comme ci-dessus l’éprouvette sur un vase plein de! la 
même saturation. -— La couleur du liquide changea d'abord 
après l'introduction du gaz nitreux , il devint d’un brun foncé 
presque noir ; la marche de l’absorprion fut beaucoup moins 
rapide que dans les eudiomètres ; trois jours après je trouvai 
qu'elle étoit seulement — 2 pouces cubes 3506 Soit 0,2475 du vo- 
lume primitif du gaz introduit. — Une mesure de gaz restant 
donna pour produit d'absorption avec une mesure d’air atmos- 
phérique ‘0,50. — L’éprouvette exposée à l'air libre.se chargea 
intérieurement de vapeuss rutilantes propres au gaz nitreux, 
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Pourquoi l’absorption a-t elle été moins rapide et beaucoup 
moins considérable, proportion gardée , que dans les eudioinè- 
tres ? Je ne sauroiïs en vérité le dire ; quoi qu'il en soit, nous 
voyons ici qu'après une absorption d’environ un quart du vo- 
lume de gaz nitreux , il retenoit encore sa faculté eudiorétri- 
que presqu’au même degré de force que s’il n’eût pas été en 
contact avec la saturation. 


Neuvième expérience. 


Dans la même éprouvette pleine de saturation , j’introduisis 
9 pouces cubes 55 de gaz nitreux ; l'absorption ne se fit pas plus 
rapidement que dans le cas précédent , au bout de sept jours elle 
étoit — 2 pouces cubes 5565 soit — 0,2540 du volume primitif. — 
Une mesure du gaz restant donna avec l'air atmosphérique pour 
produit d'absorption 0,05. 


Le résultat de l’absorption , qui ne diffère pas beaucoup de 
celui de l’expérience précédente , n’explique pas la grande ditf- 
férence du gaz restant dans ces deux cas quant à la faculté eu- 
diométrique : voici la seule induction que je puisse donner pour 
l’explication d’un phénomène aussi singulier ; c’est que, lors- 
que par une cause quelconque dont je ne saurois rendre raï- 
son, le gaz nitreux ne se trouve pas disposé à être absorbé 
promptement par la saturation , alors il se comporte relative- 
ment à elle, tout comme il se comporte relativement à l'eau ; 
c’est-à-dire , que plus on prolonge son contact avec elle, plus 
aussi il perd sa faculté eudiométrique , en diminuant jusqu’à un 
certain point de volume : c’est ce que semble confirmer l’expé- 
rience suivante. 


Dixième expérience. 


J'ai introduit dans l’éprorrvette pleine de saturation , et repo- 
santsur un vase rempli du mêmeiiquide, 10 pouces cubes 665 de 
gaz nitreux; au bout de dix mois, les circonstances atmosphé- 
riques étant les mêmes , j'ai trouvé qu'il y avoit eu une absorp- 
tion — 6 pouces cubes 5655 soit 0,6454 du volume primitif, 

Une mesure de ce gaz restant unie à une égale quantité d'air 
atmosphérique, n’y produisit aucune diminution. 


Voici au contraire ume snite dæxpériences menées à la fois, 
qui viennent à l'appui des premières que j'ai rapportées, pour 
M m 2 
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prouver que lorsque le gaz nitreux est disposé à être rapide- 
ment absorbé par la saturation , alors l'absorption d’une quan- 
tité donnée de gaz peut avoir lieu presqu’en entier, sans que le 
gaz nitreux perde $a propriété eudiométrique. 


Onzième expérience. 


Je fis passer dans un matras plein de saturation de sulfate de 
fer , et reposant sur un vase qui en étoit aussi rempli , 10 pouces 
cubes 665 de gaz nitreux; jen introduisis autant dans un flacon 
arrangé de la même manière , enfin une et deux mesures du 
même gaz dans deux eudiomètres numéros 1 et 2, disposés en- 
core d’une manière analogue aux vases précédens. — Il me prit 
fantaisie d’agiter un peu le matras, et aussitôt l’absorption se fit 
sous mes yeux avec une rapidité telle, que j'étois obligé d'ajouter 
à mesure de la saturation dans le vase où reposoit le matras, en 
remplacement de la quantité qui étoit absorbée; j'amenai ainsi le 
gaz à diminuer, jusqu’à ce que son volume n’équivaloit plus qu’à 
un demi-pouce cube ; et sans doute je l’eusse fait disparoître en 
entier , si je n’avois pas cassé accidentellement le vase où il re- 
posoit. Le même accident eut lieu pour les eudiomètres qui plon- 
geoient dans ce vase, mais au bout de 2 heures j'avois remarqué 
une absorption — 0,80 dans l’eudiomètre n°. 1. — Quant au fla- 
con , je ne lui donnai aucune agitation , et absorption chemina 
assez rapidement , jusqu’à ce qu’enfin il ne restoit plus que 
o pouce cube 5% soit 0,0683 du volume primitif du gaz employé. 

J'analysai avec une mesure de ce gaz restant une égale quantité 
d’air atmosphérique , et j'eus pour produit d’absorption 0,17. 

Je crois pouvoir tirer maintenant de toutes les expériences que 
j'ai rapportées , les conséquences suivantes. 


10. Il y a absorption du gaz nitreux ; soit par les dissolutions , 
soit par les saturations de sulfate de fer. 


2°, Cette absorption est beaucoup plus rapide et plus considé- 
rable , lorsqu'on emploie une saturation au lieu d’une dissolu- 
tion. 

3. L’absorption du gaz nitreux par les saturations ou les dis- 
solutions du sulfate de fer, tient à un état de combinaison par- 
ticulier de ses parties constituantes , puisque cet effet n’a point 
lieu sur chacune d’elles isolément. (Exp. 6). 


4°. Le mode d'absorption du gaz nitreux par ces dissolutions 
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ou ces saturations me paroît assez difficile à établir dans la plu- 
part des cas, le paz nitreux semble être susceptible d’être ab- 
sorbé en entier sans qu’il y ait une décomposition, et sans qu’on 
observe de résidu non absorbable ; ce qui feroit croire ou que le 
gaz azote est absorbé , ou, ce qui est plus probable , que dans 
plusiéurs cas de production de gaz nitreux, il est pur , et non 
point mêlé avec le gaz azote, puisqn’il conserve en effet jusqu’à 
la fin des propriétés eudiométriques. Enfin quelquefois on r$- 
inarque de grandes exceptions à ce sujet; c’est-à-dire, que le gaz 
nitreux est difficilement absorbé, et que le gaz résidu perd toute 
propriété eudiométrique. J'ai essaye de former une conjecture 
pour tâcher d’éclaircir un peu ce singulier phénomène. 

5°, Quel que soit ce mode d'absorption , ce qu’il y a d’impor- 
tant à établir , c’est qu’il est impossible de pouvoir déterminer , 
dans aucun cas , par le moyen du sulfate de fer, d'une manière 
sûre et exacte, la quantité d’azote mêlée à un gaz nitreux donné. 
Ce rapport varie x l'ihfini dans des circonstances qui paroissent 
. rigoureusement semblables, 


I] suit de là que le grand avantage sur lequel avoit compté 
M. Humboldt pour rendre l’eudiomètre à gaz nitreux exact et 
comparable dans sa marche, perd beaucoup de sa force, indé- 
pendamment de la complication du procédé, de l’usage non uni- 
vérsel de cet instrument pour tous les genres d'expériences eu- 
diométriques , ( puisque de l’aveu de M. Humboldt l’eudio- 
mètre à gaz nitreux ne peut pas être employé pour l’analyse du 
gaz oxygène, ainsi que pour des mélanges artificiels ) sans parler 
de toutes les autres sources d’erreurs que jai exposées plus haut 
d’après cet ingénieux physicien, auxquelles le sulfate de fer ne 
me paroît plus remédier d’une manière sûre et exacte. 


Il est vrai que lorsqu'on ne vise qu’à des résultats re/azifs et 
non point absolus , comme l’échelle d’absorption de l’eudiomètre 
à gaz nitreux est plus étendue que celle de l’eudiomètre à phos- 
phore , il en résulte que les petites différences s’y font remarquer 
d’une manière plus sensible , maïs il me semble que cet ayantage 
est bien compensé par les résultats avezgles que l’on obtient avec 
le gaz nitreux : d’ailleurs , je puis assurer que quoique l'échelle 
d'absorption de l’eudiomètre à phosphore ne soit pas aussi consi- 
dérable , les plus petites variations s’y font cependant remarquer 
d’une manière exacte et régulière. Je me suis assuré plusieurs 
fois de cette vérité, en analysant des volumes d’air commun qui 
fussent des parties a/iquotes ou aliquantes de la mesure entière 
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de l’eudiomètre , et l’absorption trouvée par l'observation a tou- 
jours été celle que le calcul avoit déterminée en conséquence du 
résultat obtenu pour la mesure entière. Je n’oserois pas égale- 
ment assurer que la marche d'absorption de l’eudiomètre à gaz 
nitreux fût aussi rigoureusement uniforme et proportionnelle. 
Enfin j'ajouterai que la manipulation de l’eudiomètre à phos- 
phore est bien moins compliquée que celle de l’eudiomètre à gaz 
nitreux, car le phosphore est une substance toujours semblable à 
elle-même , et qu’on trouve constamment prête pour s’en servir 3 
au lieu qu’indépendamment de ce qu'il n’y a rien de plus varia- 
ble dans sa manière d’être que le gaz nitrenx , il faut encore le 
préparer extemporanément, et analyser toujours dans üne suite 
d’expériences eudiométriques l’air atmosphérique comparative- 
ment, afin d’avoir un terme de rapport : en outre , ilne faut pas 
beaucoup plus de temps pour les analyses faites avec le phos- 
phore qu'avec le gaz nitreux ; car la combustion rapide du phos- 
phore, produite par l’approche de quelque corps chaud , agit tout 
aussi bien que la chaleur lente , pour dépouiller l’air de son oxy- 
gène , et l’habitude apprend facilement à s’en servir d’une ma- 
nière convenable. =— La commodité vient donc se joindre aux 
avantages réels et solides, pour nous engager à faire usage de 
l’eudioniètre à phosphore préférablement à l’eudiomètre à gaz 
nitreux ; sur-tout, comme l’a remarqué Th, de Saussure , pour 
une maïn non exercée , et pour des expériences exactes. 
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OBSERVATIONS. 
SUR LE FROID DE L'HIVER DERNIER, 


Faites à Amsterdam, par M. VAN SWINDEN, profes- 
seur de physique, etc., et par M. VANDEn ; 


Communiquées par L. Core. 


Thermom. Thermom, 


de M. de M. 
van Swindén. Wandem. , fn 
janv. niv. deg. deg. Vent. . 
12— 22.7 3m. — 8,9 — 7,7. N-E. Paris, Obs. nat., 23 pluv. — 19,5. 
15 — 25. Idem. — 10,7 — 9,8. N-Efort. Messier... , . . 24 . . . — 12,0. 
25.— 8,0 — Hambourg, 15 janvier. . — 12,0. 
10 $. — 10,7 — 9,3. Ne e — 13,0, 
16 — 26. 7 3 m. — 10,7 — 11,8. E. N-E fort. JE Pa late — 16,0. 
105.— 7,1 Pétersbourg, 14, . . . . . — 28,0. 
17 — 27.7 5m— 0,0— 8,0. N-E, Stockolm, 4 février. . . , — 22,0. 
25.— 3,6! Bialistock en | 
105.— 5,3 Prusse polon. , 9 février. . — 27,0. 
18— 28. 7im.— 8,9— 7,1. Catharinebourg.......... — 38,0. 
pluv. Saratof...., ODO OO 0 2 ..— 38,0. 
24— 4, Idem. —= 2,7 E. N-E très-fort. 
115.— 8,0 — 6,9. à 
25 — 5.73m.—11,1 — 10,7. E. N-E violent. 
2 S:— 8, pre 
Lo Si» 10,7 — 10,2. 
26 — 6.7 3 m.— 12,7 — 12,4. E. N-E, 
midi. — 10,7 ! 
10 S. — 10,9 —,10,7. 
27=— 7.7 5m. — 10,7 — 10,7. 
2S— 7,7 
19 s.— 8,7 — 8,4, 
28— 8.7:m.— 8,4 — 12,0. E. N:E. On soupoonne une fanie d'impression. 
Er — 67 — 5,1. © 
108. — 7,1 — D7- 
29— 9.73m— 8,7— 8,9: | 1 (71 
d DL ao 2,9 N-O. 
108. 5,1 
30 — 10,7 25. — 6,7 N-E 
25s.—, 5,3 
108 — 6,2 
+ 0,0 


31— 11. 75m 
&v. n 


1 15, Idem. — 7,1— 7,3. 
28 — 4, 
105: 9,3— 8,2. 
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5—16.7:m.— 8,9 — 9,8.à2h.m.— 11,5. 
» 


25.— 3, 
108.— 2,7 
6—17.7im.— 0,0 si 
8 — 19. dem. — 8,9 — 8,8. N-E fort. 
s. — 68,0 
1122. 75m-—10,7— 9,2 N-E. 
28 — 9,9 — 5,5. 
11,Se— 11.9 — 12,0. 
12 — 23.7 lm.— 12,4 — 13,3. à 6 h. m.— 14,9, et celui de M. van Swingen 
à — 14,0 


soir. =— 9,3 — 10,9. Dans la nuit — 11,3. 


MN. B. Tous les lacs ont été gelés au point qu’on les traversoit avec des voitures 
chargées. On craignoit les désastres de la débacle ; une digue s’est rompuc pres 


de Nimègue. 
| 
S U R 
L'HYDROGÈNE HUILEUX, 


Par le professeur Prousr. 


La lecture du mémoire des chimistes hollandais m’ayant sug- 
géré l’idée de faire un couple d’expériences sur le gaz qu’on ob- 
tient par la distillation de l'huile d'olive, j'ai pensé, docteur, 
que vous en verriez le résultat avec plaisir. Pour les conséquences 
que j'ai hasardé d’en tirer, si elles ne sont pas vraies , elles con- 
tribueront toujours à étendre l’horison de ce nouvel ordre de 
faits, et à multiplier les moyens de les mieux étudier. 

J'appelle huileux ce gaz, parce qu’il me-semble que sa grande 

csanteur , sa flamme blanche, fuligineuse, lourde, son odeur 
+ , et la propriété sur-tout qu'il a de s’alléger en traversant 
plusieurs fois l’alcohol , indiquent une simple dissolution de.va- 
eur huileuse dans l’hydrogène charboneux. 

L'huile la plus pure ne laisse pas que de’ donnér beaucoup 
d'acide carbonique , avec le gaz huüileux. Berthollet a bien eu 
raison de dire qu’il falloit reconnoître dans les huiles une cer- 
taine dose d’oxygène : l’absorption qu’elles en font continuellé- 
ment y autorise d’ailleurs. Peut-être voudroit-on affilier cet acide 
aux principes de ce corps muqueux que Sthéele en a séparé par 
l’oxide de plomb ; mais si d’une part on considère bien la no 

es 
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des ingrédiens de l'opération, et de l’autre celle du sucre des 
huiles, je crois qu’il ne seroit nullement déraisonnable de penser 
que ce sucre s’est formé tout entier pendant leur cuite avec 
l’oxide, Miso-ini9b 210 Y ! 

Il-est.exempt de toute matière métallique, puisqu'il ne trouble, 
pas l’eau hydro-sulfurée ; mais il se distingue singulièrement de 
tous nos sucres végétaux , puisqu'il n’est susceptible d’aucune, 
fermentation , corruption ni moisissure. 11 ÿ a bien dix ans que 
j'en garde 3 à 4 onces, qui sont de la consistance d’un sirop, 
assez clair, sans que dans les plus fortes chaleurs il ait éprouvé 
la plus Jésère altération, En un mot, je suis très-porté à croire, 
que cette espèce de sucre est plutôt un produit nouyeau qu’une, 
substance séparée des huiles. 2 ; 

L'huile distillée, de son côté se montre avec des caractères 
auxquels on a peu fait attention. Elle s’est changée en huile vo- 
latile odorante ou essentielle, en dissolvant sans doute une cer- 
taine quantité d'hydrogène charboneux. Voici quelques-unes de 
ses propriétés: | &4 PATTES | 

Chauffée avec de l’eau dans une retorte, il en passe en distil-, 
lation uné partie. Elle a une odeur trés-forte, mais désagréable , 
avec une légèreté, qui la met au rang des huiles volatiles, puis- 
que son poids n’est plus, à celui de l'huile d'olive, que comme 
91 à 100. Elle surnage l’alcohol, quila dissout facilement. Enfin 
elle entre en ébulition aussi promptement que l'essence de théré- 
bentine; et si l’on présente la bougie allumée à l'ouverture du 
matras , sa yapeur y brûle comme feroit, celle de la précé- 
dente, “hi late ; 

Je n’ai point examiné particulièrement l'acide liquide qui ac- 
compagne l'huile distillée : je placerai seulement ici un fait qui 
appartient à son histoire. Si l’on distille du sayon jusqu’à la des- 
truction de l’huile, le résidu salin quege croyois devoir être 
du carbonate s’est trouvé du sébate de potasse. Il est cristallisable, 
et l’acide sulfurique en développe à l'instant cêtte vapeur péné- 
trante qu’on a nommée acide sébacique, Je passe à l’hydrogène 
huileux , qui tenoit en dissolution cette huile essentielle factice 
dont j’ai parlé au commencement. Mais la chaleur venant à frap- 
per subitement cette portion d'huile qui se trouve là comme dans 
e canon inçandescent , elle passe de l’état vaporeux à celui d’hy- 
drogène charboné, tout comme cela arrive à l’éfher , lalcohol, 
le vinaigre radical, l'essence de thérébentine , etc., quand ils 
traversent le canon ardent. 


Je terminerai ceci par une expérience que Rouélle faisoit dans 
Tome LFI. GERMINAL an 11, Nn 
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ses leçons , ‘et que je présente aussi dans les miennes, parce que 
outre que lé spectacle en est agréable , l’explication de ses causes 
se rattache parfaiterhent À l4 théorie des inflammations. 

On verse une demi-cuillerée d’huile d’olive dans un petit creu- 
set de fonte rougi obsctifément ; ou À ün degré qu’on s'exerce à 
trouver par quélques épreuves faites à l'avance, Il s’en élève aussi-| 
tôt''üuné forte gerbe de fumée blanche qui s’enflamme par son 
sommet, C’est-à dire à 4 ou 5 pieds de distance du creuset. Si, 
au contraire , lembrâsement du nuage partoit du creuset, c’est 
qu’il seroit trop chaud. Il faut alors attendre quelques instans , 
et le phénomène sé présente dans toute s& magnificence. Un mor- 
ceau de cire donne aussi ces effets, mais il exige plus de tâton- 
nemens que l'huile à ce qu’il me semble. | 

FL 1 ENS ! 
: Sur la désoxidation du fer. 

“Les vérités lés plus simplés de la chimie ne sont pas toujours 
celles qu'il est le plus aise de démontrer dans l’enseignement pu- 
blic. Par exemple, rien de si évident pour l’auditoire le plusnom- 
breux que là surCharge d'oxygène que le fer emporte avec lui 
dans l'éxpériencé.du canon, parce qu'il n’est pas un spectateur 
qui ne puisse's’én assurer par sé5. yeux ; et remporter l'entière 
conviction de ce qu’on veut lui apprendre; mais quand dans 
l’enchaînement des idées et des preuves on arrive à celles quire- 
gardent la, désoxidation de c& métal, il faut laisser les faits là, 
et les remplacer par des süppositions, parce qu’ils rie sont pas de 
nature à s’exécuter.facilement en public. On ne peut en effet ni 
appliquer une assez haute Chaleur en peu d’instans à l’oxide de 
fer pour le désoxider , ni même le réduire aisément par la fonte. 
Mais voici comment on triomphe en partie de cette difficulté. 

On chauffe pendan®une heure un mélange d’une once de mine 

’elbe et denx gros de chatbôn dans üne petite rétorté de verre’ 
lutée , au fond À laquelle on a laissé un prolongement de deux 
pouces tiré du lut mêmé, On'la place iinmédiatement sur la grille 
du fourneau , et Son cou, alors Sort du fourneau par la porte du 
foyer. Onla férine avec des fragmens de briquet de la terre , ce 
quijassujettit dans sa situation la retorte. Si son col ne suffit pas 
pour assez plonger dans. la cuve pneumatique ; qui dans ce cas 
doit être ur saladier, une sonpièré , avec une plaque de plomb 

ercée ; ôn 1ü1 en' ajusté un autre qu'où lute'ayec dü papier et de’ 
la colle de:farine. des “ps 

Cela fait on couvre avec les précautions ordinaires la grille 
et la cornue de charbons. Par cette disposition ellé éprouve une 
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bien plus forte chaude que si elle étoit placée/sur les barres. On 
obtient alors avec la plus grande facilité l’acide carbonique ‘et 
- l’oxide charboneux. * 

La cornue froide , on trouve presque toute sa capacité ‘remplie 
par une éponge de fer pur, qui prend l'éclat métallique , si ôrilà 
frotte avec un corps poli. Cette éponge se déchire avec peine ; on 
voit que toutes ses parties , malgré leur éloignement , sont sou- 
dées legunes aux autres. Si on la chauffe adroitement au chalu- 
meau , elle brûle avec étincelles. L’aimant la soutient toute en- 
tière. On en fait servir une partie à donner de l’hydrogène avec 
Vacide sulfurique , enfin il n’est personne qui ne deineure con- 
vaincu , en la palpant, que c'est le fer amené à son preinieriétat , 
et que si l’on pôuvoit la masser, on en feroit une barre. x 

Coinme dans cette opération il s’est fait du carbure, la disso- 
DL de fer a l’odeur bitumineuse qui caractérise celle des 

orités. . 191 J 


Si au lien de charbon de pin , on à mêlé a l’oxide du charbon 
de sang bien lavé, il se dépose du carbonate. ammoniacal dans 
le cold la retorte. J'ai fait connoître l'origine dé ce produit dans 
mon Sscond mémoire sur le bleu de prusse. La dissolution du fer 
donne alors avec la potasse du phosphate dans le premier ins- 
tant de sa précipitation. L’odeur bitumineuse de la dissoiution 
des fontes , ainsi que le gaz , s’obtiennent encore du charbon de 
sang récemment fait, si on lui applique l’acide sulfurique ; on 
l’enflamme à l’embouchure du matras. La raison en est si évi- 
dente:, qu'il seroit superflu de s’y arrêter. ° 


Quatre pouces de ce gaz et un d'oxygène ne penyent s’enflam- 
mer dans le canon avec la charge d’un électrophore de poche, 
avec deux d'oxygène, pas plus, ni même avec truis,. Mon, objet 
dans ces expériences étoit de voir si je parviendrois .à précipiter 
du charbon ou de l'huile. 3 k FA 

Enfin, avec quatre pouces d’oxygèneroù parties épales ïl y à 
inflammation ; maïs ce quicawse ‘uné sunprise agréable , c'est de 
voir qu’en ouvrant le robinet, le résiduigazeux ;l au lieu dese ré- 
duire, s'accroît au contraire jusqu’à treize et quatorze pouces. 
Cette dilatation subite est accompagnée d’un antre fait non moins 
curieux etdont l’explication se présente d'elle-même, anssitôt 
qu’on se rappelle l’observation de Monge sur l’atmosphère plus 
ou moins comprimée. C’est un nuage , un brouillard epais qui 
remplit le canon à mesure que ce résidu sort de la compression où 
il étoit auparavant, Examinons maintenant nos huit pouces de 
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mélange élevés au volume de treize à quatorze par l’inflimma- 
tion. | 

On le transvase pour le laver à l’eau de chaux , et l’on voit 

w'à peine:il la trouble, et d'autres fois même pas sensiblement. 
1 se conserve-t il, à quelques lignes près, dans ses dimensions 
de treize à quatorze pouces. ;: ' 

Si on lui présente une lumière , on voit que ce n’est plus de 
l'hydrogène huileux. Sa flamme bleue descend lentement jet il se 
consume sans la moindre détonation. Enfin il n’a plus qu'une 
foible odeur bien éloignée de celle de l'hydrogène huileux: 

Ce gaz brülé avec de l'oxygène se convertit tout en acide! tar- 
bonique,, et n'offre plus.le spectacle de la dilatation glquelque pe- 
tite que soit la, quantité d’oxygène qu’on lui mêle. 

Voici actuellement les conséquences que je hasarde sur ces ré- 
sultats. 

Je ne pense pas que ce résidu retienne le moindre soupçon 
d'oxygène après l’inflammation , autrement il brûleroit:ayec ac- 
célération., et il en est fort éloigné. | ke fs 

Quaire pouces d'oxygène consumént d'ordinaire sept pouces 
et demi d'hydrogène pur dans mon eudiomètre ; et comme notre 
gaz, résidu ne contient que fort peu d'acide carbonique , il faut 
donc que ces quatre pouces aient consumé une quantité d'hydro- 
gène qui seroit de sept pouces au moins , si elle étoit dans l’état 
de dilatation ordinaire où la tient la pression. de l'atmosphère. 

Quatre pouces d'hydrogène huileux contiendroiïent donc, d’a- 
près cela, sept pouces d'hydrogène pur condensé sous le volume 
de quatre. à à | mie 

De plus, notrerésidu , après la combustion de quatre pouces 
de gaz huileux , se trouve changé tout-à-coup en treize à qua- 
torze pouces d'hydrogène charboneux. 11 faut donc en conclure, 
que nôs sept pouces d'hydrogène comprimés sous le volume de 
quatre tenoient en dissolution une quantité d'huile capable de se 
transformer , à l’aïde d’une forte température ; en treize à qua- 
torze pouces d’hydrogène charboneux. 

Je dis une forte température, parce que C’est en effet elle seule 
qui a pu changer huile en hydrogène charboneux. 

D'où je conclus , que dans Dale Mdtion de quatre parties de 
gaz huileux. par autant d'oxygène , on ne brûle réellement que 
l'hydrogène. Œur 
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(CAUSES DE L'IRRITABILITE 
Er Ts 

D'E' L’EXCIT ABILITÉ 


Cette question est, dans l’état actuel, de nos connoissances , 
une’ des plus intéressantes de toute la physiologie ; mais sa so- 
lution est extrêmement difficile. Je vais proposer quelques ré- 
flexions qui pourront servir à l’éclaircir : car, dans cette matière, 
comme dans toutes les autres, on ne peut avancer que par la dis- 
cüssion. Les erreurs qu’on réfute , et même celles qu’on commet, 
servent souvent à faire trouver la vérité. Exposons d’abord les 
faits. À 

Des parties très-irritables, détachées dn corps de l’animal, con- 
servent leur mouvement pendant un temps assez considérable. 
La patte de l’araignée faucheur ; la queue de l’orvet….. coupées , 
se meuvent encore plusieurs minutes. Le cœur d’une grenouille , 
celui d’une tortue. battent quelquefois plus d’une heure après 
qu'ils ont été séparés du corps de l’animal:. + 

Mais lorsque ces mouvemens cessent , on peut les faire repa- 
roître encore pendant quelques instans par divers procédés. 

10. La chaleur. Lorsque la patte du faucheur ou le cœur de la 
grenouille ne donnent plus de mouvement, il suffit de les réchauf- 
fer dans la main , ou de toute autre manière , pour y rappeller le 
mouvement. 

Goodwin a avancé que le calorique est le principe de l’excita- 
bilité. : 

2°. La lumière peut aussi être employée avec succès. Elle agit 
comme calorique. 

D'ailleurs des animaux privés de lumière deviennent foibles , 
perdent de leur éhergie et de leur excitabilité. 

30. L’oxysène , et tous les corps qui en contiennent, sont de 
puissans excitans. Humboldt a fait voir que le cœur d’une gre- 
nouille qui a cessé de battre, se meut de nouveau, si on le trempe 
dans de l'acide muriatique oxygéné. 
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Qu'on le trempe ensuite dans du sulfure de potasse, ses mou- 


yemens cessent. 
On les fait reparoître pendant un certain temps , en l’imbibant 


de nouveau d'acide muriatique oxygéné. 

Girtanner prétend même que l’oxygèneest le principe deV'irri- 
tabilité. : tag 

4°. Le galvanisme est un moyen très-puissant pour solliciter 
l’excitabilité. 

5°. L’électricité produit les mêmes effets; car lorsque la gre- 
nouille est préparée à la manière ordinaire , si on en touche les 
nerfs avec le bouton d’une bouteille de Leyde médiocrement 
chargée , on lui imprime les mêmes mouvemens qu'avec la pile 
galvanique. 


Pour découvrir les causes de ces phénomènes , recherchons 
les substances qui peuvent agir sur la fibre animale. Ce sont 1°. les 
corps chauds et caustiques; 2°. l'humidité et la sécheresse; 3°. l’ac- 
tion du galvanisme et de l'électricité ; 4°. la structure particulière 
de cette fibre pourroït encore y contribuer (1). l 


De la chaleur et de la causticité, comme causes de l’excita- 
bilité. 


Les fibres animales sont trs-sensibles aux impressions de la 
chaleur. Un morceau de peau ou de cuir approché du feu, se re- 
tire sur lui-même : il se crispe avec force, si on l’approche de trop 
prés (2). 

Les corps caustiques produisent sur les fibres animales les mê- 
mes effets que la chaleur. Des acides, des alkalis caustiques.…. 
versés sur de la peau ou du cuir les font crisper également (3). 
Les corps caustiques agissent par la matière de la chaleur qu'ils 
contrennent. 


(1) Je fais abstraction ici de l’élasticité de la fibre annnale et de son ton. 
Je fais également abstraction de Fexcitabilité de Ja fibre végétale , quicr 
vraisemblablement les mêmes causes que celle de la fibre animale. 


(2) La même chose a lien pour les fibres végétales. Du bois verd mis auprès 
du feu, se fend, se contourne; mais nous ne parlerons point ici de la fibre 
végétale. 


(3) On voit lection des caustiques etéde la chaleur sur la fibre animale dans 
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De La sécheresse et de l'humidité comme causes de l’excita- 
L1 
bilité. 


Les matières animales dont on fait les hygromètres , telles que 
les cheveux ; {es fanons de baleine , les tuyaux de plume , les 
cordes de boyaux... sont très-sensibles à l'humidité. Elles s’al- 
Jongent et se raccourcissent d’une manière très-sensible, suivant 
l'humidité ou la sécheresse de l'air. | ) 

La même chose a lieu pour la fibre végétale. 

‘La matière plutineuse, lalbumineuse , les gommes, les muci- 
lages… éprouvent les mêmes mouvemens. 

Les fibres dont sont composés les corps des animaux peuvent 
donc être regardées , jusqu’à un certain point , comme des corps 
hygrométriques. Les habitans des pays humides ont la fibre molle, 
peu tendue, tandis qu’elle esttrès-tendue chez les habitans des 
péys chauds et secs. 

La sécheresse et l'humidité doivent donc agir sur l’excitabilité 
des añimaux. 

.… Le rotifère et le tardigrade desséchés perdent toute irritabilité; 
ils à tee) ainsi que le mouvement , lorsqu'ils sont humec- 
tés (1). 


De la structure particulière de la fibre, comme Cause de l’exci- 
Se , tabilité. 

La structure particulière de la fibre peut encore être regardée 
comme une des causes de l’excitabilité. 

Ona supposé que les nerfs étoient formés: de vésicules ou utri- 
cules mis bout à bout ; qu'il y circuloitun fluide; que lorsque ce 
fluide étoit abondant, il gonfloit les vésicules, etraccourcissoit les 
nerfs , au lieu qu’ils s’allongeoient ; lorsque les’ vésicules étoient 
vides. Ce sont les effets que présente une machine de physique. 

Mais l'anatomie n’a rien pu découvrir de semblable dans Porga- 
nisation des nerfs. ; 

Reil, quia fait un grand travail sur cette structure, croit que 


D LA \ 


1 
le/feutragé des draps, des chapeaux... On feutre les chapéaux dans une eau 
chaude chargée de sels; on y ajoute ensuite du suüblimé corrosif. 


(1) On connoît les expériences de Spallanzani sur ces animaux singuliers, 
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les nerfs sont composés d’une membrane qui fait différentes an- 
fractuosités dans lesquelles se trouve la substance médullaire. 1l 
a donné à cette tunique nerveuse le nom de zeurilemma. 


Ces plis de la membrane nerveuse doivent favoriser l'extension 
et la contraction du nerf ; car une fibre longue comme des fils de 
soie sortant du cocon , des brins détachés du lin du-chanvre 
sont peu susceptibles de s'étendre, lorsqu'on les charge de poids, 
au lieu que s'ils sont tordus cornme une corde, ils s'allongent et 
reviennent ensuite sur eux-mêmes comme un ressort à boudin, 
l'effort cessant. Un morceau detaffetas, de satin... s'étendent 
péu, au lieu qu'un bas de soie à côtes s'étend et revient ensuite à 
son premier état , l'effort cessant, 


Du galvanisme et de l’électricité, comme causes de l’excita- 


bilité. 


Il est un phénomène nouvellement observé qui peut jetter un 
grand jour sur les forces vitales des êtres organisés , et particuliè- 
rement sur l’excitabilité. Galvani , en disséquant des grenouilles , 
vit avec étonnement que leurs muscles éprouvoient de fortes con- 
tractions , lorsqu'ils étoient en contact avec des substances métal- 
liques qui touchocient en même tempsleurs nerfs. Cette expérience 
a été répétée ebtyariée de mille manières, . % | 

Volta a construitune pile de disques de diverses substances mé- 
talliques humectées d’eau directement, ou par le moyen d’étoffes 
à RER ; il a prouvé 1°. que ces métaux s’électrisoient par le 
simple contact ; 2°. que cette électricité étoit positive dans les uns 
et négative dans lesautres ; 3°, que cette électricité étoit augmen- 
tée par diverses substances, par exemple, par de l’eau imprégnée 
de sel; 4°..que l’eau étoit décomposée , et qu'il y avoit dégage- 
ment d'oxygène et d'hydrogène; 5°. qu’on pouvoit en obtenir 
l’étincelle électrique ; 6°. que Les métaux étoient oxidés ; 7. que 
cette pile produisoit sur les grenouilles et autres animaux tous les 
phénomènes observés par Galvani. | 

Humboldt fitensuite voir qu’on pouvoit obtenir de la grenouille 
préparée les contractions galvaniques, sans l’intermède d’aucun 
métal. 1l suffit d'en rapprocher la jambe du nerf crural, pour 
avoir des mouvemens ; d’où il a conclu que les nerfs avoient un 
galvanisme différent de celui des muscles, et que dans le corps de 


l'animal 
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l'animal il y avoit un passage continuel du fluide galvanique des 
merfsaux muscles, et réciproquement (1). 

Aldini a fait l'expérience plus en grand. Il décapite un animal , 
en découvre les nerfs cervicaux d’un côté , et les muscles du tronc 
de l’autre ; ilétablit la communication des uns aux autres par le 
moyen d’une grenouille préparée qu'iltient à la main. Ily a 
des mouvemens violens. 

La Grave a fait une autre expérience qui, en confirmant l’opi- 
nion de Humboldt, peut beaucoup éclaircir cette question. 

Il a composé une pile avec des disques de masse cérébrale, et 
d’autres de masse musculeuse , posés alternativement les uns sur 
les autres comme ceux de zinc et de cuivre, etil a obtenu la com- 
motion comme avec la pile métallique. 

Cette expérience prouve que la substance cérébrale a une élec- 
tricité differente de celle de la substance des muscles (2) 

Or les nerfs sont répandus dans tous les muscles , ce qui fait 
de cette substance une espèce de pile galvanique naturelle. 

Humboldt avoit déja dit querles nerfs ayoient une électricité 
différente de celle des muscles (3). # 

Vassali avoit aussi observé que les liqueurs du corps humain 
avoient des électricités différentes, et que cette électricité varioit 
dans l’état de maladie ou de santé (4). 

Rapprochons de ces expériences ce qui se passe dans les phé- 
nomènes que présentent les poissons électriques. Voici ce qu’en 
dit Geoffroi ( bulletin de la Société philomatique, nivôse an XI) : 

Les organes électriques de la torpille sont formés par un grand 
nombre de tubes aponevrotiques , rangés parallèlement autour des 
branchies, fixés par leur base aux lisgamens communs , et de 
forme hexagonale ,et quelquefois pentagonale. Ces prisines, qui 
présentent l'aspect d’un gâteau de mouche à miel, sont remplis 


(1) Comus avoit déja vu que les nerfs avoient une électricité différente de 
celle des autres parties du corps: il a fait un grand nombre d’expériences pour 
lé prouver. Journal de physique, septembre 1775, page 258. Il dit « que les 
nerfs separés dulgorps deviennent aussi électriques que l’ambre. » 

(2) Schihtting ayant fait avec le scapel une blessure profonde au cervelet d’un 
chien vivant , y plongea le doigt; il sentit à plusieurs reprises la pulpe cére- 
brale palpiter aulour de son: doigt et le serrer par secousses oscillatoires. Ce 
mouvement $e rammoit et devenoit plus fort toutes les fais que de l’autre main 
observateur irritoit la moelle épinière mise à nu le long de plusieurs vertèbres, 
Cabanis, Rapports du physique et du moral,de l’homme, tome 1, pag. 172, 

(5) Recherches sur le galvanisme. 
A Journal de physique , pluviôse an 8, p. 148. 
Tome LV1. GERMINAL an 11. Oo 
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à l'intéricur d’une substance molasse, transparente... Cette 
substance reçoit un grand nombre de nerfs, Elle est conductrice, 
ainsi que les nerfs, du fluide électrique , et les tubes aponevro- 
tiques n’en sont pas conducteurs. 

Dans le gymnote électriqre ; l'appareil se trouve vers la queue. 

Dansle silure trembleur, l'organe électrique forme sous la peau 
un sac qui enveloppe tout le poisson. 

Tous ces appareils électriques sont traversés par une grande 

uantité de nerfs qui viennent de différentes paires. 

+ IL semble qu'on ‘peut conclure de ces faits, que le cerveau four- 
nit aux nerfs , et ceux-ci aux muscles et aux viscères une partie 
ruolle, albumineuse, pulpeuse , analogue à celle qui se trouve 
dans l'appareil électrique des poissons électriques, Cette substance 
est susceptible de l'électricité galvanique , d'après les expériences 
de Lagrave, et forme avec le muscle une pile galvanique naturelle. 
Ilss’électrisent l'un et l’autre comme des métaux qu’on superpose. 
Mais il faut un certain temps. 

Humboldt pense que le cerveau filtre le fluide galvanique. 

Mais il paroît prouvé aujourd’hui que ce fluide est le même que 
le fluide électrique , lequel est répandu dans toute la nature. 

11 faut doncseulement dire : 

1°. Le cerveau fournit aux nerfs une pulpe nerveuse , laquelle 
contient une grande quantité de fluide galvanique ou électrique. 

2°, Ce viscère, quiest si volumineux, doit, comme tous les 
autres, filtrer une liqueur particulière , qui est le fluide nerveux. 
Ce fluide contient également une grande quantité de fluide galva- 
nique. 

Lorsqu'on fait beaucoup d’exercice, cette pulpe cérébrale perd 
une partie de son galvanisme. (La grenouille préparée qu’on excite 
trop souvent, s’épuise également, En la laissant réposer quelques 
instans, elle recouvre sa première excitabilité parce que les 
nerfs et les muscles ont le temps de s’électriser). Le fluide qui 
vient du cerceau s’épuise. Il y a lassitude. 

Les moyens de réparer ces pertes sont: 

1°. Le repos. Nous venons de voir que le repos rappelle l’exci- 
tabilité dans la grenouille préparée qu’on a fatiguéeflen lui faisant 
faire des mouvemens trop fréquens. Le repos donne le temps 
aux nerfs et aux muscles de s’électriser. 

Un repos trop long devient fatigant, parce que l’électricité 
est surabondante. 

-20,. Le sommeil. Il produit les mêmes effets qne le repos, etils 
sont plus considérables , parce que le repos est plus partait. 
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5°. La chaleur modérée redonne des forces en activantle fluide 
galvanique. On sait qu’en chauffant le plateau de la machine élec- 
trique on en active l'électricité. Ici la chaleur favorise de même 
l’action des nerfs et des muscles pour s’électriser. 

4 La lumière du soleil produit les mêmes effets que la chaleur 
par les mêmes causes. 

5°. Lesfrictions délassent également , en augmentant le galva- 
nisme et l'électricité. 

Mais comment le galvanisme et l’électricité produisent-ilsla 
contraction musculaire, l’éxcitabilité ? 

* Quelques physiologistes ont cherché à expliquer cette contrac- 
tilité et cette excitabilité par les combinaisons des différens prin- 
cipes dont sont composées les parties animales , c’est-àdire , l’hy- 
drogène , l’azote , l'oxygène, È carbone , le phosphore, etc. 

Gallini donna les premières idées à cet égard ; elles ont été sui- 
. vies par Gauthier, Butmer, Madni, Vait , Girtanner, etc. 

Humboldt qui a embrassé cette doctrine, a fait un grand nom- 
bre d'expériences , pour découvrir lés combinaisons qui peuveut 
opérer la contraction de la fibre (1). 


D’autres physiologistes ont cherché dans la structure des nerfs 
le principe de cette excitabilité et de cette irritabilité. 

Les uns avoient supposé les nerfs composés d’une sorte de vési- 
cules qui étoient gonflés par le fluide nerveux. Mais nous avons 


(1) «Te crois, dit-il, pouvoir démontrer que l’irritabilité de la matière animale 
ne dépend pas de le quantité d'oxygène qne le corps contient, mais que l’azote 
et l'hydrogène y jouent un rôle toute aussi important, et. que le degré de vi- 
talité ne dépend que de la balance réciproque ‘des affinités chimiques de tous 
les élémens dont la matiere animale et végétale est composée. 

«€ Il y a trois principes qui paroissent négessaires pour exciter l’irritabilité. 

« 1°. L’oxygène qui forme différentes combinaisons avec les.bases acidifiables: 

« 2°. Ces bases acidifiables dont est composée la fibre, sont le carbone, l'hy- 
drogène , le phosphore. 

« Le fluide galvanique. : 

« Le fluide galvanique favorise ces combinaisons, comme l@ fluide électrique 
favorisela combinaison de l’azote, et de l’oxygènel pour former l’acide nitrique: 

« Supposons, une fibre composée d’un certain nombre de molécules o-0-a-0... 
qui sont des bases acidifiables carbone, azote, 

« Le sang artériel apporte de l'oxygène. * 

« Le fluidé galvaniquelqui se dégage en passant dulnerf au musele, favorise 
la combinaison de l'oxygène avec les bases acidifables : il y a combinaison et 
la fibre est raccourcie. 

« Voilà pourquoi le nerf ou l'artère liés, il n’y a plus de mouvement.» 
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vu que cette hypothèse est contraire aux recherches anato- 
miques, 

Haller soutenoit que les nerfs pouvoient se tendre comme les 
cordes d’un instrument, et faire des vibrations. Cette hypothèse 
est également gratuite. 

Toutes ces explications mécaniques sont abandonnées aujour- 
dhui. 

Nous pouvons ajouter à tons ces faits, que la fibrine dans la- 
qielle on ne peut supposer ni nerf, nifluide nerveux , ni mus- 
cles , a de l’excitabilité. Circand a fait voir qu’elle se contracte , 
lorsqu’on l’expose à l’actiontde la pile galvanique. Mais son exci- 
tabilité s’épuise après un certain temps. 

Il fant donc chercher une autre cause de la contraction qu’é- 
prouve la grenouille préparée, lorsqu'on l’expose à l’action de la 
pile galvanique ou du bouton de la bouteille de Leyde. 

Je suppose que c’est la même cause que celle qui fait contracter 
un morceau de peau qu’on approche du feu , ou sur laquelle on 
verse un acide , un alkali, @u tout autre corps caustique. 

Ce mouvement doit'être regardé comme une véritable crispa- 
tion opérée par l’étincelle électrique , qui agit sur elle de la même 
manière qu’elle oxide lesanétaux dans la pile de Volta. Maïs com- 
ment l'étincelle électrique ou galvanique produisent-elles cette 
crispation de la fibre et cette oxidation des métaux ? 

Il faut considérer la fibre animale comme une fibre de matière 
glutineuse , laquelle s’amincit et se raccourcit par le dessèche- 
meut ou la chaleur , et qui se gonfle et s’allonge par l'humidité. 

Or l’étincelle , soif de la bouteille de Leyde , soit de la pile gal- 
vanique , produit une chaleur qui paroît suffisante pour crisper 
et contracter cette fibre, puisqu’elle peut bien oxider les mé- 
taux. 

Rumford a prouvé que les liquides étoient de mauvais conduc- 
teurs de la chaleur ; d’où il conclut (1) qu’une forte chaleur peut 
exister là où nous n’avons pas moyen de la découvrir. Il croit, par 
exemple , qu’un rayon de lumière solaire ayant frappé au miieu 
de l’eau un corps conducteur de la chaleur , tel que de l'argent 
muriaté, produira sur chacune de ses moléculesune chaleur suffi- 
sante pour en dégager l’oxyoène. Cette chaleur, ajoute-t-il, est 
égale à celle qui est nécessaire pour dégager de cet argent muriaté 
ce même oxygène , lorsqu'on l’expose au fcu dans une cornue. » 


e 


(:) Bibl. britannique, n. 61 , 62, p. 267. 
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« On a trouvé , dit-il encore, que lorsqu'on expose aux rayons 
solaires une solution de nitro-muriate d’or étendu d’eau , le métal 
se révivifioit. On sait, d’antre part, que l’oxide d’or peut se ré- 
duire par la seule chaleur. On peut donc supposer qu’il y a dans 
ces deux réductions le fhème degré de chaleur. » Ù 


Ces faits autorisent à conclure, que dans les expériences galva- 
niques l’étincelle qui traverse le corps de l’animal, ne porte son 
action que sur les parties solides , sans se communiquer aux li- 
quides , et que sa chaleur est assez forte pour crisper la fibre et la 
faire contracter. 


Or , nous avons vu qu’on doit regarder les nerfs, les muscles et 
les viscères, dans l’animal vivant, comme composant une pile 
galvanique naturelle. 11 se fait des décharges continuelles du fluide 
électrique ou galvanique passant des nerfs aux muscles, aux vis- 
cères , et des mnscles aux nerfs. Ces décharges sont accompagnées 
de dégagement de calorique, comme dans la décharge électrique. 
Ce calorique se trouvant au milieu de liquides qui n’en sont pas 
conducteurs, porte toute son action sur les parties solides , c’est- 
à-dire , sur la fibre, et la crispe momentanément, comme il oxide 
les métaux dans la pile de Volta, quoiqu'ils soient dans l’eau ou 
contigus avec des étoffes mouillées. 


C’est encore la seule manière dont on puisse expliquer la con- 
traction de la fibrine du sang , lorsqu'on la soumet à l’action des 
pôles positifs et négatifs de la pile; car elle se crispe, comme si 
elle étoit exposée à la chaleur (1). 


ee que 2 de 


(1) Les combinaisons de l’oxygène dans tous les vaisseaux doivent concourir 
aux mêmes effets ; car cet oxygène se combinesans cesse a avec l’hydrogène pour 
former de l’eau , b avee le carbone pour produire l’acide carbonique , e avec l'hy- 
drogène et.le carbone pour produire les acides animaux , les huiles... Ces com- 
binaisons sont regardées dans Pacte de la respiration comme de sraies combus- 
tions, qui par conséquent peuvent crisper la fibre. 


C’est ce qui arrive dans les expériences de Humboldt. Il trempe dans de 
Pacide muriatique oxygéné le eœur d’une grenouille qui a cessé de battre. Ses 
mouvemens recommencent aussitôt, parce que l’oxygène se combinant avec 
lhydrogène ou le carbone qui se dégagent du cœur, il y a combustion et 
crispation. 


Trempe-t-il, au contraire, ce même cœur dans une dissolution de potasse ou 
un sulfure alkalin... lPoxygène ne peut plus arriver jusqu’à la fibre musculaire, 
il n’y a plus de combustion, plus d’irritabilité , plus de contraction. 

Lorsque l’animal coure ou fait un violent exercice , il y a des décharges con- 
tinuelles de ce fluide galvanique qui passe des nerfs aux muscles, par consé- 
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Le fluide nerveux et la structure du nerf exercent aussi une 
action particulière dans les phénomènes dont nous venons de par- 
ler. Supposons avec Reil le nerfcomposé de membranes faisant 

- des aufructuosités , dans lequelles est logée la substance médul- 
laire : Supposons que cette substance médflllaire verse continuel- 
lement un fluide qui contienne une grande quantité de fluide élec- 
trique ou galvanique : cette substance médullaire et le fluide 
nerveux qu'elle contient fourniront une assez grande quantité de 
fluide électrique , pour faire contracter les nerfs. R 

Leur structure augmentera cette contraction. 

On conçoit , dans cette hypothèse , que les nerfs sont absolu- 
ment nécessaires aux mouvemens et à la sensibilité des animaux , 
puisque ce sont eux qui apportent dans les muscles et les viscères 
cette substance imprégnée de fluide galvanique ou électrique ; 
autrement l'animal n’auroit qu'une excitabilité momentanée , 
comme on l’observe dans les parties détachées du corps , telles que 
la patte de l'araignée , le cœur de la grenouille , etc. 

Le mouvement du sang dans le cœur , les artères et les veines, 
n’est pas moins nécessaire , parce qu'il conserve la chaleur vitale, 
et que cette chaleur est utile pour les phénomènes galvaniques. 

Ainsi, pour résumer sur la question difficile de l’excitabilité , 
je dirai que les idées les plus probables, d’après les notions ac- 
tuelles, me paroissent être celles-ci. 

1°. Les nerfs sont composés de membranes particulières dans 
lesquelles est déposée la substance médullaire. 

2°. Cette substance médullaire apporte du cerveau une matière 
subtile, un fluide particulier analogue à l’aura seminalis. 

30. Cette substance médullaire , ainsi que ce fluide nerveux, 
contiennent une grande quantité dé fluide électrique ou galva- 
nique. Il est probable que l'aura seminalis en doit contenir éga- 
lement une grande quantité, 

4°. Les nerfs répandus dans les muscles et dans les viscères y 
forment une pile galvanique naturelle, 


5°. Il se fait des décharges continuelles de ce fluide galvanique 
qui passe des nerfs aux muscles et aux viscères, et reciproque- 


quent un dégagement abondant de calorique ; ce qui est une des causes de la 
chaleur considérable gwaquiert tout le corps dans les violens exercices. 

Humboldt.a trouvé dans celte. même cause la raison de la couleur noirâtre 
qu'a la fibre des animaux qui courent beaucoup; elle est due, dit-il, au car- 
bone qui est le résidu de ces combustions, 
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ment, ce qui forme le principe vital et entretient la vie dans 
toutes les parties. 

60. Dans ce passage du fluide galvanique desnerfs aux muscles, 
aux viscères , et réciproquement, /a fibre est crispée momenta- 
nément et contractée par le calorique. ‘qui s'en dégage de la 
même manière que dans la pile de Volta les métaux sont oxidés, - 
quoiqu'ils soient contigus avec de l’eau. 

7°. La chaleur , la lumière, les frictions activant la faculte 
qu'ont les nerfs et les ‘autres parties de s’électriser, font éprouver 
un bien-être général , et donnent des forces. 


Des causes des motvemens des animaux et de Leurs sensations. 


Nous vendus de voir qu'on peut supposer que dans l’état na- 
turel de l’animal il y a équilibre entre le galvanisme ou l’élec- 
sricité de ses nerfs et celle de ses muscles et de ses autres par- 
tiës,comme dans la bouteille de Lieyüechargée, ou dans le carreau 
magique. C’est ce qenous présentent d’une manière bien évi- 
dente la torpille et les autres poissons électriques. Ces faits posés, 
voici la manière dont il me paroît qu’on peut expliquer lé méca- 
nisme des mouvemens de l’animal et de ses sensations : 

Une sensation n’est produite que par une substance qui frappe 
la surface ducorps de Panimal. Suipposons la sénsation du tact, 
parce, que toutes les autres sensations peuvent être rapportées à 
celle-ci. 

Un corps touche la surface de la peau d’un animal, Cette peau : 
contient beaucoup de nerfs qui sont distribués dans une espèce 
de substance OR URRQRE , ce qui forme une espèce de pile gal- 
yanique naturelle où le fluide électrique se trouve dans le même 
état que chez la torpille , ou dans la bouteille de Leyde chargée. 


L'équilibre est rompu par cet attouchement , comme lorsqu’on 
touche la torpille , ou les deux surfaces de la bouteille ; il y a 
donc décharge galvanique. 


Dans l’état ordinaire , cette décharge est trop foible pour pro- 
duire la commotion que cause lattouchement des poissons élec- 
triques ; maiselle est assez forte, pour que le nerf soit ébranlé 
jusqu’à son origine , au cerveau et au point central , où on doit 
supposer qu'est le siége du principe sentant. 


Cette décharge se continue , comme dans la pile galvanique; 
tout le temps que le corps tonchant est sur la peau. 
Toutes les fois que cette décharge prodüira dans le principe 
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sentant un ébranlement assez considérable , il éprouvera une sent- 
sation; cette sensation durera autant que l’attouchement. 

Cette décharge électrique, en mettant en jeu l’excitabilité des 
nerfs, les crispe et les contracte , ainsi que les muscles dans les- 
quels ils se distribuent , et l'animal est mu par les mêmes causes 
qui meuvent la grenouille et les autres animaux dans les expé- 
riences galvaniques. 


AO ARE © NE A Be Late ee tits 
EXPÉRIENCES GALVANIQUES 


Tendantes à prouver que l’oxide qui se forme sur la 
surface des disques métalliques de la pile , ne rend 
pas absolument nul l’effet de son action, comme 


quelques savans l’ont avancé; qu’il a même la pro- 
priété de remplacer les rondelettes de drap mouillé 
qu'on interpose aux disques dans la composition de 
la pile de Volta, et même de conserver son action 
15 à 20 jours; é 


Par La Grave, membre de la Société galvanique. 


Volta, Vassali, Gautherot et plusieurs autres savans ont assuré 
que l’oxide adhérent aux disques rendoit nul l'effet de la pile; 
ils ont mis en pratique , qu’il étoit absolument nécessaire de bien 
décaper les disques et de mettre leurs molécules organiques à nu, 
le plus possible , pour obtenir un prompt et fort effet. 

Il est vrai que plus on met les molécules des disques à nu, plu- 
tôt l’eflet de la pile se fait ressentir, et sa force en est plus ou 
moins forte, en proportion des nombres arithmétique des couples 
et de leurs désoxidations. 

J’ai fait des piles dont j’avois rendu les disques brillans, qui 
me donnoient à proportion que je les élevois; j'ai même été 
quelquefois obligé, par lincommodité que j'en éprouvois en 
liés montant , de me borner à ne mettre que la moitié des 
couples des disques dont on se sert ordinairement, Ceite vérité 

m'a 
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m'a longtemps, comme à bien d’autres qui s'occupent de gal- 
vanisme, fait croire qu'il n’y avoit pas d’autres moyens de 
se servir de la pile; mais des expériences suivies m’ont prouvé 
qu’il ne faut jamais se lasser de rechercher, et qu’on retrouve 
toujours quelque chose à faire aux choses qui nous avoient paru 
d’abord les plus probables. En effet, je suis parvenu à faire des pi 
les avec des disques quej’avois oxidés, jusqu’à ce qu’on perdit tou- 
te l'apparence du métal par la vue; qu'elles m'ont données après 
quelque temps, non-seulement à en avoir une légère sensation, 
mais à pouvoir s’en servir pour les expériences galvaniques ; je 
n'ai différé dans la manière de monter ces piles des autres , qu’en 
ce que j’ai multiplié le nombre des disques ; ce qui m’a paru fort 
singulier, c’est que l'effet de ces piles a été (si je peux me servir 
de cette expression ) le rebours de celles dont on se sert ordinai- 
rement. La pile bien désoxidée donne ordinairement de suite ; 
et perd presque de même. Les miennes ne m’ont donné qu'après 
quatre, cinq et six heures, et ont continué de donner pendant 
quinze , vingt, et même vingt-cinq jours , au lieu que la pile 
ordinaire bien décapée ne donne que deux , trois et quatre 
heures. 

J’ai fait avec ces mêmes disques des piles sans interiné- 
diaires de rondelettes de drap mouillé ou autres : les disques , 
zinc, cuivre , interposés seulement par couple les uns sur les 
autres , m'ont donné presque autant que les premières ; je ne 
crois pas que cette expérience ait été encore observée; je la crois 
susceptible de donner quelques nouvelles vues. On pourroitm’ob- 
server que l’oxide ici remplace les rondelettes de drap mouillé. 
De nouvelles expériences me font croire que cela tient à quel- 
qu'autre chose. 

Que cet effet appartienne à la propriété qu’a l’oxide de retenir 
l’eau ou non, j’oserois la recommander , quand ce ne seroit que 
pour rechercher une nouvelle manière plus simple de se servir 
de la pile de Volta. 

Il me semble que cette règle de Volta et des autres savans qui 
admettent qu’une somme de disques interposés les uns sur les 
autres , sans intermédiaires , ne donnent que comme un couple, 
a besoin d’être revue et suivie. 


Tome L V1. GERMINAL en 11. Pp 
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SE 
Le ou tié Mid 


De M. le comte de Bournon, membre de la Société 
royale de Londres, et de celle de Linnée, à M. 
DELAMÉTHERIE, en réponse à la critique de M. 
PATRIN à l'égard des pierrestombées de l’atmosphère. 


J'ai lu , Monsieur, dans le cahier du mois de novembre ders 
nier de votre intéressant journal, un mémoire de M. Patrin que 
vous avez placé à la suite de celui que j’avois eu l'honneur de 
vous envoyer , sur les pierres dites ,: à différentes époques , être 
tombées de l’atmosphère. M. Patrin m’y accuse , ainsi que 
M. Howard , auteur de la partie historique et analytique de ce 
même mémoire , d’être atteint de /’amour du merveilleux ;'et 
‘comme il regarde cet amour comme /e plus dangereux adversaire 
de La science, son but , comme ami zélé de celle de la nature ; 
est de la garantir du tort que nous voulions lui faire. 

Je ne puis qu’applaudir à ce noble zèle, devant sur-tout, 
aussi comme ami de cette même science , entrer en partage dans 
l'obligation que ce savant lui fait contracter. Je regrette seule- 
ment que M. Patrin se soitempressé de nous accuser, M. Howard 
et moi, à sontribural, sans s'être muni d’ayance de toutes les 
pièces qui pouvoieut lui être nécessaires dans ce procès. 

Ce savant minéralogiste n’a vu aucune des pierres qui ont fait 
la base du mémoire qu’il combat ; il semble , en outre, n’avoir 
vu aucunes de celles qui, à différentes époques , ont été citées 
comme étant tombées de l’atmosphère , ce qui ôte à ses considé- 
rations une grande partie de l'intérêt qu’elles eussent bien cer- 
tainement présenté. Si il eût desiré connoître celles qui font 
l’objet du mémoire de M. Howard , et prendre d’elles une idée 
plus nette que celle que semble lui avoir donné ma description, 
nous nous serions fait un vrai plaisir , M. Howard et moi, de le 
mettre à même de satisfaire son desir à cet égard. Il eût alors vu 
que rien ne ressemble moins à une substance de la nature des 
pyrites qu'aucune de ces pierres ; qu’elles renferment, il est vrai, 
quelques pyrites, mais seulement disséminées dans leur masse, 
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et souyent même en si petite quantité, et d’une manière si insen- 
sible , que, comme dans les pierrestombées en Bohème , la loupe 
seule peut y en faire reconnoître quelque trace. Il eût, en consé- 
quence , réduit à sa juste valeur l'expression de M. Williams, 
à qui nous avons la première obligation de la description des 
pierres tombées à Bénarès , mais qui n’a été que narrateur des 
faits, et n’est pas minéralogiste. il eût, dis-je , réduit cette ex- 
pression à sa stricte valeur , en reconnoissant que la forme des 
pierres , que M. Williams dit être celle d’un cube irrégulier, est 
en effet si irrégulière, qu’elle ne peut et ne doit être attribuée 
qu’à l’obligation sous laquelle est une pierre , ainsi que tous les 
corps de la nature , d’avoir une forme quelconque , et la ten- 
dance qu'ont assez généralement toutes les pierres qui n’ont 
qu'une forme accidentelle , de rapprocher davantage de celle 
carrée ou cubique que de toute autre. 1l eût vu enfin que rien 
dans ces mêmes pierres , absolument rien , n’annonce la fusion , 
et encore moins la vitrification ; et que même la croûte noire ex- 
térieure qui les recouvre ne peut être rapportée à aucune de ces 
causes , n'étant qu’une véritable oxidation du fer analogue à 
l'oxide noir attractif parfaitement connu de ce métal. 

Cependant, à défaut de la vue, la description que j'ai donnée 
de ces pierres devoit garantir M. Patrin de lidée qu’il en a prise. 
Rien , ce me semble, dans cette description , ne conduit à penser 
que leur nature pût avoir été primitivement celle d’une pyrite, 
et rien ne conduit aussi à la moindre idée de fusion. Il n’y est 
parlé d’aucune cavité ou pore , et la substance qui lie entre elles 
les parties-des pyrites parfaitement intactes qui y sont renfermées , 
et celles de fer métallique , y est dite être entièrement à l’état ter- 
reux. Les globules seuls pourroient, au premier instant, être 
considérés Comme pouvant avoir éprouvé la fusion , et il seroit 
même possible que l’expression dont je me suis servi pour expri- 
mer la nature du grain que présente la cassure , en disant qu'il a 
quelque ressemblance avec celui de l'émail , pût en effet avoir 
conduit M. Patrin à les considérer comme appartenant à un véri- 
table émail ; mais le reste des caractères sous lesquels ces globules 
sont décrits , s’oppose à l’adoption de cette opinion. Ils sont 
d’ailleurs parfaitement infusibles au chalumeau , même y étant 
soumis en parties extrêmement minces , et placés sur la pointe 
d'un morceau de topase ou cyanite, Il est vrai que dans la partie 
de ma description de la pierre de Sienne, rapportée par ce savant, 
il dit qu’elle renfermoit un globule parfaitement vitreux , trans- 
parent et sans couleur , ce qui pourroit , en effct ne faire consi- 

PRE 
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dérer comme un globule de verre ; mais si M. Patrin eûtrapporté 
ma propre description , elle n’eût bien certainement pu donner 
lieu à cette illusion. Ce globule y est dit avoir un lustre très-vi- 
treux et une assez belle transparence, d’une couleur jaune un peu 
verdâtre , et d’une dureté inférieure à celle du carbonate ou spath 
calcaire : or ce ne peut certainement être-là un globule de 
verre. 

Les analyses de M. Howard , au moins aussi décisives que mes 
descriptions, étoient bien faites aussi pour écarter toute idée 
d’origine pyriteuse comme étant celle de ces pierres. Elles dé- 
montrent que leur nature est bien véritablement pierrense, et 
que les pyrites qui existent dans celles qui en renferment le plus , 
n’y sont que disséminées , et en quelque sorte étrangères , puis- 
qu’il y a de ces pierresqui en renfermentà peine de léoères traces. 
Elles démontrent, en même temps, que la nature de la partie 
pierreuse, qui fait la portion la plus considérable dela masse, est 
absolument la même que celle des globules qui y sont renfermés , 
et est un composé de terre quartzeuse , de magnésie , de fer et de 
un quarantième de nickel. 

M. Patrin , après avoir dit que la pierre de Sienne étoit une 
masse toute pyriteuse frappée par la foudre, en dit autant de celle 
de B'narès, ainsi que de celle de Wolcottage dans le Yorckshire ; 
et la différence entre les sols qui appartiennent à ces deux diffe- 
rens endroîts ne l’arrête pas ; car , dit-il, /es bancs de craie sons 
autant le gîte naturel des pyrites que les bancs d’araile. Mais 
ces pierres ne sont pas des pyrites , ce sont de véritables pierres 
composées de quartz, de magnésie, de fer et de nickel , et dans 
lesquelles sont disséminées plus ou moins de parties de fer métal- 
lique et de pyrites : or ,‘je ne sache pas que la craïe soit le pîte na- 
turel et connu de pareilles pierres. Mais , ajoute M. Patrin, le 
foudre a frappé ces pyrites et es a dénaturées. Ce savant auroit 
dû nous dire en mêine temps, comment, en rejettant bien icin 
de soi tout amour du merveilleux, il est possible de concevoir 
que la foudre , en frappant une pyrite , a pu y opérer la métallisa- 
tion d’une partie du fer qu’elle renfermoit , en laissant parfaite- 
ment intactes nombre d’autres parties de la même pyrite, telles 
qu'on les trouve aujourd’hui dispersées avec le fer métallique dans 
ces pierres , et comment aussi ce même coup de foudre a pu 
changer la plus grande partie de cette même pyrite en quartz et 
magnésie , dans celles de ces pierres sur-tout où , tel que dans 
celle de Welcottage , la partie pierreuse forme au moins les 
80 centièmes de la masse. Il auroit dû uous dire encore pourquoi 
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généralement dans toutes les pyrites , qu’il fait ainsi frapper par 
fa foudre , il se rencontre du nickel, fait qui jusqu'ici n’avoit été 
observé dans aucune autre. 

Quant à ce qui concerne la pierre de Bohême, M. Patrin en 
fait une serpentine verdätre contenant des grains de fer attira- 
ble à l'aimant , et recouverte d’une croûte noirâtre ; comme 
cela arrive assez ordinairement aux ropnons de serpentine qui 
ont été pendant quelque temps exposés à l'air. Je ne puis con- 
cevoir pourquoi ce savant a cru devoir remplacer cette partie de 
ma description par une autre qui lui appartient en entier, et n’a 
absolument aucun rapportavec la mienne.Cette pierren’est point 
une serpentine verdâtre , et le fer qu’elle renferme n’est pas un 
fer ou oxide attirable , mais un fer complettement métallique : sa 
natare est absolument la même que celle des autres pierres que 
j'ai décrites , et la seule différence qu’elle montre est une texture 
un peu plus serrée, à raison de la plus grande quantité de fer 
métallique qu’elle renferme. La croûte noire qui recouvre sa sur- 
face n’a aucun rapport non plus à celle noirâtre qui peut recou- 
vrir accidentellement quelques serpentines ; c’est un oxide at- 
tractif pur de fer absolument semblable à la croûte qui recouvre 
toutes les autres pierres dites de même être tombées de l’at- 
inosphère. 

Ainsi que je l'ai déja dit dans le mémoire combattu par les ob- 
servations de M. Patrin, un fait qui nous a parutrès-intéressant, 
à M. Howard et à moi , est l'existence du nickel dans la pyrite, 
ainsi que dans le fer métallique que renferment toutes ces pierres. 
Cette observation a déterminé cet habile chimiste à rechercher 
si les fers natifs trouvés dans différentes parties du globe présen- 
teroient le même phénomène, et la certitude de la présence de 
ce métal dans ces mêmes fers est venu récompenser son travail. 
J'avoue que cette analogie nous a frappés, et que l'observation 
de l'abondance avec laquelle le fer métallique est renfermé dans 
la pierre de Bohême, dans laquelle les grains sontextrêmement 
rapprochés , et souvent même en contact les uns avec les autres, 
nous a fait concevoir que si le fer venoit à y être encore plus 
abondant , ces masses auroient alors le plus grand rapport avec 
celles de différens fers natifs que renferment nos cabinets, et 
qu’il seroit, en effet, possible que leur origine fût la même ; car 
nous n'avons offert cette dernière opinion que comme une simple 
probabilité. 

M. Patrin pense que ces fers natifs ont , en effet, une origine 
pareille à celle des pierres tombées de l’atmosphère , mais que 
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cette origine appartient à l’action de la foudre sur un filon de 
minerai de fer, qui, tel que dans la masse de seize quintaux de la 
contrée de Krasnoïarsk en Sibérie, en a inetailisé Le fer, et fondu 
à l’état de verre les parties terreuses qui pouvoient y être mélan- 
gées ; et il semble attribuer la même origine à la masse de trois 
cents quintaux de l'Amérique méridionale. Quel coup de foudre 
que celui qui auroït pu produire un tel effet ! Il n’est peut-être 
pas si éloigné du merveilleux que M. Patrin reproche à la chûte 
de nos pierres. Il indique au secours de son explication l’observa- 
tion faite par M. de Saussure au sujet de l’effet de la foudre sur 
quelques roches de la cîme du Mont-Blanc frappées par elle. 
Mais qu'est-ce que ce très-léger effet de fusion qui produit quel- 
ques globules de verre dispersés sur la surface d’une roche com- 
posée de substances très-fusibles , comparé à la fusion et cris- 
tallisation totale d’une masse de minerai de fer de 16 et même 
de 300 quintaux ? Si cet effet venoit à être adoptée , il pourroit 
rendre aussi facilement raison de la formation de ces buttes isolées 
de basalte , que nous avons considérées jusqu’à présent comme 
devant leur origine à l’expension de la lave d’un courant sou- 
terrein, parvenu à se faire jour à travers le sol qui le recouvroit. 
Jusqu'ici l'action observée de la foudre sur les métaux a plus été 
de les oxider que de métalliser leurs oxides. D'ailleurs il faudroit 
en mêne temps s'assurer aussi que cette même action auroit 
changé en nickel quelques parties de ces masses de minéral , ou 
que la foudre ne frappe que ceux de ces minéraux qui peuvent 
renfermer du nickel. Il est vrai que M. Patrin ajoute ge la pré- 
“sence du nickel, füt-elle incontestable, dans le fer natif de 
Sibérie , ses indices y paroissent fort légers. | en juge donc d’a- 
près d’autres faits que ceux cités par M. Howard, et dont il ne 
parle pas, puisque cet habile chimiste a trouvé dans l'analyse 
qu'il rapporte de ce fer 17 pour cent de nickel, ce qui bien cer- 
tainement ne peut pas être considéré comme un si foible in-. 
dice. 

Est-il, en second lieu , bien certain que la substance jaune- 
verdâtre et transparente qui accompagne d’une manière si ré- 
gulière le fer natif de Sibérie , soit le résultat d’une fusion, et 
puisse être considérée comme étant un véritable verre © J’ai déja 

arlé de l’infusibilité de cette substance. Est-ce donc une pro- 
priété de la foudre de rendre infusibles les verres résultant des 
fusions qu’elle opère ? Cette substance me paroît à moi n’avoir 
aucune des qualités quelconques qui appartiennent au verre. 
Elle me semble être une pierre particulière, ayant quelque ana- 
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logie avec celle connue sous le nom de péridot, mais en différant 
cependant assez pour constituer peut-être une espèce, particu- 
lière à laquelle nous ne pourrons assigner ure plece assurée que 
lorsqu'elle se sera offerte à nous en cristaux déterminés. J’ai cru 
aussi remarquer quelques rapports entre cette même substance et 
celle en globules renfermés dans les pierres tombées. D’après 
l'analyse , elles sont toutes deux composées des mêmes ingrédiens; 
mais le quartz et le fer sont plus abondans dans Jes globules. Il 
m'a paru seulement que cette substance , assez pure dans la par- 
tie transparente du fer natif de Sibérie, l’étoit moins dans les 
globules renfermés dans les pierres tombées, ce qui établissoit, 
pour ces dernières, une dureté inférieure et un manque absolu 
de transparence. 

M. Fleuriau de Bellevue, à qui un grand usage du chalumeau 
a donné la facilité d'employer avec ure véritable utilité cet ins- 
trument à la minéralogie , étant à Londres, lorsque je m'occupois 
de la rédaction de la partie descriptive de ce mémoirë, je profitai 
de sa complaisance et de sa grande honnêteté, pour vérifier l’ob- 
servation que j'avois déja faite de l’infusibilité de ces deux subs- 
tances , en le priant de vouloir bien les essayer lui-même au cha- 
lumeau. Dans le résultat que ce savant estimable a eu la complai- 
sance de me remettre , la substance renfermée dans le fer natif de 
Sibérie n’a éprouvé aucune espèce de fusion quelconque sur la 
pointe de l’opale , ‘es globules des pierres tombées se sont mon- 
trés de même infusibles ; seulement quelques points de leur sur- 
face ont éprouvé une légère fusion, ce qui sembleroit, dit M. 
Fleuriau lui - même, annoncer la présence d’une substance 
étrangère qui y seroit renfermée. 

Je crois devoir rapporter ici les propres expressions de M. 
Pallas dans ses voyages, pour exprimer l'aspect que présen- 
toit la partie extérieure de la masse du fer natif de Sibérie, avant 
qu’elle eût été défigurée : « ce bloc paroiïssoit avoir eu une croûte 
rude et ferrugineuse ; elle en a été détachée sur la majeure partie 
de sa superficie à coups de maillet ( eile étoit donc fragile , ainsi 
que la croûte d’oxide attractif qui recouvre nos pierres tombées ) 
pour en enlever des fragmens. Cette croûte ôtée, le reste de la 
masse est un fer doux, blanc dans ses brisures, plein de trous 
comme une éponge grossière ; ces trous étoient remplis de larmes 
de verre, etc. ». Et un peu plus loin , dans une note par laquelle 
il répond à un discours prononce à l'académie de Stockoln , le 4 
mai 1774, par M. Denguestroen, qui établissoit pour origine de 
cette masse la fusion dans un ancien fourneau de forge , il dit : 
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« qu’il seroit de son sentiment , s’il avoit entendu, par le mot 
de fusion , une fusion opérée par la nature, mais qu’on ne voit 
pas dans cette masse la moindre trace d’un feu factice. 

M. Patrin observe enfin , que j'ai pris pour une décomposition 
de lasubstance pierreuse transparente, renfermée dans le fer natif 
de Sibérie , ce qui n’est que Le résultat de la mauière dont cette 
même substance a été réduite en poudre par la méthode employée 
pour détacher des fragmens de la masse totale. Cette substance a 
été si fortement atténuée et dénaturée par là, que cet aspect a pu 
m'induire en erreur. Je ne tiens pas du tout à mon opinion sur 
ce fait , sur lequel ce savant qui a été sur les lieux doit avoir des 
données plus certaines que moi ; mais l’abandon que j’en fais n’a 
aucune action quelconque sur la probabilité de l’origine que j'ai 
supposé pouvoir être celle de la masse totale. 

M. Patrin emploie une grande partie de ses considérations à la 
discussion des preuves qui ont été apportées de la chûte de ces 
pierres. Il véudroit une autorité irrévocable, telle, par exemple, 
que celle d’un physicien et d’un naturaliste , aux pieds desquels 
ces pierres seroient tombées ; et nous aussi, nous l’eussions bien 
desiré ; mais malheureusement leur chûte a communément lieu 
au milieu des champs, lieu plus habité par la classe d'hommes 
dont le témoignage a été cité , que par celle qui seroit desirée. 

Il eût, toutefois, été possible au savant auteur de ces considé- 
rations de vérifier , sans se déplacer, une partie des faits que nous 
avons rapportés; et sur-tout de prendre une plus juste idée de la 
véritable nature des pierres dites tombées de l’atmosphère. Depuis 
la lecture qui a été faite à la Société royale de Londres du mémoire 
qu’il combat , il nous a été apporté ici trois de ces mêmes pierres, 
tombées en France, à différentes époques , mais qui , toutes les 
trois, sont fort récentes. L’une de ces pierres , fragment d’une 
masse pesant 22 livres , nous a été apportée par mon cstimable 
ami, M. de Drée , qui a bien voulu , en même temps , nous don- 
ner tous les détails qui certifioient sa chûte , laquelle formoit 
metéore lumineux , et a eu lieu le 12 mars 1798, à six heures du 
soir, par un temps très-serein , et sans apparence quelconque du 
moindre orage , dans les environs du village de Salle, près de 
Villefranche en Lyonnois. Les deux autres nous ont été appor- 
tées par M. de St.-Amans , ancien commissaire du roi à Agen ; 
l’une d'elles faisoit partie d’une pierre tombée, avec une grande 
quantité d’autres, le six septembre 1790, sur les confins des deux 
paroïsses de la Grange de Julliac et de Créon en Armagnac. La 
plupart de ces pierres pesoient depuis un quarteron , jusqu’à une 

demi-livre ; 


» 
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demi-livre ; deux étoient du poids, l'une de 18 livres , et l’autre 
de 25. Il paroît que la chute de ces pierres a été de même accoim- 
pagnée d’un météore lumineux; il en est fait mention dans un des 
numéros du Journal des sciences utiles de Montpellier, fait par 
M. Bertholon ; l’autre faisoit partie d’un fragment d’environ 15 
pouces de diamètre, et conservée dans le musée de Bordeaux, 
d’une pierre tombée dans les Landes en Gascogne, près de Roque- 
fort, le 24 août 1789, à la suite de l’explosion d’un métcore. 
Cette pierre est dite avoir écrasé une chaumière, fait un trou d’en- 
viron 5 pieds de profondeur , et y avoirtué le métayer et quel- 
que bétail. La première de ces deux pierres étoit accompagnée du 
certificat des témoins oculaires de sa chûte, dont M. de St.- 
Amans a bien voulu nous remettre une copie ; mais ces témoins 
sont cependant toujours des paysans , ainsi que j'ai bien peur que 
cela n'arrive encoresoüvent. 

Toutes ces pierres ont été déposées par ces deux sayans dans le 
précieux cabinet de M. Gréville, où il existe de même des échan- 
tillons de toutescelles que nous avons citées. Nous ne pouvons 
que renouveller envers eux l'expression de notre reconnoissance 
à l’égard de ce cadeau inestimable. Il nous a étéinfiniment agréa- 
ble de rencontrer de nouveau dans cés pierres une preuve de plus 
de la grande probabilité (si l’on ne peut encore se servir de l’ex- 
pression de réalité ) de l'opinion que l’observation nous avoit fait 
prendre de ces pierres. Celle tombée en Lyonnoïis est absolument 
de la même nature que celle de Bénarès ; les deux autres, par- 
faitement semblables entre elles pour leur composition , sont; 
en outre, d’une nature parfaitement identique à celle de la pierre 
de Bohème ; et ces deux ressemblances sont au point, que si quel- 


qu’un étoit chargé de distinguer ; parmi toutes cés pierres , celles 


qui appartiennent à la description qui en a été donnée dans le 
mémoire “lu à la Société royale de Londres, il seroït bien certai- 
nement très-embarrassé..Ces nouvelles acquisitions m'ont mis dans 
le cas de diviser en deux espèces les pierres tombées de l’atmos- 
phère , toutes deux ayant la même substance pierreuse pour basè, 
mais différant entre elles par la dose de pyrite et de fer métallique 
qui y est renfermée, 

- Les considérations de M. Patrin me semblent donc n’avoir nul- 
lement affoiblietencore moins détruit la manière suivant laquelle 
nous ayons envisagé les faits que nous avons rapportés ; il n'en 
reste pas moins toujours parfaitement démontré que les pierres 
qui ontété dites être tombées de l’atmosphère, présentent des 


particularités frappantes qui n’appartiennent qu'a elles, telles 
* Tome LV1I. GERMINAL an 11. Q q 
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que Ja présence du fer à l’état métallique et du nickel, la croûte 
de fer oxidé attractif qui les enveloppe constamment en entier, 
et même la nature de: la partie pierreuse qui forme la base de 
leur substance. Le hasard peut avoir présidé une fois à ce que, 
dans l'endroit même où il étoit dit être tombé de ces pierres, ils’en 
rencontrât une de cette nature, et alors elle ne nous eût intéressé 
que parce qu’elle nous eût présenté une aggrégation neuve , et 
Ja démonstration complette de l’existence du fer natif dans la na- 
ture. Mais il n’est pas dans les lois du hasard de faire que cette 
pierre, qui n’a aucune analogie quelconque avec aucune de celles 
qui ont été observées jusqu'ici , soit constamment trouvée, et tou- 
jours exactement la même, par-tout où des hommes disent avoir 
vu tomberune on plusieurs pierres de l’atmosphère, quelle que soit 
d’ailleurs la foiblesse du degré d'authenticité que leur rang dansla 
société peut apporter à leur témoignage. Ces pierres fussent-elles 
même du nombre de celles lé plus abondamment disséminées sur 
ce globe , il n’en seroit pas moins encore très surprenant , et j'a- 
jouterai même très-extraordinaire , que les personnes qui certi- 
fieroient les avoir vu tomber, attribuassent cette chûte à des 
pierres habituellement de la même espèce , et cela dans des pays 
aussi étrangers l’un à l’autre que le sont l'Italie , la Bohème, 
VAngleterre , la France et l'Indostan. 

11 me paroît donc qu’on peut aujourd'hui , sans craindre de 
donner prise à l’accusation d'être entraîne par l’amour du mer- 
veilleux , croire à la chûte des pierres de l’atmosphère ; fait qui 
a été si souvent et depuis si longtemps répété , et a toujours été 
rejetté sans un examen suffisant , et sous la seule raison qu’il dé- 
rivoit de l’amour des hommes pour le merveilleux , et ne méritoit 
pas l'attention de ceux qu’une saine philosophie mettoit à l'abri 
de cette erreur. Mais il me semble que cette même philosophie 
nous a appris en même temps à compter moins fortement , et sur- 
tout moins exclusivement , sur le jugement que nous portons des 
faits qui tiennent à la physique de la nature. Combien n’en 
existe-t-il pas que nous considérons aujourd’hui comme dérivant 
d’une manière simple des lois auxquelles elle est soumise, et qui, 
à l'origine, ne s’étoient offerts à nous qu'enveloppés du mer- 
veilleux qui les couvroit ! Peut-être celui qui nous occupe dans ce 
moment ne nous paroît-il tel qu’à raison de la difficulté que nous 
rencontrons à son explication , et deviendra-t-il un jour entiè- 
rement simple pour nous, lorsque cette explication aura été trou- 
vée. ! 

Loin donc de détourner de la route les savans qui veulent bien 
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s’occuper de cette recherche, par uñe réfutation forcée , et qui 
repose sur la supposition de faits tout aussi merveilleux que celui 
qu’ils tendent à détruire ; il seroit peut-être plus sage de laisser 
s’élancer dans l’arêne tous ceux qui projettent de s’y présenter ; 
il le seroit peut-être aussi d’attendre de leurs efforts et d’une plus 
parfaite observation des faits qui ne paroissent pas être extrême- 
ment rares, le soulèvement du voile qui dérobe la vérité à nos 
yeux. Je remarquerai seulement ici, que la cause qui produit la 
chûte de ces pierres paroît avoir une connexité marquée ayec celle 
qui produit les météores. 

Je terminerai cette réponse à la critique de M. Patrin par la 
citation d’un nouveau fait qui porte avec lui le double intérêt de 
présenter non-seulement un nouvel exemple de la chüûte d’un 
corps appartenant au règne xinéral , mais encore appartenant en 
réalité à une masse de fer à l’état métallique. Ce fait est extrait 
des mémoires de Gehangire*, empereûr du Mogol , écrits en per- 
san par lui-même , et traduits par le colonel William Kirkpa- 
trick, possesseur d’un exemplaire de ces mémoires. Cette traduc- 
tion a été communiquée à la Société royale de Londres par 
M. Gréville , d’après la demande qu’il avoit faite à M. le colonel 
Kirkpatrick de vouloir bien mettre le public à même de pouvoir 
connoître ce fait intéressant, dont il lui avoit fait part. 7 

Dans la matinée du 30 de furverdeen de cette année (1030) (1), 
dit Gehangire , il se fit entendre à l’est, dans un village du Pur- 
gannah de Jalindher (2) un bruit si considérable, qu’il priva 
presque les habitans de ce village de leurs sens. Ce bruit fut ac- 
compagné de la chûte d’un corps lumineux qui porta les habitans 
à croire que le firmament tomboit en pluie de feu. Le bruitayant 
cessé quelque temps après , et les habitans étant revenus de leur 
terreur, ils envoyèrent un courier à Mahommed Syeed, aumil (3) 
du purgunnah , pour l'informer de cet évènement. Mahommed 
Syeed monta à l’instant à cheval , et se rendit sur le lieu où ce 
corps lumineux étoit tombé. Il y reconnut que, sur une étendue 
de 10 ou 12 guz (4) en carré, le sol avoit été brûlé à un tel 


(1) L’ère persan commencant à la naissance de Mahomet en 622, cette année 
1030 répond à celle 1652 de notre ère. 

(2) Le Purguunah est unè division territoriale arbitraire. Le Purgunnale de 
Jalindher est à la distance d’environ 100 milles au sud-est de Lahore. 

(3) L’aumil est le surintendant des finances d’un purgunnah ou district. 

(4) Le guz est d’un peu moins de trois pieds anglais; douze guz font donc um 
peu moins de 36 pieds anglais. : 

; Qq 2 
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pou , qu'il n’y restoit pas la moindre trace de verdure , et que, 

a chaleur qui lui avoit été communiquée ne s’étoit point encore, 
perdue. (l 
: Mahommed Syeed fit alors creuser à çet endroit. La chaleur 
augmentoit à mesure que l’excavation s’approfondissoit ; on ap- 
percut enfin une masse de fer dont la chaleur étoit telle, qu’on 
se seroit imaginé qu’elle sortoit d’un fourneau. Elle se refroïdit 
quelque temps après ; l’aumil la fit alors porter chez lui, d’où il 
V'envoya ensuite à la cour dans un paquet cacheté, 

Je fis peser cette masse devant moi; son poids étoit de 160 to, 
lahs (1). Je chargeai ensuite.un habile ouvrier d’en faire un sabre, 
un couteau et un poignard. Peu de temps après , cet ouvrier vint, 
me dire que ce fer n’étoit pas malléable , mais se brisoit sous le, 
marteau; j'ordonnai, en conséquence, qu'on le mêlât avec d’autre 
fer. Conformément à mes ordres, trois parties. du fer du mé- 
téore (2) furent mêlées à une partie de fer commun, et il fut fait 
de ce melange deux sabres, un couteau et un poignard. 

* Par cette seule addition de fer commun , celui du météore ac- 
quit une excellente qualité ; les lames des sabres qui en furent, 
fabriquées étoient aussi élastiques que les meilleures lames d’Ul- 
many et du sud ; elles se plioient comme elles, sans conserver au- 
çune trace quelconque de cette action. Je les ai fait éprouver en, 
ma présence ; elles coupoient parfaitement, et en vérité aussi 
bien. que les meilleurs sabres. Je donnai à l’un d’eux le nom de 
katai ( ou le coupeur }) et à l’autre celui de beercscrisht (ou le 
foudroyant ). Un poète (1) composa à cette occasion , et me pré 
genta le quatrain suivant. 

La terre étoit gouvernée et dirigée par l’empereur Gehangire, 
Il tomba dans ce temps dufenavec la foudre. 


Ce fer , d’après ses ordres, auxquels le monde est soumis, 
Fat converti en un poignard, un couteau et deux sabres. 
a 
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(1). Le tolah pèse environ une demi-once; 160 tolahs font donc environ à 
Gvres de 10 onces. ? 

() Littéralement {er de foudre. 

(3) Le nom du poëte est dans l'original, mais il n’y est pas hsible, 


audit, 
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EL ACADEMIE DE TURIN, 
DANS LA SÉANCE DU 2. NIVOSE AN 11, 


Sur l’action du galvanisme et sur l’application de ce 
fluide et de l’électricité à l’art de guérir; 


Par ANTOINE-MaARIE VASsALLI-EANDI. 


Les expériences palvaniques faîtes les 22 et 26 thermidor der- 
nier, en présence de bien des spectateurs , par vos confrères. 
Giurro , Rossr et moi, sur la tête et le tronc de trois décapités, 
expériences dont vous fîtes imprimer le rapport , excitèrent plu- 
sieurs questions sur cet agent et, par analogie , sur l’ekectricité. 
Ces deux fluides et leurs usages sont devenus le sujet le plus ordi- 
naire des conversations des personnes instruites , et, comme il. 
arrive toujours , quand il s’agit de quelque découverte, les uns en 
exagèrcnt les avantages, et les autres la méprisent. Cette diver- 
sité d'opinion porta notre confrère le cit. Cuanzes Bossr à me 
proposer deux savantes questions que j'ai tâché de résoudre dans. 
la lettre suivante que je lui ai écrite au commencement de ven- 
démiaire. J’aurois pu aisément en augmenter encore le volume 
d’autres raisons et de nombreux exemples de guérisons obtenues 
moyennant le gakvanisme et l’électricité , aiusi que d’autres, 
malheurs causés par l’action de ces fluides et du rapport constant 
que j'ai observé entre le moral, c’est-à-dire, la force d’ame, le 
courage des victimes de la justice , et les effets du fluide galva- 
nique sur leurs corps ; mais ces observations appartiennent aw 
rapport général des expériences que nous avons faites depuis le 
26 thermidor : ainsi je me borne à vous présenter la leuxe telle 
que je l’ai écrite à l’époque susdite. 
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« Vous me demandiez, dans une de nos dernières séances aca- 
démiques, d’où vient qu'après tant d'expériences faites par les pre- 
miers pysiciens du siècle passé sur le fluide électrique, dont la dé- 
couverte est une de ses plus brillantes conquêtes, om est encore si 
peu d’accord sur l’action médicale de ce fluide dans le corps hu- 
main , et si le galvanisme semble réellement déja promettre des 
résultats plus utiles à l’art de guérir : je vais vous dire ce que j'en 
pense,ou plutôt je vais vous soumettre les inductions que les diffé- 
rentesex périences faites par moi-même, ou dont jai été coopéra- 
teur et témoin, m'ont donué lieu d’en tirer avec plus de certitude 
que je n’aurois jamais osé en espérer , lorsque je commençois à 
m'occuper sérieusement de cet objet. 

Je regarde le galvanisme comme une modification de l’électri- 
cité ; modification qui rend ce fluide plus actif , comme la petite 
flamme séparée par le chalumeau est infiniment plus ardente 
que la grande flamme d’où elle est tirée. J’ai lu à la classe plu- 
sieurs expériences qui viennent à l'appui de ce parallèle entre 
l'électricité et le galvanisme. Les animaux qui ne furent qu’étour- 
dis par les plus fortes étincelles foudroyantes du tableau magi- 
que , ont été tués en moins de trois minutes par un assez foible 
galvanisme, 

Le fluide d’une pile de 25 couples de disques d’argent et de 
zinc de la grandeur d’un écu , entremêlés de disques de carton 
mouillés dans l’eau saturée de muriate d’ammoniaque , oxide les 
métaux en décomposant l’eau , tandis qu'il est à peine sensible 
aux doigts, et qu’il ne présente que de petites étincelles. Les 
brillantes étincelles électriques qui piquent fortement notre corps, 
n'oxident point les métaux ni ne décomposent l’eau , si elles ne 
sont pas foudroyantes. Faisant passer le courant galvanique par 
le corps d’une grenouille , il m'est arrivé de décomposer ses hu- 
meurs, et de la voir s’enfler si prodigieusement , qu’elle ne pou- 
voit plus se plonger dans l’eau, quoique pleine de vitalité, ce que 
je n'ai jamais observé dans les grenouilles que j'ai tourmentées 
par des étincelles foudroyantes. Tous ces faits auxquels je pour- 
rois en ajouter beaucoup d’autres analogues , confirment la plus 
grande activité du galvanisme relativement à celle de l’électricité. 
D'où il résulte que le fluide de l’électro-moteur de Volta pourra 
être très-utile dans les cas où l'électricité ordinaire ne seroit pas 
d’une activité suffisante. Vous connoissez quelques-unes des ex- 
périences que j'ai faites avec mes collègues Julio et Rossi; nous 
en avons d’autres encore plus intéressantes, qui ont déterminé 
des faits physiologiques qui restoient toujours douteux, faute de 
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moyens de les vérifier. Ensuite, nous en avons essayé l'applica- 
tion dans p'usieurs maladies avec le plus grand succès. En voici 
trois exemples. 

Une dame , d’environ 30 ans, à la suite de fortes douleurs 
de tête, perdit la vue de l’œil droit. Le cit. Rossi consulté sur 
cette maladie, après un rigoureux examen de cet œil qui pa- 
roissoit aussi sain et beau que le gauche , a conclu que ce ne 
pouvoit être qu’une paralysie da nerf optique, ou , comme on 
l'appelle , une goutte-sereine qui ne laissoit à la malade que la 
vue d’un brouillard épais qui augmentoit son malheur ; puis- 
qu'il ne servoit qu’à déranger la vue de l’autre œil, de façon 
qu’elle craignoit toujours de tomber, ne pouvant pas même bien 
distinguer avec l’œil droit les objets qu’elle manioit, Rossi étant 
malade l’envoya chez moi pour l’applicalion du galyanisme. Je fis 
une pile de trente couples des disques sus-mentionnés, et faisant 
usage de cordonnets d’or pour conducteurs , je faisois entrer le 
courant galyvanique tout près de l’angle externe de l’œil , et sortir 
tantôt par le sourcil , tantôt précisément par le rameau ophtal- 
mique qui passe par le trou orbital, tantôt tout près de l'angle 
interne du même œil. L'opération est assez douloureuse ; elle fit 
couler des larmes abondantes, mais dans une demi-heure de se- 
cousses galvaniques successives, l'œil commença à gagner quel- 
que peu dans la vue. Pour ne pas fatiguer trop la dame , et pour 
donner le temps à la nature d’agir, on suspendit l'opération jus- 
qu’au soir, qui fut répétée aussi pendant 3ominutes. Le jour après, 
l'œil commençoit à distinguer fa contours des corps : ayant ré- 
pété l'opération dans trois jours consécutifs , non-seulement elle 
parvint à voir les objets et les physionomies des personnes , mais 
encore la prunelle des yeux. Avant cette opération , par consul- 
tation eue avec le docteur Jean-Baptiste Anforni , premier mé- 
decin de l’hospice de la Charité, j’avois galvanisé une fille de 
27 ans, de tempérament mélancolique, qui à la suite de quel- 
ques légères attaques, eut une demi-paralysie au côté droit, qui 
lui aftecta particulièrement le bras, la joue et l’œil. Les autres 
symptômes cédèrent à la saignée et à l’usage des remèdes indi- 
qués par l’art; mais l’œil restoit toujours fixe, avec des douleurs 
dans ses muscles. Dix minutes de galvanisation suffirent à exciter 
des larmes abondantes, et un écoulement d’eau par lenez, du 
côté qui avoit toujours été fermé depuis l'attaque susdite , et 
adoucirent de beaucoup les douleurs des muscles. Elle pouvoit 
même tourner l'œil des deux côtés, mais il lui restoit une grande 
difficulté à le lever, ev le baisser, avec une sensation de Ppesan- 
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teue tout à l’entour de l'œil. Une seconde opération faite, après 
un jour de repos, rendit à l'œil tous ses mouvemens libres, et la 
délivra de toute sorte de sensation incommode. 

Ces deux opérations ont été faites en présence de plusieurs 
personnes , et exécutées presqu’entièrement par le cit. Hiacinthe 
Carena , répétiteur de physique dans le collége national de 
Turin. 

Les avantages du gäalvanisme vous paroîtront encore plus déci- 
dés par la cure d’une hydrophobie faite dernièrement par le cit. 
Rossi, qui en rendra un compte détaillé et exact dans un intéres- 
sant mémoire dont il s'occupe. 

Un homme mordu au gros doigt par un chien enragé , vint le 
consulter pour des douleurs qu'il señtbit dans le bras, au dos, 
et particulièrement au doigt qui avoit été mordu depuis un mois. 
Le caustique actuel appliqué au doigt , fit évanouir les douleurs; 
mais peu de jours après, elles se firent sentir de nouveau accom- 
pagnées des symptômes d’hydrophobie. Il ne pouvoit plus voir 
l’eau sans frisson ; une inflammation de gorge l’empêchoit d’ava- 
ler même le pain mâché, et une envie de mordre très-pressante se 
faisoit sentir à chaque instant. 

Dans cet état il fut conduit chez le cit. Rossi, qui voyant qu’il 
ne pouvoit souffrir l'aspect de l’eau , et pas même des corps lui- 
sans, prépara dans une autre chambre une pile de 80 couples de 
disques d'argent et de zinc entremêlés de 50 disques de car- 
ton mouillé dans une solution de muriate d’ammoniac; ensuite 
il fit usage de petites bandes de papier gris humide, pour con- 
ducteur , sur lequel il fit mettre les pieds nus du malade, et au 
moment qu’il ouvroit la bouche pour mordre, lui fourroit dedans 
le bout de l’arc conducteur , qui communiquoit par l’autre extré- 
mité avec la pile : le malade souffroit beaucoup de cette opéraz 
tion qui, après plusieurs secousses, l’affoiblit de façon; qu’il ne 
pouvoit plus se soutenir : alors étendu par terre , on le galvanisa 
à son aise ; l’opération le fit dégoutter de sueur. Après quelque 
temps, Rossi fit transporter lé malade chez lui, avec ordre de le 
ramener le jour suivant pour répéter l’opération. Il étoit deux 
heures après midi quand le malade fut galvanisé, à six heures 
du matin suivant il fut lui-même trouver le cit. Rossi, et lui dire 
qu'il étoit complettement guéri , puisqu'il ne sentoit plus de dou- 
leur, ni aucune difficulté à avaler, et qu’il avoit entièrement 
perdu toute aversion à l’eau et aux liquides : aucune raison ne l’a 
pu persuader de se soumettre à une nouvelle opération. 

Seulement quelques jours après de légères douleurs lui aan 
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fait craindre une nouvelle attaque d'hydrophobie, il retourna 
chez Rossi, qui, par le galvanisme , en fit de nouveau disparoi- 
tre tous les symptômes. Cette cure fut aussi opérée en présence 
de plusieurs personnes. Le malade est doué d’une sensibilité si 
forte, que plus d’un mois après, il ressentoit jusque daris les 
épaules la sensation des sécousses galyvaniques, que je ne sentois 
que jusqu’à la troisième articulation du doigt , etje ne suis pas des 
moins sensibles. Vous voyez par ces essais, quels sont les avan- 
tages qu’on peut espérer du galvanisme. Je ne doute pas qu'un 
moyen si actifne puisse préserver du tombeau plusieurs individus, 
en les galvanisant dans le moment qu’une cause accidentelle sus- 
pend le jeu des organes vitaux. 

Ceci deviendra plus clair par l'explication de l'action médicale 
de l'électricité sur le corps humain, 

Plusieurs écrivains célèbres ont mis l’électricité dans le nombre 
des remèdes les plus sûrs etles plus actifs ; d’autres ont démontré 
l'inutilité et même les dangers de ce fluide considéré comme re- 
mède, les uns et les autres appuyés sur des faits bien constatés, 

Rien de plus simple à comprendre, si on réfléchit que le plus 
grand nombre de ceux qui ont appliqué l'électricité à la méde- 
cine, n’ont agi qu'empiriquement sans consulter la nature de la 
maladie , ni de l'agent par lequel on vouloit la guérir. C’est par 
cette raison que j’avertis dans le mémoire, qui va paroître dans 
le volume de l’Académie , d’avoir la plus grande circonspection 
dans l’usage du galvanisme , qui pourroit, comme l'électricité, 
faire beaucoup de mal; et que j’ai même ayancé que celle-ci, 
quoiïqu’elle soit un très-bon remède par elle-même, avoit fait 
plus de mal que de bien par la mauvaise application. Je ne vous 
parlerai pas des propriétés chimériques, que dans l’enthousiasme 
de la nouveauté on attribua à l'électricité, comme celle de faire 
passer dans le corps humain l’action des remèdes scellés dans des 
tubes de verre , en les frottant avec les mêmes. 

L'on sait” que c’est le sort des nouvelles découvertes d’être 
exagérées, de manière que les adversaires trouvent aisément des 
raisons pour les combattre ; mais après quelque temps les choses 
se disposent au juste niveau établi par la connoiïssance plus com- 
plette de l’agent, ainsi ceux qui connoissent assez les propriétés 
de l’électricité, savent distinguer les cas où elle peut être admi- 
nistrée avec avantage , des cas dans lesquels elle ne peut être que 
nuisible. De dix malades affectés du même mal, qui snbissent 


le même traitement électrique , cinq peuvent guérir entièrement , 
et les cinq autres s’en trouver très-mal, 
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Ceux qui guérissent vantent l'électricité comme le meilleur des 
remèdes, ceux qui er ont souffert disent qu'elle ne fait qu’ang- 
menter le mal ; les uns et les autres parlent d'après des expé- 
riences exactes, et ils ont raisom, et tort à-la-fois pour vouloir 
trop généraliser , C'est-à-dire parce qu'ils ne distinguent pas la 
cause de la maladie qui demande ou s’oppose à l’application de: 
l'électricité. Je vaism'expliquer. Larmême douleur, par exemple 
sciatique (1), peut être causée soit par engorgement d’humeurs , 
soit par leur trop grande abondance , soit par défaut de réaction 
dans les solides ; elle peut aussi provenir de-défauts organiques, 
de l’altération des humeurs , d’un principe vénéneux, où comme 
on l'appelle #cre , ou d’un virus particulier ; qui se trouve dans 
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Les cinq malades par engorgement d’humeurs, reçoivent le 
plus grand soulagement de l'électricité, qui les met en mouve+ 
ment ; les cinq autres tourmentés par la sciatique causée par des 
humeurs viciées, empireront sous le traitement électrique , qui 
ne fera qu'aügmenter l’âcreté des humeurs, ôtant une partie de 
Peau qui ténoit le poison déliyé. Cette théorie des effets de l’é- 
lectricité sur le corps humain, est basée sur la nature de ce flui- 
de,-et sur ses propriétés démontrées par de nombreuses expé- 
riences. | 

Le fluide électriqne tend toujours à se mettre en équilibre, et 
éette tendance est si forte , qu’on le voit pénétrer dans Pair à une 
ccrtaïne distance, et s'étendre sur les corps idio-électriques. 
C'est cette tendance qui fait couler continuellement des syphons 
capillaires l’eau électrisée, qui ne coule qu’à gouttes astez rares, 
si on en cesse l’électrisation. C'est par là même tendance que 
l'électricité accélère la circulation du sang dans les animaux et 
des humeurs dans les végétaux. C’est enfin par la même tendance, 
que l’étincelle électrique passant d’un corps déférent dans un au- 
tre corps déférent par des traits cohibens, si la solidité des corps 
n’y oppose pas une résistance assez forte , on voit qu’ellé entraîne 
dans son sentier des particules déférentes, qui lui ‘servent de 
véhicule. Cette propriété démontrée par les eftets ordinaires de 


(1) Le docteur Balbis m’observa qu’on peut très-bien rendre raison de toules 
sorles de sciatiques, sans recourir à hypothétique altération des humeurs; Je 
répondis au savant confrère, qne j’avois voulu comparer ma théorie aux princi- 
pales théories des sciatiques , sans me mêler de leur probabilité. 
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la foudre et de plusieurs expériences, met sous les yeux la rai- 
son de la plus grande évaporation des liquides électrisés, et de 
la plus grande transpiration des animaux et des végétaux qu'on 
électrise. Il paroît donc clair que chaque fois qu’il y aura engor- 
gement d'humeurs, si les autres symptômes ne s’y opposent point, 
l'électricité sera un très-bon remède ; au contraire, si le mal pro: 
vient des humeurs viciées, ou d'un virus qui s’y trouve délayé, 
alors l'électricité, soit par l'évaporation de l'humeur délayante, 
soit par la plus forte altération qu’elle peut produire, sera nui- 
sible. De ce que je viens de dire, il est évident qu’on doit se 
servir de l'électricité et du galvanisme avec la plus grande cir- 
conspection, et en comparant la nature du mal avecla nature 
et les propriétés de ces fluides , pour en déduire si l'application 
en convient ou non. Il faut aussi observer que ce remède, pré- 
cisément par son activité, peut être dangereux , comme tout au- 
tre remède , quelque bon qu’il soit, si on en abuse. 

Je pourrois apporter plusieurs exemples de malheurs causés 
par l'abus de l’électrisation, même dans des cas où peu de temps 
auparavant elle étoit indiquée. Je n’annoncerai qu’un fait relati- 
vement au galvanisme. Üne jeune personne fut guérie par le 
galvanisme de douleurs qu’elle avoit dans les muscles du visage ; 
après la guérison , ayant continué à se galvaniser, elle se fit du 
mal , qui augmentoit en raïson de la galvanisation , et ne cessa 
qu’en l’abandonnant tout-à-fait anx forces de la nature aidée 
d’une bonne nourriture. Il faut donc que le malade, qui de lui- 
même n’est pas capable de porter un jugement sur l’état de sa 
santé, consulte un bon médecin , un de ceux qui ne méprisent 
pas la physique et les nouvelles découvertes, afin de ne jamais 
se trouver dans le cas de souffrir de l'application de l'électricité 
ou du galvanisme, qui comme le dit Boerhaave, ( Elem. chemiæ 


pars 3. processus 198 ) d’un autre remède très-actif : ira præs- 


at in multis incurabilibus : at prudenter a prudenti medico 


abstine , si methodum nescis. 


OBSERVATIONS METEÉOROLOGIQUES, FAITES 


PAR BOUVARD, astronome. 


“| THER M O.M ENTRE. 1) BAROMÈTRE. 
Le) 
CR PR TT 
| Maximum. | Minimum. |a Main Maximum. MINIMUM. A Mini 
liolbs. Le re 9,9 [à 8m... . 27. 8,25 là7hs. , . 27. 7,60l27. 7,61 
2à midi. —ii,2à7 3m. + 5,0 11,2 là 23s.. 27. 0,53 (87 4 m.. 27. &,55|27. 8,97 
àämidi. “+ 5oàû1i1is. —Lo,o+ 5,0 las. .. 26. 3,53 à 7 m. .. 28. ,27l28. 3,38 
à 2s. “++ 6,oà7m. — 15214 5,4 |à7 m:.. 268. 3,60 (à gs... . 28. 2,93/28, 3,60 
Sà31 S + 46à7m. — 1,0 + 2,5 [à 7 m.... 28. 1,83 (93 s. . 28. 0,00|28. 1,55 
6à 35 s. + 6jpoûgs + 3,6+ 4,9 fa 9 s. . . 26. 2,75 [8 8m... 26. 0,50|28, 0,90 
Tà 4 s Hyg2à7im. + 5,4+ 8,4 Fà midi, . 28. 4,05 [a 4 s. .. 28. 3,53/28. 4,05 
Bä2ls. + ggà112s. + 0,3+ 9,4 Järt Ls. 28. 4,50 là 275. 26: 2,80|28, 2,89 
9 à midi. + 8,5 à Re ee OO A ONE AB 00 à Dan ie 26, 4,25|28. 4,70 
10à21s. — 9,6là 61m. + 6,2|+ 8,8 lämidi.. 928. 2,57 42 k 5. 128: 2,80|28. 2,55 
diuiaos. + 9,3à 61m. + 5,9/-+ 0,0: à 75m... 28. 0,25 À 25... . :7.11,10/27.11,40} 
Mliza 8m. “+ 3,4là111s. — 0,5}+ 0,4 lä4s.... 27. 5,73 à 8 m 27. 3,70|27. 4,53 
ÿ 15 à 4s. + 1,8 à 62m. — 2,0+ 1,6 Dàr1Ës. . .27.11,25 à 1 M ... 27, 7,70|27. 9,80 
d\14à4s. +2,2hà6lm. — 2,04 2,0 À à 115 m.. 28. 0,55 a 15 m.,27.11,40|28, 0,40 
15là midi. ++ o,4là 7? m. — 2,1} 0,4 Jà gim.. 28. 0,35 ar? m.. 27.11,92/28. 0,25 
Hl16à4 s —o2à6m — 1,7— 0,4 fàB3im.. 27.10,55 4 6... . 27.10,65/27.10,35 
Éliza midi. + ojgäym. — 1,3|+ 0,4 làa2s. .. 27.410,50 ämidi... 27.10,45|27.10,12 
18lämidi. + 2,8là7m. — 1,6+ 2,8 | à midi. . . 27.11,40 à 7m... 27.10,90|27.11,40 
Nlig'a 2:s. L 2,9là 6 1m. — 0,8|+ 2,0 là2is... 27.11,03 là 7 5m. . 27.11,45|27.11,63 
aoû 2is. + 2,6là1a 25. — 1,7|-+ 2,2 Da 11 5 s...28. 1,00 là 75m. : 27.11,75|27.11,92 
ail midi. Æ ,2la 11 às. — 2,0|+ 1,2 À à 11 #5. 1 28. 3,28 à 5 m... 26. 1,20|28. 2,60 
22à 2 %s. — o;où 6m, — 4,8 — 0,6 à 8m... 28. 5,80 A6... 284 3,09|28. 3,76 
A 23à 26 + 5,0à 5 2an, — 4,5,+ 4,8 V'à midi. . : 18. 3,20 là 45. . + 26. 2,20/28. 3,20 
24làmidi. < 8,2là 6}m. 2,6, + 8,2 | à 61 m.. 27.11,10 [à 2 8... 27.10,20|27.10,40 
Al 25 à midi. + 4,0 à 6m 3% + 4,0 fa2 s.!.. 27.10;40 à 6 m. . . 27. 9,25|27.10,35 
? 26 à 315. + 6,2là 6m: 1— 10! 5,6 lägs... +28. 1,00 1à 6 m, . .! 27.11,30/27.11,94 
27la2is. + 9,8là 71m. ,,+,4,2|+ 9,4 a2,4s. .. 28. 315là 7m... 28. 2,73/28. 3,08 
28là midi. —i2,olà 112 5 + 8,7 +12,0 | à 7 m. .. 28. 4,50 à 11 35. 28. 3,45/28, 3,67 
oglà3s. Hi4,2là 2 Ÿm. + 2,2/413,2 Fa 2 jm. .,,29. 8,35 à 5s. . …. 28. 3,35|28. 3,35 
4 ee midi. =H13,5/. . + . . ..14193,5 fa 7m. . - 26. 3,08 28 s. : . 26, 2,75|28. 3,0 
( | | > .S * 


URÉCAPITULUATION 


A 0 X Ai : S \ 
Plus grande élévation du mercure... . 28. 5,00 leo, 
Moindre élévation du mercure. . .. 27. 3,76 le 12. 


Élévation moyenne. . . .. 27. 10,38. 
Plus grand degré de chaleur. . . .. + 14,2le29. 
Moindre degré de chaleur. . . . .. — 4,8lce 22. 
Chaleur moyenne. . ... + 4,7: 


Nombre de jours beaux. . . . . 18 . 


A L'OBSERVATOIRE NATIONAL DE PARIS, 


V’entôse, an x1. 


POINTS 


LUNAIRES, 


Nouv. Lune. 


Equin. ascend, 
Périgée. 


Prem, Quart. 


Pleine Lune. 


Equin.descend. 
pogée. 


Dern. Quart. 


5 | Hyc 
= | VENTSs 
a l Mir 
1 || 77,0 | S-O. 
2| 76,0 | S. 
8| 71,0 | N-O. 
L]| 72,0 | Calme. 
5| 72,0 | Variable 
6| 79,0 | N.O. 
7| 85,0 | S-O. 
8| 79,5 | O. 
g| 70,0 | O. 
10| 76,5 | S-O 
11| 76,0 | O. 
12| 64,0 | N-0O. 
13| 52,0 | N. N-E 
14 | 65,0 | N-E. 
15| 58,0 | N. 
16| 64,0 | N. 
17 | :730 | N. N-E 
18| 71,0 | N-E. 
19 | 74,0.| N-E. 
20 | 69,0 | N. 
21 | 48,5 | N-E. 
22 | 35,0. | N fort. 
251|092,0 FO. 
24 | 57,0 |O. 
253107, 0 QN: 
26 | 78,0 | O. 
27 |M 7550  |LS: 
28 | 62,0 és 
2 59,0 : 
30 a Oo, 


Jours dont le vent a soufhé du 


VRTRCE AURCTTO Ne. 


DE L'ATMOSPHERE. 


Couvert par intervalles. 

Idem. 

Ciel trouble et nurgeux; gelée bla1 che. 

Ciel trouble; brouillard épais vers imdi. 
Brouill.'épais et gelée blanche ; couv. le soir. 
Pluvieux ie matin, ciel nuageux le soir. 
Couvert. 

Couvert; pluie vers 5 heures du soir. 

Ciel irès-nuageux. 

Couvert. Lu 

Couvert et pluvieux. 

Pluie et neige par intervalles. 

Ciel très-nuageux. e 

Gelée, brouill. et ciel nuageux ; neige l’après-midi. 
Ciel trouble ; brouill, avant midi; couv. le soir. 
Ciel couvert. 

Neige fine une partie de la journée, 

Même temps. 

Couvert. 

Couvert par intervalles ; neige. 

Ciel nuageux. 

Trouble et nuageux. 

Couvert par intervalles. 

Ciel très-couvert, pluie dans l'après-midi. 
Quelques éclaircis. 

Ciel trouble et nuageux toute la journée. 

Couvert. ÿ 

Couv: avant midi; tr. et nuag.le s. Aurore boréale. 
Ciel très-nuageux, 

Idem. 
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Sur une pierre qu'on dit tombée du ciel dans les 
environs de Villefranche, département du Rhône ; 
Par B. G. SAGE, directeur et fondateur de la pre- 
mière école des mines. 


Bournon , Pictet , Vauquelin , Tonnelier etd’autres célèbres 
physiciens ont décrit, ont analysé des pierres dites tombées du 
ciel dans les environs de Bénarès dans les Indes orientales, et 
à Sienne‘en Italie, de même que celles tombées en Bohème dans 
le comté d’Yorck, et à Barboutan dans les Landes. Toutes, d’a- 
près leur rapport , ont le même caractère , et sont composées des 
inêmes éléinens, comme l'ont fait connoître Howard et Vau- 
quelin. 

On m’a remis en 1798 une pierre semblable tombée dans les 
environs de Villefranche ; je ne la considérai d’abord que comme 
une mine de fer attirable et pyriteuse, quoiqu’elle ne soit en rap- 
port avec aucune espèce connue de mine de ce métal , puisqu'elle 
contient du nickel, de la silice, de la magnésie , de la pyrite et 
du fer natif gris , qui devient brillant comme l'acier , lorsqu’on a 
poli cette pierre. 

Celle dite tombée du ciel dans les environs de Villefranche est 
d'un gris cendré grenu, parsemée de points métalliques gris, 
brillans et pyriteux. Une de ses surfaces est couverte d’une espèce 
d’émail noir terne d’environ un tiers de ligne d'épaisseur. Cette 
picrre agit avec la plus grande activité sur l'aiguille aimantée. 
Lorsque le sénateur Chasset me remit cette pierre, elle étoit ac- 
compagnée d'une note historique conforme à celle que m’a pro- 
curé M. Lelièvre ;, de Villefranche. 

.. Le17 juin 1798, on vit à 8 heures du soir, dans les environs 
de Villefranche, à l’est, un corps rond qui répandoit la plus vive 
lumière ; il se dirigea vers l’ouest, et produisit un sifflement 
semblable à celui d’une bombe qui traverse l'air. Ce corps 
lumineux laissa dans son trajet une trace rouge de feu ; il éclata 
à environ deux cents toises de terre , en produisant un grand 
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bruit ; un des éclats embrasétomba dans le vignoble du cit. Crépi, 
habitant de Sale. 

Cet éclat étoit noir et arrondi d’un côté ; il avoit quinze pouces 
de diamètre ; il pesoit vingt-six livres, il fit en terre un trou de 
vingt-deux pouces de profondeur; le feu dont étoit pénétrée cette 
pierre calcinaune partie de la terre qui l’avoit reçue, et lui com- 
muniqua une odeur qu’elle conserva jusqu’au lendemain, Ces 
pierres étant de même nature dans tontes les contrées du globe 
où on les a observées, les relations sur leur chûte étant reconnues 


vraies , il se peut que cette combinaison minérale soit un produit 
météorique. 
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Extrait des Transactions de la Société royale d’Edimbours. 


Le docteur Kennedy a trouvé cette singulière variété de zéolite 
vers la partie inférieure de l’énorme rocher où maÿse de Win, 
sur laquelle repose le château d’Edimbourg, Elle étoit adhérente 
à une prenhite , genre de pierre qui n’est pas sans rapportavec la 
zéolite. Celle ci ressemble à quelques-unes des variétés de la tré- 
molite, décrite par de Saussure, soit, parssa cristallisation radiée, 
soit par sa propriété de donner une lumière phosphorique par lie 
frottement ; mais celle-ci possède cette propriété dans le degré le 
plus éminent ; le plus léger frottement avec le doigt, suffit pour la 
manifester. Lorsqu'on la frappe avec un marteau, les petits frag- 
mens qui sont dispersés par la contusion , paroïssent lumineux au 
travers de l’air, et conservent cette proprieté pendant un moment 
après leur chète. Lorsqu'on passe un corps dur et aigu sur cette 
pierre, il y laisse une traînée de lumière, visible pendant une ou 
deux secondes. Lorsqu'on pile rapidement, dans un mortier, un 
fragment de cette pierre, 1l s’en dégage beaucoup de lumière : 
elle cesse lorsqu'il est tout-à-fait réduit en poudre. 
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De petits fragmens de cette zéolite, mis sur un fer chaud, ou 
sur une brique ardente, deviennent lumineux; mais lorsqu'ils 
viennent à rougir , ils perdent la propriété de donner ensuite de 
la lumière par la chaleur ; quoiqu'ils en donnent encore un peu 
par le frottement, 

Au chalumeau, cette pierre se convertit en un verre-dont la 
transparence est imparfaite, à raison des bulles d’air qu'il con- 
tient en grand nombre. Cette zéolite , pulvérisée et mêlée avec 
une quantité convenable d’acide sulfurique nitrique, ou murla- 
tique, prend en peu de minutes la consistance d’une gelée ferme ; 
celle qui est produite par les acides nitrique ou muriatique est 
presque transparente. mais comme cette pierre contient une quan- 
tité considérable de chaux, la gelée qu’elle forme avec l'acide sul- 
phurique est blanche et opaque , à raison du sulfate de chaux qui 
existe dans le mélange. ; 

D'après l’analyse du docteur Kennedy, dont noussupprimons 
le détail, cent grains de cette zéolite contiennent : 
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L'auteur à trouvé quelques indices de magnésie, mais en trop 
petite quantité pour en assigner la proportion exacte. 


LP Er Er Ë 
DE FORTIS A J.-C. DELAMETHERIE, 
Sur une pluie vaseuse tombée à Udine. 


Je viens de recevoir , dans le même tems , le cahier du Journal 
de physique , où vous rendez compte des différentes opinions sur 
les pierres tombées d’en haut , dont presque tous les pays ont un 
conte ou une histoire à débiter, et des détails par mon ami Cer- 


nazaï , 
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nazaïi, bon minéralopiste d’Udine, de la pluie limoncuse qui y 


y 


est.réellement tombée le soir du 6 de ce mois, l8 vent soufilant 
avec violence,de l'est, depuis quelquesjours. La,surface du-pays, 
de atété largément-arrosée par cètte étrarsé plure, paroît avoir 
ix à douze lieues de diamètre du bord de la mer jusqu’au pied 
des Alpes de Ia Carnié: Vonà, ion cher ami |dè ddof établir des 
fours à briques; dans les régions supétieures de l'atmosphère pour 
ceux qui $e sont déja avisés d’y tenir en suspens des matières sus- 
ceptibles d’une fusion,analoguë à celle des foyérs des volcans. Je 
ne sais pas si les partisans de l'opinion qui nous fait venir des 
laves de la lune, pourre#t-tirer-quelque-parti des limons qui 
viennent de yernisser les campagnes du Frioul ; mais pour moi, 
j'ai d’abord pensé tout bonnèmènt ue le vent s’étant chargé en 
Sicile, ou près de Naples, de queiques tourbillons de poussière 
volcanique , étôit venu les déposer au pied des montagnes Car- 
niques, qui ont empêché les nuages d'aller plus loin. Mais ensuite 
ayant observé à une très-forte loupe Péchantillon: du sédiment 
en question , que mon ami d'Udine a bien voulu m'envoyer, ét que 
je vous fais passer avec’cette lettrel( 1), je me suis convaincu 
qu’il n’y a paslamoindre ressemblance entre cette terreargileuse et 
les detritus élevés par les volcans'aux régions supérieures de l’at- 
mosphère. Ilme semble bien plus naturel qu’un ouragan , ou peut- 
être des srombes marines ayant pompé de l'eau limoneuse, que 
les grandes rivières répandent en débordant sur nos plus riches 
plaines, et l’aient élévée jusqu’à des régions, où les vents auront 
pu s’en emparer. C’est en conséquence de tels événemenstrès- 
naturels et communs , que l’on a vu souvent tomber d’en haut, 
avec la pluie, des vers, des têtards, et des petits poissons , sans 
que personne ait songé à les faire venir d’une race aérienne, ou 
d’un autre globe. 
- Vous tiendrez, mon cher et savant ami, le compte que vous 
pourrez de cette explication simple et sans prétentions. .: 


(1) Cette terre est légère, de couleur de brique broyée, et paroît argi- 
leuse, Note de J.-C. Delamétherie 
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FILICUM GENERA £r SPECIES, ,etc., 


Ou genres et espèces des fougères arrangés et. décrits, 
d’après la nouvelle méthode analytique ; 


Par JEAN HEDwIc. 


Extrait par Wrrrrmer. 


Avant detraiter de cette grande monographie latine , il me pa- 
roît nécessaire de dire un mot sur Jean Hedwig,; l’un des plus 
grands crystogamistes connus ; et dont les naturalistes regrettent: 
la perte. ji 

Jean Hedwig, membre de la Société royale de Londres; et de 
celle des curieux de la nature de Berlin, exerçoit la médecine à 
Chemnitz, où il est mort en 1801. Son traité-latin sur les mousses 
feuillues, vraiment neuf, fait époque dans l’histoire de la bota- 
nique. Le docteur Hedwig a assurément arraché à la nature un 
de ses secrets qui tourmentoit depuis longtemnsles botanistes.On 
connoît lesrecherches infructueusés de Dillen, deMicheli ,deLin- 
neus, etautres, sur les parties de la fructification de ces;plantes ; ils 
parvinrent si peu à les découvrir , que Necker, botaniste palatin, 
mia entièrement l'existence des organes sexuels , et des semences 
dansces petites plantes. Le docteur Hedwig , aidé d’excellens mi-, 
croscopes , a percé le voile épais qui les cachoïit, et il a certaine- 
ment la gloire de les avoir démontrés le premier. C'est véritable- 
mentlui qui a trouvé les fleurs et les fruits des mousses, ainsi que 
la manière dont elles se propagent ; c’est lui qui nous a appris et 
démontré qu’elles étoient douées , de même que les plantes les 
plus parfaites, de fleurs à pétales, à étamines, à pistils, et des 
autres parties de la fructification. 

Les trois livraisons, qui sont principalement l’objet de cet ex- 
trait, sont entièrement consacrées aux #richomanes, que quel- 
ques botanistes français désignent sous le nom de filicules; leurs 
caractères génériques offrent leurs fructifications solitaires, dans 
des urnes séparées, turbinées, bordées sur la feuille , terminées 
par un filet soyeux, 
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Swarts, membre de l'Académie des curieux de la nature d'Al- 
lemagne, qui a, voyagé aux Indes occidentales, ,en à donne 
la Flore , ainsi qu’un nouveau Genera et species sur les filicées. 
Ce dernier ouvrage a beaucoup servi au professeur Hedwig, pour 
fixer et décrire les espèces. 

Je vais traduire librement les phrases caractéristiques des vingt- 
six espèces renfermées dans ces trois livraisons. 

10, Trichomane à crin ( crinitum). Feuillage poileux, pinnules 
ovales, pinnatifides , lanières bifides, petits segmens obtus , fruc- 
tification sétâcée , surgeons droits, hérissés. Se trouve à la Ja- 
maïque. 

2°. Trichomane érigé ( rigidum ). Feuillage quadripinnatifide, 
relevé , deltoïde , foliole ouverte, lanières lancéolées , les secon- 
daires linaires, déchiquetées au sommet, godet fructifèrent , 
pédicellé , axillaire. Se trouve à la Jamaïque. 

30. Trichomane délicat ( senellum). Cette espèce , assez incon- 
nue , se trouve à la Jamaïque, 

4°, Trichomane pyxidifère ( pyxidiferum ). Feuillage à-peu- 
près bipinné, pinnules alternes , serrées , lobées , linaires. Se 
trouye en Amérique et en Angleterre. 

5°. Trichomane hyménoïde ( 4ymenoides ), 1] est rampant , ses 
petits feuillages lobés , ses sommets fructifères. Sa patrie est in- 
connue, } 

6°. Trichomane aîlé ( pirnatum). Feuillage à feuilles pinnées, 
alternes, oblongues. Cette espèce croît à la Jamaïque, et a été 
donnée à Hedwig par l’illustre chevalier baronet Bancks , anglais. 

7°. Trichomane crépu ( crispum). Feuillage pinnatifide , lan- 
céolé , pinnule parallèle comme dentée en scie. Se trouve à la 
Martinique. |; . | : y 

8. Trichomane grimpant (scandens ). Feuillage sutdécom- 
pensé , folioles alternes, pinnules également alternes, oblongues, 
dentées en scie. Se trouve sur le tronc des arbres en Amérique 

9°. Trichomane luisant ( /zcens ). Feuillage bipinnatifide , 
pendant, lancéolé, hérissé, luisant , pinnules parallèles , lanières 
un peu rondes , légèrement dentées en scie, support très-hérissé. 
Se trouve à la Jamaïque. STE 

10°, Trichomane rampant (-repens ). Feuillage ovale en forme 
de coins, déchiqueté, surgeon rampant. Se trouve à la Ja- 
maïque. 

11°, Trichomane nain ( pusillum ), Feuillage simple, linaire, 
découpé , surgeon rampant. Se trouve à la Jamaïque. 

12°, Trichomane soyeux ( sericeum ). Feuillage pendant, lan- 

s 2 
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céolé, cotonneux, lanières alternes, segmens linaïres , obtus ; en- 
tiers, les inférieurs bifides, fructification terminale , hérissce. 
Se trouve à la Jamaïque: 09 

13, Trichomane goémon (‘zcoides). Peuillage presque ovale , 
lisse, lanière ovale, segmens en deux parties obtuses , dentées en 
scie , fructifications/bivalves , insérées sur la base des pinnules. 
Se trouve à la Jamaïque. Je I s 

140. Trichomane cilié (lci/iatum ), Feuillagé droît , deltoide, 
lanïère relevée , ssgmens lnaires , obtus, ciliés ,/Hructbfications 
terminales bivalvés, hérissées , support bordé: Se trouve à la Ja- 
maïqne , sur le tronc des arbres, 

159 Trichomane polyanthe (po/yanthos ). Feuillage quadripin- 
matifide, deltoïde, relevé, pinnules courantes ; Segimens hinaäires, 
obtus | früétifcatiène à deux pièces , nombreuses, support bordé. 
Se trouve à la Jamaïque. x < 

‘160. Trichomane Rérissé ( #irswtim ). Feuillage aîlé, pinnules 
alternes , segmens poileux. $e trouve dans l'Amérique, à la Ja- 
maïque , sur le tronc des vieux arbres. 3 

170. Trichomane! ondulé (zndilatum'). Feuillage pinnatifide , 
et à pinnules pendantes lancéolées , étioles “ailées, alternes , dé- 
‘currentes , lanières linaires rongées, ctenelées , fructification ter- 
minale , bivalve, Se trouve à la Jamaïque: G! . 

18°. Trichomane À massue ( clavatum ). Feuillage quadripir- 
natifide , oblong , lancéolé , lâche, aîles et aîlerons décurrens, 
lanières linaires émarginées, fructifications terminales:, presque 
rondes, bivalves , support un peu rénd: Se trouve à la Jamaïque, 
sur les branches) des'arbres ; avée la mousse." GE 

19°. Prichomane’asplénoide (aæsp/endides). Feuillaséipenché’, 
lancéolé, glabre, lanière bilobée, lobes obtus, fructification à 
deux pièces: Seltrouve à la Jamaïque, sur Les arbres. ! , 

20°. Trichomane couché ( demissum ).Feuillage deux foisaîlé, 
folioles alternes, serrées ; pinnules pinnatifides , fourehues , 1a- 
nières linairés , obtuses, entières , fructification terminale, rofide. 
Se trouvé aux Indes occidentales. ! « Le SOU LFHEDHIE 

210, Trichomane humble ( Aumilé”). Fétillage pinnatifide’, 
aîles alternes , décurrentes , linaires , oBtugés } éntières , fructi- 
fications turbinées, en entonnoir; styles sétacés, saillait, support 
à peine visible. c j's 1 PE L 

2. Trichomane pacifique (pacificum). Bivalve , feuillage 
subbipinné , pinñules alternés, décurrentés, dichotomes , ses- 
mes linaires,, ‘dentés en stie!, fructification bivalve, conime 
ron.|e. ES ES DFTE 
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239, Trichomane linéaire ( Zineare ). Feuillage subipinné , pen- 
ché,‘ lanceolé, lisse, folioles éloignées , pinnules linéaires , en 
deux parties, fructifications terminales , bivalves, support ca- 
pillaire. Se trouve à la Jamaïque. 

24°. ‘Frichomane réniforme ( reniforme ). Feuillage simple, en 
forme de reins, support multiflore , réceptacle de la semence sail- 
lant. Se trouve dans la nouvelle Zélande. 

259, Trichomane tumbrige ( swnbridoense ). Feuillage pinhé , 
oblong , dichotome , décurrent , denté. Se trouve en Angleterre 
et dans la Scandinavie. 

26°. Trichomane sanguinolent ( sanguino lentum). Feuillage 
subbipinné, folioles alternes', pinnatifides , aîles fourchues , li- 
naires , oblongues , obtuses , entières, décurrentes, fructification 
ovale , presque ronde, ouverte. Se trouve dans les îles australes, 
la nouvelle Zélande. 

Chaque espèce de ces filicules ( zichomanes ) est gravée et 
coloriée d’après nature et dans toute sa perfection , par les soins 
de Romain-Adelphe, fils de Jean Hedwis. Les descriptions ont 
toute l’étendue convenable. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Mémoire sur un graphomètre souterrein destiné à remplacer 
la boussole dans les mines, par M. nr Komarzewsxr, ancien 
lieutenant général du roi et de la république de Pologne, che- 
valier de ‘plusieurs ordres, membre de la Sociéte royale de Lon- 
dresret de la Société littéraire de Varsovie. 

À Paris, chez Charles Pougens , quai Voltaire, n°. 10. 
In-folio de 16 pages , avec deux planches. 

Les mineurs se servent ordinairement, dans les galeries souter- 
reines, de la boussole : maïs l'aiguille magnétique peut être affec- 
tée par, des mines de fer, et détournée.de sa direction naturelle. 
C’est pour ohvier à ces inconvéniens que d'auteur de ce mémoire 
propose de substituer à la boussole des mineurs, un grâphoômètre 
qui est trés-ingénicux. Îl faut en voir la descriptiondans Pouxvrage 
même, 

4 Re ; 

Lucine française , ou recueil d'observations médicales, chirar- 
gicales , pharmaceutiques, historiques ; critiques et littéraires , 
relatives à la science des ‘accouchemens et aux maladies des 
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femmes et des enfans, par le docteur Sacomse, médecin-accou- 
cheur de l’université de Montpellier, etc. À Paris, chez Bidault, 
libraire , rue et hôtel Serpente, n°. 14, 

La Lucine française , dit l’auteur, sera un corps de doctrine 
sur les accouchemens. 


Journal du galvanisme, de vaccine , etc., par une société de 
physiciens, de chimistes et de médecins , rédigé par J. Nauons, 
médecin, président de la Société galvanique , membre des So- 
ciétés académiques des sciences médicales de Paris, des sciences 
et,arts de Toulon, Douai, Montauban, de plusieurs comités de 
vaccine , etc: : : 

Ce Journal comprendra, sous deux divisions , zhéorie, appli- 
cations, 1°. les expériences dont on s’occupe actuellement sur la 
théorie générale du galyanisme ; ses rapports avec l'électricité , 
et son influence sur les connoissances anatomiques, physiologi- 
ques et chimiques. 

2°, Ce que fourniront de neuf, sur cet objet, les Journaux 
d'Italie, d'Allemagne , de France et d'Angletente. j 

30. Le résultat des applications médicales qui seront faites tant 
à Paris qu'à l’étranger; les maladies dans lesquelles le galva- 
nisme convient, telles que la goutte sereine , la surdité; la para- 
lysie de la vessie, les diverses sortes de paralysies, etc. ; celles 
dans lesquelles il est inutile et même nuisible. 

4°. Les modes d’application du galvanisme, et les procédés que 
l'expérience aura indiqués comme les meilleurs. 


5°, La partie expérimentale du galvanisme sur les animaux et 
leurs maladies ( expériences faites à Alfort et ailleurs ). 

60, Un précis historique de son origine et de de ses progrès. 

7°: Un succinct aperçu des travaux des Sociétés savantes qui 
s'occupent du galvanisme , et de ce que pourront offrir leurs mé- 
moires de propre à fixer l'attention. 


À commencer du 15 germinal an 11 (5 avril 1803), on pu- 
bliera , chaque mois, un cahier in-8o de 48 pages, sur carac- 
tères de cicéro. Les cahiers suivans paroîtront régulièrement le 
premier de chaque mois. 


Le prix de l'abonnement est de 12 fr. pour les douze cahiers, 
que l’on recevra mois par mois, franc de port par la poste. La - 
lettre d’avis et l'argent que l’on enverra par les directeurs des 
postes , doivent être affranchis et adressés à 7. Buisson, im- 
primeur-libraire , rue Hautcfeuille , n°, 20 , à Paris. On peut 
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Ce pour éviter les frais, envoyer l'argent par un mandat sur 

aris. 

On souscrit également chez tous les libraires de France et 
de l'étranger. ei î 

On sent toute l'utilité d’un pareil Journal. 


Rapport j'ait à l’Académie des sciences, -lettres et arts de 
Dijon , au nom d’une Commission chargée de répondre aux ques- 
tions adressées aux Préfets et aux Sociétés savantes, par le Mi- 
uistre de l’intérieur , et dont la solution doit servir de base à la 
confection d’un code rural. Imprimé par ordre de l’Académie. 

In-6°. broch. Prix , 60 cent. , et par la poste, 8o cent. 

À Paris, chez mad: Ævzard, imprimeur - libraire, rue de 
l’Eperon-St.-André-des-Arts, n°.11. 


Précis et observations de chirurgie faites à l’hôtel-dieu de 
Lyon, par L. V. Carrier, chirurgien en chef de cet hôpital, 
professeur de chirurgie clinique et d'opérations, membre de la 
Société de médecine et de l’athénéede Lyon, membre correspon- 
dant-de la Société dé médecine-pratique de Montpellier. 

À Lyon, chez Reymann et compagnie , libraires, rue St-Do- 
minique, n°, 63; et à Paris chezla veuve Périsse, rue St.-André- 
des-Arts, n°. 84. [n-8°, de 243 pages. 


Dictionnaire des termes techniques de botanique , à l'usage 
des élèves et des amateurs; par le cit. Mouron - Foxtenirtez , 
membre de l’athénée , de la Société d’agriculture , d'histoire na- 
turelle et arts utiles de Lyon, et de plusieurs sociétés littéraires 
et d’agriculture. 9 *: \ 

A Lyon, chez Bruyset aîné et compagnie. In-6°. de 444 pag. 


Cet ouvrage est utile à ceux qui se livrent à l'étude de.la bota- 
nique. 


XXI°..et XXII. cahiers de la Bibliothèque commerciale , ou- 
vage destirié à répandre les connoissances relatives au commerce, 
à la nayigation, etc.; par J. Peucuzr, membre du conseil du 
commerce au ministère de l’intérieur , etc. f 

Ces deux cahiers de 96 pages in-80., contiennent, entr’autres 
articles : Considérations sur le commerce du Levant, par Mar- 
seille ; — Mémoire des cultivatenrs et comimerçans de l'Isle de 
France, aux Consuls de la république française, sur les retours 
de l’inde dans les ports de France ; — Dangers de la démoné- 
tisation de l’or pour le commerce français ; — Quantité de numé- 
raire circulant en France et en Europe, etc. 


7 
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Le prix de la souscription estde 21 fr, pour recevoir ; franc 
de port, 24 livraisons , et 12 fr. pour 12 livraisons. Le lettre et. 
l’argent:doivent: être affranchisi Onpeut envoyer le prix de la 
souscription en un mandat sur Paris. 

On souscrit à Paris, chez Buisson; libraire, rueHautefeuille , 
n°. 20. Fe ; 

Cet ouvrage renferme des connoissances précieuses pour le 
commerçant et l'homme d’état,. ne 
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« DES ARTICLES CONTENUS DANS CE CAHIER, 
Mémoire sur les défauts de l’eudiomètre à gaz nitreux; 
par F. Berger de Genève. Page 255 
Observations sur Le froid de l'hiver dernier, faites à Ams- 
terdani, par M. van Swinden, et par M. Vandem, 255 
Sur l’hydrogène huileux; par le professeur Proust. 276 
Des causes de l’irritabilité et de l’excirabilité ; par J.-C. 
Delamétherie. 281 
Expériences galveniques ; par La Grave. | 292 
Leftrede M. de Bournon à M. Delamétherie ; en réponse à 
M. Patrin, à l’égard des pierres tombées de l’atmosphère. 294 
Rapport présenté a la classe des sciences exactes, de l’aca- 
démie de Turin, sur l’action du galvanisme et sur l’ap- 
plication de ce fluide et de l'électricité à l’art de guérir ; 


par À. M. Vassalli-Eandi. 305 
Observations météorologiques. 312 
Notice.sur une pierre tombée du ciel ; par B. G. Sage. 314 
Analyse chimique d’une variété de zéolite ; par Robert 

Kennedy. 315 
Lettre de Fortis à J.-C. Delamétherie , sur une pluie li- 

moneuse tombée à Udine. 316 
Filicum genera et species, etc. ; par Jean Hedwig. 318 
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NOUVELLES OBSERVATIONS 
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! 


: LA LENTICULAIRE DE LA PÉRTE DU RHONE 


ET LA LENTICULAIRE NUMISMALE ; 


Fohr servir de suite à deux mémoires HSE sur ces fossiles ; 


Par G° +7 re Pt 


Les naturalistes qui s "occupent de la connoïssance des fossiles 
marins ;-liront avec intérêt dans le mémoire sur les discolithes 
ou /enticulaires numismales que vient de publier M. Fortis, 
Phistoire chronologique des opinions qui ont paru sur ce fos- 
Sile (1). 

Un corps d’une figure aussi remarquable, répandu générale- 
ment et en si grand nombre sur l’ancien hémisphère, devoit fixer 
l'attention, et il étoit intéressant de voir réunies les idées qu’on 


G) Memoire pour servir à l’histoire naturelle et principalement à l’orycto- 
graphie de lItalie et des pays adjucens ÿ, par Albert Fortis. À Paris, chez 
J.-J. Fuchs, libraire , tom. Il, pag. 1 à 137, qui comprennent le mémoire sur 
les discolithes , accompagné de 4 planches. 


Tome LV'I. FLOREAL an 11, pi: 


326 JOURNAL DEPHYSIQUE, DE CHIMIE 
.s’en étoit faites en divers temps , depuis celles de la superstition 
et de l'ignorance jusqu'aux conjectures des hommes instruits. 
= Les noms de Zenticulaires et de rwmismales donnés à ce-fo$- 
sile , furent tirés de sa ressemblance avec la: forme des lentilles 
et celle des monnoies et des médailles , et c’est sous ces noms 
qu'il a été connu jusqu’à présent, comme celui donné à la bé- 
lemnite d'après sa ressemblance avec le fer d’une flèche, à léchi- 
nite d’après sa ressemblance avec l'enveloppe épineuse de la 
châtaigne. LE 

M. Fortis l’a changé en celui de discolithe. La forme de ce 
fossile est aussi celle d’un disque ,.et s’il l’avoit exclusivement, 
ce nom pourroit être adopté. Mais M. Fortis convient lui-même 
que cette dénomination-peut.s’appliquer à de petits échinites, 
aux porpites, aux operculites, et à quelques odontolites, dents 

étrifiées connues -sous-le rem de ue x d'où résulte que 
discolithe ne désigne pas uniquement les numnismales , et ne les 
distingue pas sous ce nom nouveau de tout autre fossile. Il va 
même jusqu’à réunir sous cette dénomination des fossiles ovoides 
et sphériques. Dès-lors il eût mieux valu peut-être s’en tenir à 
l’ancienne, en ajoutant aux espèces qui en diffèrent, la des- 
cription de leur forme particulière , puisqu'il faut en venir là 
avec le nom &iscolithe. $ 

M. Fortis prévient cependant qu'il n’aime pas les noms nou- 
veaux, parce que , dit-il, /a science y perd plutôt que d'y 
gagner. Je ne les aime pas non plus par la même raison ; c'est 

ourquoi je conserverai ceux de /eñiliculaire et de numismale , 
puisqu'ils désignent tout aussi bien que celui de discolithe, les 
lossiles auxquels cès noms furent donnés dès qu’on les remarqua , 
et qu'ils ont le. mérite de l’ancienneté. 

Quant à la variété de volumes des zumismales ou rnummulaires 
qui fait l’un des motifs de M: Fortis pour changer le nom 
(page 12), elle existe aussi dans les monñoies et les médaïlles, 
depuis le dénier d'argent d'Angleterre et la piastre d’or d’Es- 
pagne , jusqu’à l’écu de six francs et d'autres monnoiïes plus 
grandes encore. La forme épaisse et renflée de quelques numis- 

males se voit dans une monnoie d’or des Indes et dans quelques 
pièces d’argent antiques. Et quant au nom de /enticudaire , la 
précision de son étymologie pour quelques espèces de numismales 
ne peut êfre contestée. } 

Si la différence dans le volume des individus et des espèces 

étoit un motif suffisant pour changer les noms, il faudroit aussi 
changer ceux d’échinite , de bélemnite , d’ammonite ; car la 


: 
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variété dans le volume de-ces fossiles , comparée à l’objet d'où 
eur nom tire son origine , surpasse de beaucoup celle des nu- 
mismales. En général, changer les noms anciens d'après les- 
quels on s’est toujours entendu, est un grand mal pour la 
science, L’esprit.de nouveauté est l’esprit du jour, il jette Le 
trouble dans bien dés choses. ! 

Le nom de zumismale rapproche plus:ce fossile orbiculaire 
des monnoies et des médailles auxquelles on l’a comparé, que 
celui de discolither du disque des anciens. On sait que ce mot 
vient de discus, nom qu’ils donnoient à un rond de pierre ou 
de métal d’un pied de diamètre , avec lequel ils s’exerçoient et 
jouoient au palet Et en effet les anciens naturalistes qui avoient 
le disque sous les yeux, ne pouvoient pas donner ce nom à un 
fossile très-varié dans son volume , et dont les plus grands n’ont 
que deux pouces de diamètre ,, ayant dans les monnoies et les 
médailles, des objets de comparaison beaucoup plus rapprochés. 

Ensuite peut-on douter que si les animaux étoient connus 
auxquels ont appartenu plusieurs fossiles que M. Fortis réunit 
sous le nom générique de discolithes , on verroïit des genres 
très-différens ?, Le fossile orbiculaire de Grignon, par exemple , 
mince et plane, ayant sous une légère enveloppe un réseau à 
jour très-fin, placé par M.Fortis dans le nombre des dicoli- 
thes, pent-il être comparé à la numismale sans porosité, avec 
sa spirale et ses cloisons, pour en faire un même genre ? Quelle 
différence ne devoit il pas y avoir dans la forme , les mœurs et 
la propagation des deux animaux, si même, ce qui est très- 
vraisemblable, le fossile de Grignon n’a pasété le travail et la 
demeure de plusieurs ? 

M. Fortis trouve dans ce réseau plutôt le caractère de la 
spongiosité , et il est représenté ainsi dans la figure 4 de la 
planche IL. Je ne le vois pas de même. Rien à mes yeux n’est 
plus régulier que ce charmant réseau qui , sous sa légère enve- 
loppe , est à jour comme les plus jolis rétépores (1). 


(1) Il y a environ deux ans que M. Fortis eut la bonté de m’envoyer plusieurs 
individus de ce fossile. La présente discussion nva engagé à l’examiner plus 
attentivement. Observant que le réseau paroïssoït sur les bords de quelques- 
uns, j'ai jugé qu'en les plongeant quelques momens dans une légère eau se- 
conde , elle dissoudroit la pellicule qui le couvre et qu’il paroîtroït en entier. 
Ce moyen m'a réussi; Je ne connoïs rien en millepores et résépores de com- 
parable à la régularité et aux charmes de ce petit reseau; il est d’une nettelé et 
d'une délicatesse recherchées : qu’il est loin de n'être qu’une spongiosité! Aucun 
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Il en est de même du petit fossile ovoïde alongé de Grignon; 
rangé par M. Fortis ayec les discolithes!, :quoiq'il n’aitaucu 
rapport avec elles ni dans la forme nidars lattexture..{Planche 
I] , fig. 1oethrr)a(rX À 919,817 000) MO ler] 
Dans le mémoire que je lus à la Société de physique etd'his2 
toire naturelle de Genève , sur la /enticulaire des rocherstdesla 
perte dui Rhôte:, et-sur: la /enriculaire numismale (2); 3e mon- 
trai que lerpremier desdes fossiles n’estipas une» mine: rdér#er à 
comme l'& pénsé M.:de Saussure; que 1 nature-férrugineuse 
d’une partie cerces lenticulaires est accidentelle .erdue à/ladéz 
composition de quelques-pyrites martiales, que c’est: un: corpa 
organisé, um petit madrépore que je rangeai,, d’après sa formé, 
dans le genredes porpites:,ce:nom:ayantiété donné aux-petits 
madrépores fossiles deforme. onbiculaines 2540 21: altaent 
En adoptant cette-conclnsiom ,. je nesnme détermènai pas Drüp 
vite y comme le croit M. Fortis, mais après avoir-bien examiné 
cette lenticule , .etren avoir vu unitrès-grand mombre en masse 
et isolées. Je la connoïssois longtemps avant que M. de Saussure 
publiât son chapitre-des pierres lenticulaires,et son opinion sur 
ce fossile; répétée dans la table des matières publiée 17 ‘ans 
après , m'étonna beaucoup. J'attendois qu y seroit rectüfiée. 
M. Fortis conteste mon! opiniôn sur la nature de ce fossile : 
il le range pami les dscolithes , etlui attribueune organisation 
lamelleuse à couche sur couche, (pag. 85). ] 
Dans la multitude d'individus que je possède , ‘que j’ai pris 
sur les lieux ; où j'ai été plusieurs fois, on né voit rien de señi- 
“blable ; leur épaisseur: qui est à peine d’un quart 'de ligne , est 
une petite masse criblée de pores visiblés senlement:à uneforte 
loupe. Je répéterai ici la description: que j'en dônnai ; qui fut 
vérifiée par les membres présens.de (la: Société: FENST OI 
« La forme de ce petit fossile est ronde , convexe d'nn côté, 
et concave de l’autre ; son diamètre est d’une à deux lignes. La 
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de ceux que j’ai plongé dans le léger dissolyant ne s’cst rompu. Il faut beaucoup 
de précautions. 

(1):Ce même fossile asété dessiné par Mlle, Jurine. Il,est représenté fort agrandi 
dans les figurés 13.et.14 de la planche des numismales qui’ est joinie à: mon, se- 
cond mémoire inséré dans le cahier de ce Journal de ventôse an 10. On peut 
voir par ces figures combien ce petit fossile diffère de la nummulaire dans sa 
fours et son orgamisation. Il se trouve aussi près le village d'Anvers, sur 
‘Oise, j è 

(2) SES du 10 juillet 1797, Ce mémoire est dans Je tom. 48 de ce Journal, 
pag: 216. 
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Hürfdelconvere , vue à la loupe , présente un réseau très fin, 
formé par des lisnes qui se croisent régulièrement , partant du 
cénte t se dirigeant à la circonférence en traçant une suite de 
pétites courbes en ‘sens opposé, dont les intersections forment le 
réseat. Ou" biemice réseau peut être considéré comme des files 

petits loSangas ranoés en arcs de cercle dans la direction des 
HenébodalSurface cofcave est rayonnéer, mais ces raÿons sont 
miôinsappärens quelle réseau de la surface convexe. Quelques 
dividus ,en petit nümbre., ‘ont une organisation qui diffère 
de celle:là'; leur “surface convexe est tracée de petits cercles 
eoncentriques en relief;\quise touchent presqu’immédiatement 
avec de forts petits creux dans les intérvalles. Ces cercles com- 
menceat-au centre du.disque., déterminé par.une petite cavité, 
étisuivent;en s'agmandissant jusqu'A la circonférence. Ces; por- 
pites ne.sont, pas tous égalesuent/:convéxés , mi, d’une ésale 
goncayité., quelques-uns sont, presque plats, d'autres renilés 
dans lésmilicu, - D 8157 L20IR Deer" 

,æ La. porosité de çe petit fossile se distingue très-bien sur;sa 
tranche. Pour la voir d’une manière sensible , il faut choisir 
un morceau de la pierre.lenticulaire qui reçoive le poli. Toutes 
les sections du. petit porpite se découvrent alors sous la forme 
plus ou moins déterminée de petits croissans , et ces sections vhes 
à une forte loupe , montrent de la manière la plus distincte, leur 
porosité qui est aussi régukière que celle de tout autre madré- 
pere. _» : | à 

J'ajoutai à cette description , qu’on trouvoit un fossile 'sem- 
‘blable , mais quatre ou cinq fois plus grand , disséminé dans une 
couche coquillère de’ la coläne de Turin ; ét j'en montrai plu- 
‘sicursindividus à'la Société. ) : 

. I'$emblôit qu'une description aussi détaillée’; présentée avec 
les originaux à une Société de naturalistes, devoit donner quelque 
confiance à M. Fortis ; mais jugéant d’après les asgrégations con- 
servées dans le cabinet de M. Besson , dont-la texture des indi- 
‘vidus est apparemment moins distincte, il conclut , que ne leur 
ayant pas trouvé de ressemblance avec le madréporite de la col- 
line deyTurin;, l& comparaison que j’en ai faite le décidoit à ne 
pas adopter mon opinion, et à ranger cette petite lenticulaire et 
ses variétés au nombre des discolithes. É 

Voici comment il là définit (pag. 14): Discolithe solide sans 
aucune trace de cloisons, de cavités ou d’organisation inté- 
-rieure.. Sans doute ce fossile n’a ni cloisons , ni cavités inté- 
ricures , parce qu'il est un madrépore et non pas une numismale; 
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mais son réseau , ses rayons'et sa porosité en font un corpsitrès- 
organisé dans l’intérieur comme à l'extérieur." | : 
Lorsque M, de Saussure se décida pour l'opinion que cette 
lenticule est re espèce de mine de fer ierreuse:, ik avoit dit, 
aussi que dequelque maniére qu'on pénétrétdans sort intérieurs 
On ne pouvoit y! découvrir aucun vestige d'ornanisation ; que lé 
grain qu'elle présente ressemble à celui «lun grèss Aka oït ce 
pendant remarqué quel guelques-nnes \avoient desistries:diti= 
gées du centre à la:circonféremee ; mais restant dans :son0pi 
nion il ajoute, oz observe des formes tout aussi répulières e& 
des stries superficielles dans plusieurs minéraux qui :n’on6 
Jamais appartenu à la classer des” éirastonganisés. 1012: Sun 
11 n’ayoit pas remarqué qu'un grand'nombré dé'’ces petits 
porpites ne Sont point ferrugincux , te cétte qualité dépend 
uniquement de la place qu'ils ‘occupent dans la couche ‘où “une 
dissolution martiale s’est introduite. Il n’avoit pas remarque non 
plus que plusieurs autres corps marins , tels que des caïnes ; des 
échinistes , ‘de petits pectinites et coraux , étoient aussi pénétrés 
de cette même dissolution. °° 21 24H ur ni il 
Je suis moins étonné que M. Fortis n'ait pas trouvé de ressem- 
blance entre ce petit porpite et celu# de la colline de Turin, 
puisqu'il affirme (pag. 74) que, «les petits corps discoïles de la 
perte du Rhône n’ont absolument point de stries dirigées du 
centre vers la circonférence. » | 


Aussi quand on jette un coup-d’œil sur les dessins qu’il en à 
donnés dans les figures 12, 13 et 14 de la planche III, .et les 
aggrégations 6. et 7 de la planche IV , on n’y voit autre chose 
que de petits corps orbiculaires. Chacun des nombres 12 ,.13 et 
314 a deux figures , l’une de grandeur naturelle, l’autre un peu 
grossie à la loupe, et celle-ci ne mortre rien de plus. Les f- 
gures 6 et 7 de la planche IV qui représentent des aggrésations 
de ce fossile , n'indiquent rien non plus sur l’organisation. Le 
but des figures est cependant de remplacer. l'objet ; quand elles 
ne le représentent pas, ce but n’est pas rempli. 


J’avois prévenu à la suite de ma description , que la porosité , 
le réseau et les rayons de cette lenticule sont'si différens , qu’ils 
disparoissent entièrement lorsqu'ils sont fortement pénétrés par 
la dissolution ferrugineuse où par les particules calcaires, ce qui 
étoit le cas du plus grand nombre. Maïs quand on parcourt à la 
Vous tôus les individus visibles d’une aggrégation ; on en dé- 
couvre toujours quelques-uns-qui ont leur organisation conservée 
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et bien. distincte. Celles qui ont été longtemps exposées aux in- 
jures-dej’aîr, en ont'toujours dayantage. 

SiM, Fortis a prisdu-hasard les individus.qu'il a fait graver, 
ils devoient être naturellement -de ceux dont l’organisation est 
effacée , puisjwils sont les plus, mombreux.; mais CE n'est pas 
ainsi-qu'on peut, donner ;pañ des.figures la représentation de 
l’objet qu'on veut faire connaitre. x 

Dans la nature vivante tousles individus d’une espèce quel- 

conque montrent-également-leur organisation , il m’est pas besoin 
de faire; une choix. A1 n'en:lest .pasde même dansiles, pétrifica- 
tions , il faut choisir les individus les mieux conservés. Ne ren- 
vontre-t-on-pas souvent dés-numismäles où l'on, ne découvre ni 
la spirale: ni les:cloisons #11 
1 El en seroïit de; même des porpites, de la colline de Turin, 
dont le réseau et des rayôns sont bien plus apparens, si au lieu 
d'êtrerdans une éonché-de menu gravier où l’organisation de tous 
les individus s’est ‘conservée , ils avoient été dans une couche 
semblable à celle dela perte du Rhône, 
1 Laïconservationides parties délicates d’un corps marin fossile 
et souvent de sa texture entière, dépend de la nature de la cou- 
che où'il est renfermé , et même. de la place où il se trouve. 
J'ai rencontré fort souvent dans la couche du mont Salève , d’où 
j'ai tiré tant de beaux madrépores:, des individus dont toute 
l'organisation étoit effacée , tandis qu’à d’autres places elle se 
montroit avec la plus grande netteté. 

Les degrés de conservation des corps marins fossiles et de 
changement de-leur substance varient, on p@urroit presque dire 
à l'infini, depuis la destruction totale jusqu’à l’entière conser- 
vation. Dans le premier cas , par-exemple , sont les madré- 
pores du mont S:-Pierre près de Maestricht. On n’y voit que les 
injections de la sgbstance calcaire environnante, qui s’est moulée 
et durcie dans les formes extérieures du madrépore avant sa 
destruction. À sa place il reste une-cavité dont les paroïs sont 
tapissées de ces injections ; :quifont pénétré jusque dans les trous 
des vers et des pholades , et en ônt pris les formes. Quelle est la 
cause qui a détruit totalement ces madrépores, et que sont-ils 
devenus après avoir été conservés longtemps pour receyoir et 
consolider ces injections ? 

J'ai des cavités semblables de-madrépores qui viennent des 
environs de Tonerre en Champagne , où ces injections dans des 
trous de vers et de pholades sont si alongées , qu’on les prendroit 
pour des stalactites. Dans la même couche on trouve des ma- 
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drépores-conservés ,d'antres: crétééseomtdiæ)uneg ode ,1ekitas 
pissés de cristallisations de'spath. elñon d’éux ,rquerÿe possède; 
est rempli par ui! cristal deidenkx ponces 1dcedigmétreoà srândes 
Faces pentäéhnes. A0bhäyue pâs lonrencontrerdes inystènes.. :!: 
°!'Bi dafis'le nombre deslgtodespartheuses et: siliceuses :que:je 
ie ‘suis prücudéés #4leme Flène éboitpasi-tronté ane; qui montrât 
distinctement À la surface qu'elle avoitiété un madrépote, etcqui 
niéclairâtisur toutes les aütres, pentiétremeime serois-je jamais 
douté déll'origine de'ces géodes:/plcar taisubstance:quartzeuse 
dans lesiies, eb lasilicéise:danslesautres ,ontliont eflacé et 
Pis Ja-pléce dE madréporeol :eu! bot eol 1lespile 3m 
7 « Beaucoup'lécorpénr@tins;/disois-jb dansilemémoireique j'ai 
donné sur cette pétrification remarquable; penveht:être mécon- 
nüs'dans l'état de pétifitation,:sù lan ne:s’est pas enercé à com- 
parer les côrps marins pétrihés avectles corps marins: récens, 
et à saisir tous les indices qui les rapprochént: Souvent un-indi- 
vidu seul ne‘suffit:pas pour celà, ibfautis'en procurer plusieurs 
d’un même lieu , parce qe (télé caractères qui sont détruits dans 
l'ün peuvént être consérvés:dans l'autre; et{que de leur réunion 
il'se forme un ensémble lquiqconeuiti Ai das vérité (24h 1404202 1 
Je citérai encore les boislfossiles: éommerexemple des degrés 
variés de consérvation. On découvre dans lesunsjusqu'auxfibres 
les plus délicates , et d'autrestne présentent qu’une: masse où 
lon ne distingue presque rien. Ce n’est pas ceux ci qu’on choisi- 
roit pour prouver l’identité dw bois; mais; ceux quiont les fibres 
‘conservées: egnos a9bo)rôtorrsetoseh ebeob) al 
La convexité des petits porpites , qui varie.depuis un renfle- 
ment au centre en formel de bouton jusqu’à la forme presqué 
plane , ne sont que de simples variétés: On observe les mêmes 
‘différences dans les porpites dela colline de Turin. Danse 
nombre que 'je possède, que j’ai-pris sur les lieux , on voit de 
toutes ces formes. L’arrangement.duréseau.de-la surface convexe 
n'est pas non plus le mêmestdes uns l’ont: en hignes droites.du 
ééntre à la circonférence ; surod'autres ül test semblable à: celui 
des porpites de la perte duRhône;, et l'on enitrouve aussi où le 
réseau est disposé en centres concentriques. La surface concave 
‘qui est rayonnée du centre à la cixconférence ; ne l’est pas non 


@) Journal de physique ; tom. 47, pag. 472. Mémoire sur des géodes quart- 
zeuses et siliceuses du Jura, lu à la séance de la Société de pliysique et d’his- 
“toire naturelle de Genève, du 18 octobre: 1798. 


plus 
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plus régulièrement. Plusieurs ont un petit grain de gravier placé 
au centre, qui semble avoir été un premier point d'appui au 
travail des petits polypes. Ce gravier est composé de fragmens 
roulés d’une espèce de serpentine , liés par un gluten calcaire. 
On trouve quelques jripières dans la même couche, chargées de 
grains de ce gravier de la grosseur d’une noisette. 

Le travail des polypes habitans de ces madrépores n’est pas 
aussi régulier que celui des abeilles auquel M. Fortis le compare, 
et dont il tire un argument contre mon opinion , en affirmant que 
ces petits porpites ne fournissent aucun exemple de formes 
capricieuses , ( pag. 84). 

Fixé dans sa petite loge, chaque individu la construit sans 
doute sur le même plan, mais l’arrangement de l’ensemble varie 
comme on le voit dans les ramifications des coraux et des lito- 
phites, les sinuosités des cervaux marins, les directions variées 
des faisceaux de rétépores qui tapissent les fucus et les coquilles, 
et tant d’autres productions de ce genre. 

M. Fortis trouve encore une grande objection à ce que ces 
petits corps soient des madrépores , « parce que, dit-il, les petits 
animaux qui les bâtissent ne sauroient vivre ainsi entassés dans 
une même place sans se nuire réciproquement.» ( pag. 87.) 


Je répondrai à cette objection par un fait très-connu , car les 
faits bien constatés sont les meilleurs argumens. 


Les collines des environs de Mayence, du côté de Monbach et 
d'Openheim sont composées de petites vis fossiles d’une ligne à 
une ligne et demie de longueur, entassées les unes sur les autres 
en aussi grand nombre que les grains de sable sur le rivage de 
la mer. D’autres couches sont composées de petites moules de 
trois à cinq lignes , tout aussi rapprochées, et les intervalles 
qu’elles laissent nécessairement entr’elles sont occupés par les 
petites vis ; ettous ces petits fossiles, quoique blanchis, ont con- 
servé leur vernis naturel, sur-tout les vis où il paroît dans tout 
son brillant, 


Dans un entassement pareil de petites coquilles minces, il de- 
voit y en avoir de brisées, maïs ces brisés sont aussi fraîches que 
les coquilles entières. Voilà une réunion étonnante de petits tes- 
tacés ayant eu vie. On objectera sans doute que cet entassement 
est dù au roulis de la mer qui les a rassemblés dans un même 
lieu. Je répondrai qu’il en a été de même des petits madrépores, 
et l’état de fraîcheur des petites vis indique, que si elles ont été 
ballotées par l'agitation des flots, elles l'ont été fort peu de temps. 


Tome LVI. FLOREAL an 11. V y 


33% JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


C’est-là un exemple entre les fossiles, En voici deux tirés de la 
zature vivante, 

Les plages de la Hollande nourrissent une petite espèce de 
cames en si prodigieuse quantité qu’on les ramasse pour graveler 
les ponts des canaux et les allées des jardins, et pour faire la 
chaux dont on se sert dans le pays, excepté celle qu’on emploie 
pour les fondemens. Les côtes d’Ecosse , vis-à-vis les Orcades , 
fourmillent d’une petite espèce de porcelaines que les flots accu- 
mulent au rivage dont elles forment le gravier. Les coris des 
Maldives sont encore un fait bien connu. D'ailleurs il n’en est 
pas des petits animaux qui vivent dans la mer comme des insectes 
terrestres. Les premiers peuvent y vivre les uns sur les autres 
sans se nuire, parce que l’eau les tient comme suspendus , et 
qu’elle leur porte leur nourriture. 

Desirant de persuader M. Fortis, et les naturalistes qui au- 
roient adopté son opinion, il restoit à donner le dessin des petits 
porpites de la perte du Rhône, et de ceux de la colline de 
Turin. 

Qui pourroit rendre plus exactement la texture délicate d’aussi 
petits objets que Mlle. Jurine, dont le pinceau trace avec tant de 
perfection les organes des plus petits insectes ? Mais je craignois 
de me rendre indiscret en la priant encore de ce service. Je l’a 
fait cependant, et elle a eu cette bonté. Ses dessins sont un vrai 
présent fait à l’histoire naturelle. Ce sont donc les dessins de cetté 
demoiselle que je présente; il ne naîtra pas de doutes sur leur 
vérité. Je renvoie à l’explication des figures l'indication des 
objets. 

Lorsque je donnai mon mémoire sur les porpites de la perte 
du Rhône , je ne connoïssois aucun autre lieu où il s’en trouvât 
de semblables. Environ trois ans après, M. Tollot, membre de 
notre société, nous montra un fragment de pierre calcaire grise 
qu’il avoit trouvé dans un talus de rocailles de la montagne de 
Lavaraz , près le mont Anzeindre , au dessus de Bex, qui ap- 
partient à la haute chaîne calcaire des Alpes. Toutes les faces de 
ce fragment, anatomisées par les injures de l’air, montrent en 
complet relief et en quelques endroits entassés les uns sur les 
autres une multitude de ces mêines petits porpites. Le plus grand 
nombre pénétrés de particules spathiques , ont leur organisation 
effacce , on la distingue seulement sur quelques individus , entre 
lesquels on en voit à cercles concentriques'et à petits creux dans 
les intervalles ; ces cercles paroïssent indiquer les accroissemens. 
Le bord de quelques-uns montre distinctement leur porosité. On 
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trouveroit sans doute sur le même talus bien d’autres fragmens 
de cette pierre , et dans les rochers supérieurs la couche d'où 
ils proviennent. N’y ayant ici aucune trace ferrupgineuse, on ne 
peut pas se tromper sur la nature du fossile. ù 

Si l’on trouvoit un jour ce petit porpite dans une couche où 
il ne fût pas pétrifié, tous les individus auroient leur organi- 
sation conservée , comme le petit fossile ovoïde et le fossile or- 
biculaire réticulé des couches de Grignon. 

M. Fortis cite ( pag. 73 ) vne aggrégation de lenticulaires de 
la perte du Rhône conservée dans le cabinet de M. Besson, « qui 
sont, dit-il, de véritables discolithes lenticulaires convexes des 
deux côtés, ayant l’organisation commune aux lenticulaires 
connues ci-devant sous le nom de numismales. » D'où il infère 
que M. de Saussure , qui devoit les connoître, les a confondues 
avec l'autre lenticulaire, lorsqu'il a dit que gzelques-unes ont 
des stries dirigées du centre à la circonférence. Cependant 
M. de Saussure s’expliquoit très-clairement sur ce point. « Les len- 
ticulaires qu’on trouve à la perte du Rhône, dit il, ne sont point 
du genre que je viens de décrire (les numismales), elles en dif- 
fèrent en ce qu’elles sont concaves d’un côté et convexes de 
l’autre, au lieu que les lenticulaires proprement dites sont tou- 
jours convexes des deux côtés. Leur structure intérieure diffère 
encore davantage, etc. » D’après cette distinction il est évident 
qu’il n’a point confondu les deux lenticulaïires, et que s’il avoit 
trouvé dans les rochers de la perte du Rhône celle qui est con- 
vexe des deux côtés, il en auroit fait mention. 

J'ai été plusieurs fois avec mon frère à la perte du Rhône, à 
la recherche des pétrifications marines, et nous y avons été les 
premiers dans ce but, M. de Saussure y a été ensuite, mon fils 
aiué , et plusieurs autres curieux de ma connoiïssance y sont allés 
depuis, et jamais, ni les uns ni les autres nous n’avons rapporté 
d’autre lenticulaire que celle qui fait le sujet de ces observations. 
Je suis porté à croire qu'il y a quelque méprise sur le lieu où 
les lenticulaires numismales de M. Besson ont été trouvées. Mais 
qu’il en existe une couche dans les rochers de la perte du Rhône, 
ou qu’il n’en existe pas, ce fait est indifférent à la question pré- 
sente. 


Dans l’énumération historique des opinions sur l’origine et la 
nature de la /enticulaire numismale , M. Fortis rapporte, sous 
le SXIV, celle de Targioni-Tozzetti : Nous allons voir, dit-il, 
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dans l’extrait qu'il donne de cette opinion , gze J.- 4. Deluc l'a 
suivi dans son mémoire, quoique sans le citer. 

M. Fortis s’est trompé dans ce jugement qu’il répète au SXX, 
page 83. J’ignorois l’opinion du naturaliste florentin, c’est lui 
qui me l’a fait connoître , et peut-être l’ignoreroit-il lui-même 
s’il n’avoit pas été appelé à faire beaucoup de recherches pour 
remplir son but. Je n’avois nul besoin de l’opinion vague, peu 
précise, et même changeante de ce naturaliste, pour former la 
mienne , elle est le résultat de mes propres observations. 

Voici ce qu’en rapporte M. Fortis lui-même au début de son 
extrait (pag. 46) : « Les variétés que Targioni-Tozzetti avoit 
remarquées dans les discolithes lenticulaires et nummulaires des 
différentes contrées d'Europe, d'Asie et d'Afrique , l’avoient dé- 
terminé à les partager en deux classes , dont la première appar- 
tient, selon lui, aux nautiles, l’autre aux zoophites. C’est la des- 
tinée de ce genre de pétrifications d’être traité sans trop d’exac- 
titude même par les hommes les plus exacts. Le naturaliste flo- 
rentin , qui étoit bien de ce nombre , autant que l’état de la 
science le comportoit de son temps, a parlé de ces fossiles à deux 
différentes reprises , et n’a pas toujours été d'accord avec soi- 
même.» Ce n’est pas là donner une idée assez avantageuse dé 
Popinion d’un naturaliste, pour qu’elle dût être suivie inême par 
ceux qui la connoissoient. Sa division en rautiles et en zo0o- 
plites eût suffi seule pour me faire fermer le livre. 

Lorsque je me proposai , il y a six ans, de faire de la Zenti- 
culaire numismale le sujet d’un mémoire pour être lu à notre 
société de naturalistes, je cherchai à la bien connoître en la 
rompant en plusieurs sens, pour découvrir avec certitude son 
organisation. Je reconnus bientôt qu’elle n’étoit ni un ammonite, 
ni un opercule, ni un r1adrépore , ni un vermiculite, comme 
l’avoient pensé Scheuchzer , Bourguet, Linné, et de Saussure. 
Je le démontrai par la forme de ce fossile , sa texture et les cir- 
constances qui l’accompagnent. 

Observant ensuite (et cette observation étoit la conséquence 
des précédentes) qu’il n’avoit aucun orifice ni porosité qui eussent 
pu servir de loge à un animal ou à des insectes, je fus conduit à 
la conclusion que ce fossile avoit été l’os d’un poisson mou ou 
pélatineux , dont je trouvai un exemple dans l’os de la séce, et 
J'en montrai les rapprochemens. J'indiquai la marche que j’avois 
suivie pour arriver à cette conclusion, qui étoit le résultat de 
conséquences déduites les unes des autres , où M. Fortis devoit 
voir que le naturaliste toscan n’avoit pas été mon guide. 
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J’ai obtenu dès-lors quelques sections de ce fossile que d’heu- 

reux hasards seulement peuvent procurer , et j’ai donné un se- 

cond mémoire avec les dessins de ces diverses sections qui con- 
firment mes premières observations (1). 


M. Fortis a eu la bonté de n’envoyer , de Boulogne, des 
numis:uales de l’île de Véglia, près des côtes de Croatie, sur la 
surface desquelles on voit en relief, avec plus ou moins d’ap- 
parence , la spirale et les cloisons. En le remerciant de cet envoi, 
je lui marquai que ces numismales ne me paroissoient pas dans 
leurentier ; qu’elles avoient éprouvé un frottement qui avoit usé 
l'enveloppe ; qu’on les trouvoit sans doute dans le lit d’un tor- 
rent, et j'ajouterai, ou parmi le gravier du rivage de l’île, puis- 
que ce sont les couches les plus basses qui les renferment. 

Cesnumismales, dont les plus grandes ont douze à quinze lignes 
de diamètre , sont à large spirale et fort minces pour leur étendue; 
mais la pétrification étant dure quoique calcaire, elles ne se 
rompent pas facilement. Leur couleur est assez variée. On y 
remarque l'effet du frottement sur toutes les protubérances qui 
sont arrondies et polies. D'ailleurs il ne paroît pas naturel qu’une 
organisation qui est intérieure dans toutes les numismales fut 
à l'extérieur dans celle-ci. 


M. Fortis n’a pas adopté ma remarque, et j'ai vu depuis, dans 
son mémoire, qu'il la décrit déscolithe à spirales et cloison- 
nemens marqués en relief aux deux surfaces (pag. 16). J’ai 
examiné de nouveau celles que je tiens de sa complaisance qui 
sont toutes de la même espèce , quoique leur apparence diffère 
beaucoup selon le degré de frottement qu’elles ont éprouvé. Sur 
quelques-unes la spirale et les cloisons ne sont qu’indiquées par 
de petits tubercules disposés en rayons et ne paroiïssent point. J’ai 
poli l’une des surfaces de ces individus , et j'ai vu avec la plus 
grande netteté la spirale et les cloisons. 

J’avois appris qu’on trouvoit des numismales dans les environs 
de Bayonne. Je priai un ami qui a des correspondances dans cette 
ville , de vouloir bien écrire pour s’en procurer ; et la commission 
a été faite. 

En examinant ces numismales, jai reconnu l'espèce de l’île de 
Véglia, dans son intégrité. Elle est à large spirale et mince comme 
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(1) Journal de Physique , cahier de ventôse an 10, 
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elle ; ses deux tubercules disposés en rayons du centre à la cir- 
conférence, qui sont plus où moins réguliers, et qui indiquent 
aussi la place des cloisons et de la spirale. L’enveloppe exté- 
rieure est très-mince , un frôttement réitéré doit l’user bientôt et 
mettre à découvert l’organisation intérieure. En polissant l’une 
des surfaces je lai vu paroître plus ou moins nettement. Les plus 
grandes ont environ un pouce de diamètre , et il y en a de petites 
de trois à quatre lignes. Cette numismale est blanche et un peu 
transparente sur les bords ; en l’opposant à la lumière, on y 
distingue la spirale et les cloisons. On voit par quelques restes 
de la couche qui les renferme, qu’elle est composée d’un sable 
calcaire un peu durci. Mademoiselle Jurine a eu la bonté de 
joindre à son dessin trois figures de cette numismale. 

Le correspondant de Bayonne a eu la complaisance, sur mon 
indication , d'envoyer un grand fragment d’une pierre blanche 
spathique entièrement composée de numismales planes et len- 
ticulaires de toutes grandeurs. La surface de cette pierre ana- 
tomisée par les injures de l'air, les montre en relief dans une 
grande variété de sections. On n’y voit pas l’espèce que je viens 
de décrire. Elle appartient à une autre couche. 

Il y a plusieurs années que mon frère, en m’envoyant de Maes- 
tricht des fossiles du mont St.-Pierre, y joignit une boîte remplie 
des débris de la couche. Je trouvai parmi ces débris de petits 
corps ronds de deux espèces. Ils ont de une à trois lignes de 
diamètre ; les uns sont de forme lenticulaire à surface légèrement 
tubercule , les autres à surface plane creusée dans le centre. Les 
premiers paroissent au premier coup d'œil des nummulaires, 
mais en les examinant ayec attention, et surtout en polissant une 
des faces, on découvre que c’est un corps poreux sans spirale 
ni cloisons, et quand on observe les surfaces avec une forte 
loupe , on découvre les petits trous de la porosité entre les tu- 
bercules, 

L'autre corps, sous une enveloppe légère, montre un réseau 
très-régulier, Cette enveloppe est le plus souvent enlevée, et 
l’on voit à découvert le réseau qui ressemble à celui du fossile 
orbiculaire de Grignon , excepté que le tissu en est plus grand 
et le corps plus épais. IL est possible que les figures z , 0, de la 
planche 1, désignées par M. Fortis comme venant du mont 
St.-Pierre , appartiennent au premier de ces fossiles. L'un et 
l’autre doivent être placés dans le genre des porpites. 

La couche des environs de Soissons , où l’on trouve cette 
grande nérite à quenotte dont l'original vivant est inconnu, 
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renferme une multitude de petites numismales lenticulaires de 
l'espèce dont les bandelettes qui forment les cloisons sont tra- 
cées régulièrement depuis le cintre du disque. Je possède un 
fragment de cette couche où la plupart des petites numismales 
sont à l’état de parfait silex. 

Je n’omettrai pas la découverte d’un nouveau local de num- 
mulaires remarquable par sa situation. M. Berger , jeune élève 
de M. Jurine , est monté l'automne dernier sur le sommet de la 
pointe de Varens, au-dessus de Sallenche en Faucigny. Cette 
pointe élevée à 1400 toises sur le niveau de la mer, appartient 
à la chaîne dont le Grenairon , l'Aiguille du midi , la dent de 
Morcles, la montagne des Diablerets au-dessus de Bex font par- 
tie. Cette chaîne calcaire est la plus près des schistes et des gra- 
nits. La pointe de Varens est composée d’une roche calcaire 
couleur d’ardoise, comme le sont toutes les montagnes de sa 
chaîne , et contient de petites numismales de 1 à 3 lignes de 
diamètre , à spirale et à cloisons comme toutes les autres (1). 

On trouve dans les montagnes calcaires de lPondua, voisines 
de celles de Lahour , province de Silhet au Bengale , une couche 

-remplie de petites nummulaires semblables à celles de la pointe 
de Varens et de la montagne de Sex-d’ Argentine près des 
Diablerets, que jai citées dans mon premier mémoire, J'ai reçu 
depuis peu de jours un échantillon de cette pierre de Pondua. 
C'est un fait géologique bien remarquable, qu’il y ait eu une 
période dans la formation des couches calcaires de notre globe, 
où une même espèce de petit animal marin existoit en grand 
nombre dans une aussi vaste étendue de l’ancienne mer. 

On trouve dans l'extrait que donne M. Fortis d’un mémoire 
du conseiller Fichtel, sous le S XVI , un exemple très-remar- 
quable de la prodigieuse abondance des nummulaires dans les 
licux où elles sont rassemblées. « Elles forment, dit-il , à une 
profondeur considérable le sol de quelques districts de la Tran- 


(1) T'aiguille du midi est en Valais. Ce sont les habitans de Bex qui la 
nomment ainsi parce qu’elle est au midi par rapport à eux; son nom dans le 
pays est montagne de Chalins. Mon fils ainé a trouvé dans le talus de frag= 
mens des rochers de cette haute montagne des ‘turbinites d’un pouce ct demi 
de longueur à surface unie, qui différent en cela des turbinites des Drablerets 
qui sont tuberculés. On trouve aussi dans ces hautes montagnes calcaires, des 
impressions de fougères dont j'ai vu quelques morceaux. La pierre de ces 
montagnes ne se dissout pas entièrement dans les acides. Le résidu qui peut 


être le tiers de la masse, est un composé de menus grains irrégubers de cou- 
leur brune, 
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sylvanie , au point d’en rendre à quelques endroits la campagne 
stérile. » =: 

Cette quantité étonnante, réunie dans de grands espaces , a 
conduit M. Fortis à donner sur ce phénomène l'hypothèse sui- 
vante. 

Adoptant l'opinion la plus vraisemblable, que la nummulaire 
est. l'osselet d’ane espèce de sèche ou de mollusque, il suppose 
que ces animaux flottant en grand nombre à la surface de la 
mer , servirent de nourriture aux bandes des poissons voya- 
de et que leurs osselets sont le résidu de leur digestion ou 

’une simple mastication. 

11 me semble plus naturel de conclure que les armimaux aux- 
quels ont appartenu les numismales , vivoient en familles nom- 
breuses sur un même fond de l’ancienne mer; qu’ils y naïssoient 
et se succédoient sans interruption ; qu’à mesure qu’ils péris- 
soient leur partie molle se détruisoit, les osselets restoient sur 
le fond , et leur accumulation continuelle a produit ces amas 
dont l'abondance nous étonne. Sans doute , l’animal et ses œufs 
servoient aussi de pâture à plusieurs poissons sédentaires , qui 
déposoient après la digestion les osselets sur le même lieu. Les 
poissons voyageurs les auroient dispersés. Il est vraisemblable 
que c'est aux œufs qui renfermoient , comme ceux de la sèche, 
l’embrion tout formé avec son os, que sont dus ces amas de pe- 
tites numismales qui ont été appelées fort improprement pierres 

Jrumentaires. 

Les innombrables petites vis et petites moules des collines de 
Mayence ne servirent pas d’alimens aux colonnes voyageuses. 
Les petites cames des côtes de Hollande et les petites porcelaines 
des rives septentrionales d’Ecosse ne sont pas la proie de ces 
bandes émigrantes. Tous ces petits coquillages propagent, vivent 
et meurent sur le fond qui les voit naître. Il ne manque pas 
d’espèces de vers et d’insectes qui flottent dans la mer pour servir 
de nourriture aux poissons voyageurs. 

Les amas de numismales , quelque considérables qu’ils soient , 
n’ont rien de plus extraordinaire que ces amas de petits coquil- 
lages que nourrissent plusieurs plages de la mer actuelle. Mais 
ce qui l’est véritablement, c’est que l'original d’un fossile si abon- 
dant et si généralement répandu, soit jusqu’à présent inconnu 
dans les mers de tous les climats , quoiqu’elles aient déja été sou- 
vent parcourues, 

La description donnée par le chef d’escadre, Stavorinus, d’un 
insecte rond et blanc ;, d’un pouce de diamètre , se montrant en 

grand 
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grand nombre à la surface de la mer, citée par M. Fortis comme 
pouvant être l’original d’une espèce de numismale, n'est pas 
assez exacte pour qu'on puisse rien conclure sur la nature Ce 
cet insecte. Cependant, telle qu’elle est , elle exclut la possibili € 
qu’il soit l’original d’une nuinismale. « Autour du cercle exté- 
rieur de cette substance ronde et dure, dit le chef d’escadre, 
s’étendoit de toutes parts une infinité d'insectes semblables aux 
polypes , dont les plus longs n’avoient pas un quart de pouce. 
Quelques-uns ressembloient à un tronc avec deux branches en 
forme de fourches, Le dessous du corps étoit composé d'une 
infinité de figures vermiculaires fortement entrelacées ensem- 
ble. » 

Cette description indique une famille de polypes attachés à 
un centre commun, et par conséquent poreux ou réticulé comme 
tot madrépore. C'est plutôt à quelque espèce de porpite que 
cette description seroit applicable , peut-être encore à un fossile 
tel que le fossile orbiculaire réticulé de Grignon , comme l’in- 
dique M. Fortis ; mais ce fossile n’est pas une numismale, ni 
ne doit être placé avec elle dans un même genre. 

La numismale lenticulaire comme la numismale plane n’ont 
point de porosité , rien qui indique une habitation d’insectes. 
C’est un os semblable à celui de la sèche ou calmar qui appar- 
tenoit à un seul animal. C’est de ces deux numismales unique- 
ment , qui comprennent quelques espèces , dont il est question 
lorsqu'on parle de ce fossile ; ce sont elles qui abondent en Eu- 
rope, en Asie, en Afrique ; cesont elles seules , petites et grandes, 
qui ont fixé l’attention et fait le sujet des conjectures de tous 
les temps. Tous les autres fossiles de forme orbiculaire ne sont 
point compris dans les anciennes observations , ils sont trop peu 
nombreux et trop peu répandus. 

La numismale, comme la bélemnite , a des caractères qui lui 
sont propres , et qui la distinguent de tout autre fossile. Sa 
forme est orbiculaire sans doute, mais elle est sans porosité ; 
elle est formée de couches successives qui s’enveloppent en 
tournant sur elles-mêmes, s'étendent sur les bords du disque , 
et y tracent une spirale qui a l'apparence d’un syphon ou canal. 
Ces couches sont séparées par des filets ou bandelettes qui par- 
tent du centre et s’étendent à la circonférence où leurs extrémi- 
tés prennent une courbure régulière , et forment dans la spirale 
une suite de cloisons. : 

Les espèces sont distinguées par la forme plane et mince et la 
forme lenticulaire plus ou moins renflée , par la spirale large et 
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la spirale étroite à nombreuses révolutions; par les filets ou ban- 
delettes vagues , multipliées et irrégulières, et par les filets ou 
bandelettes régulières dès le centre du disque , et moins nom- 
breuses ; par une surface indifféremment unie et grainelée , 
et par une Surface à petits tubercules tracés moins régulière- 
ment. Chaque espèce a des bisarreries dans la forme de quelques 
individus, qui ne peuvent être que des accidens. 

Les diverses grandeurs dans les espèces dépendent sans doute 
de l'âge des individus ; mais on remarque que les plus grandes 
sont dans l’espèce mince et plane , et les plus petites dans l’es- 
pèce lenticulaire à filets réguliers. Les couches et les filets de 
l'espèce mince et plane ne se distinguent sur la section transyer- 
sale que lorsque cette section se trouve à la surface d’une ag- 
Are en de ce fossile anatomisée par les injures de l’air, qui, 
décomposant et dissipant la matière spathique qui remplit les 
intervalles des couches , les rendent alors très-apparentes. Telle 
est l’aggrégation que j'ai reçue de Bayonne , à la surface de la- 
quelle on voit plusieurs de ces sections. Une d'elles qui a quinze 
lignes de longueur , et seulement une ligne et demie d'épaisseur 
au centre, y montre distinctement 14 couches de chaque côté de 
la ligne du milieu et dans sa longueur un égal nombre de révo- 
lutions de la spirale. On découvre ainsi vingt-huit couches au 
centre sur la seule épaisseur d’une ligne et demie, et l’on y dé- 
couvre de même les filets qui les traversent. 


Lorsque je donnai mon premier mémoire sur ce fossile, je ne 
possédois que des numismales isolées, n'ayant jamais été dans les 
lieux où elles se trouvent, c’est pourquoi je fus obligé de [es 
rompre dans tous les sens possibles pour connoître leur orga- 
nisation. Si j’avois eu en ma possession de ces aggrégations sépa- 
rées des couches anatomisées par les injures de l’air, je n’aurois 
pas eu besoin de briser un si grand nombre d'individus. Dès que 
j'eus l’idée que de telles aggrégations devoient exister, je cher- 
chai à m’en procurer, et elles me montrèrent , avec la plus 
grande netteté et dans le plus grand “détail , toutes les sections 
nécessaires. Si elles ayoient été remarquées et observées: on au- 
roit mieux connu ce fossile, et les diverses opinions qui ont 
paru sur sa nature et son origine seroient tombées devant un si 
grand nombre de traits caractéristiques de son organisation. 

Je ne vois pas que ce fossile doive être rangé sous un même nom 
générique avec aucun autre quoique de forme orbiculaire. Cette 
forme est commune à tant de fossiles de natures si différentes 
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qu’elle ne peut être admise comme caractère distinctif si l’organi- 
sation ne se rapporte pas à celle de la numismale. 

Où seroit la ligne de démarcation pour distinguer les genres si 
l’organisation n'étoit pas un caractère dont on ne doit pas s’écar- 
ter ? Discolithe est donc une dénomination applicable à trop 
de genres pour l’admettre comme caractère générique. 

Tout fossile orbiculaire qui montrera dans son intérieur une 
spirale cloisonnée avec les caractères que j'ai décrits, devra être 
placé sous le nom générique de zumismale , nummulaire, ou 
nummulite, parce que cette organisation forme un genre très- 
distinct. 

Tout fossile orbiculaire, poreux, réticulé ; on rayonné, ayant 
ainsi une organisation commune avec les madrépores et les rété- 
pores, doit être réuni au genre des porpites. 

Sans mettre à la remarque suivante aucun amour-proprefquel - 
conque , ayant uniquement sa source dans un sentiment de jus- 
tice, je dois dire, puisqu'il semble qu’on veuille en détourner 
l'attention , que je suis Le premier qui ait décrit avec précision et 
donné les dessins de la vraie organisation de la Zenticulaire-nu- 
mismale , et présenté sur l’origine de ce fossile l’opinion qui réu- 
nit le plus de caractères de vraisemblance et j'oserois dire de vé- 
rité. Je mets en effet quelque prix à cette priorité, parce que ce 
fossile est célèbre , et qu'il a été plus que tout autre , le sujet des 
conjectures des naturalistes de tous les tems. 

Je dirai encore que je suis le premier qui ait donné la vraie 
description de la /enticulaire dela perte du Rhône , etla véritable 
idée de la nature de ce fossile. 

Dans le S XX du mémoire de M. Fortis, il indique mon opinion 
sous le titre de double opinion. Titre assez étrange, car! double 
opinion se dit de deux opinions différentes sur un même objet ; et 
il s’agit de la /enticulaire de la perte du Rhône , et de la zumis- 
male , deux objets distincts qui donnent lieu à deux oj inions dis- 
tinctes et non pas à une double opinion. Mais M. Fortis considé- 
rant toujours le premier de ces fossiles comme devant être associé 
aux zummulaires, et compris avec elles sous la dénomination g<- 
nérale de discolithes, prétend que j'ai séparé ce qui devoit être 
réuni. 

La question est maintenant éclaircie: J’ai démontré que ces deux 
fossiles ne doivent pas être rangés dans un même genre, ni même 
dans une classe commune, car on ne réunira pas dans une même 
classe un madrépore et un os. i 

La corne-d’ammon si variée dans ses espèces, présente, comme 
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la numismale, un exemple frappant d'animaux marins inconnus 
dans la nature vivante, mais on remarque cette différence essen- 
tielle entre les deux fossiles, que la numismale, aussi ancienne 
que la corne-d'ammon , se trouve en abondance dans quelques- 
unes des dernières couches de l’ancienne mer, telles que celles de 
Picardie, et qu’on n’y trouve plus la corne-d’ammon. Ce fossile 
“appartient uniquement aux premiers dépôts de couches calcaires 
et argileuses. 

La bélemnite que je regarde, ainsi que la nummulaire , comme 
ayant été l’os d’un poisson mou ( car elle n’est ni une coquille, ni 
une dent, ni une pointe d’oursin, comme l’ont pensé quelques 
naturalistes) est de même un fossile dont#l’analogue vivant est 
inconnu : elle est contemporaine de la corne-d’ammon, mais om 
la trouve encore dans des couches postérieures où la corne-d’am- 
mon®ne se trouve plus. Je cite ces deux fossiles parce que leur 
nombre et leur forme les font plus remarquer. 

J’auroïs bien préféré de me trouver d’accord d'opinion avec 
M. Fortis, maïs différant de la sienne sur des points essentiels , je 
devois entrer dans cette discussion , parce qu’elle intéresse l’his= 
toire des fossiles marins , qui tiennent une place si importante 
dans l’histoire de la terre. 


Explication des figures. 


Fig. I. Fragment poli de la pierre lenticulaïre de la perte du 
Rhône, qui montre la section transversale d’une multitude de ces 
petits porpites, dont la forme est alors celle d’un croissant. Ce 
fragment a diverses teintes, et les lenticulaires ont retenu la 
teinte de la veine qui les renferme. Ces petits corps poreux s’im- 
prègnent de toutes les espèces de dissolutions qui pénètrent la 
couche : ils deviennent ferrugineux lorsque la dissolution est fer- 
rugineuse , et absorbent et retiennent beaucoup plus de cette dis- 
solution que la pâte calcaire qui les renferme. 

Fig. 11. Une de ces fractions transversales beaucoup agran- 
die à la loupe , où l’on distingue sa porosité régulière. 

Fig. III. Lenticulaire dans son entier, de grandeur naturelle. 
Cetindividu est un des plus grands. 

Fig. IV, La même lenticulaire fort agrandie. Elle montre la 
surface convexe de l’espèce à cercles concentriques pointillés. 
Celle-ci n'étant pas ferrugineuse, sa couleur est grise. Il y a des 
individus où ce pointillé forme des petits trous entre les cercles. 
Cette différence dans l'apparence de l’organisation dépend, à ce 
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qu'il paroît, du plus ou moins de tems que la pierre a été exposée 
à l’action des injures de l'air. 

Fig. V. La lenticulaire à réseau de même fort agrandie. On y 
distingue parfaitement sa jolie organisation ; les lignes qui se 
croisent régulièrement partant du centre et se dirigeant à la cir- 
conférence , en traçant une suite de petites courbes en sens op+ 
posé dont les intersections forment le réseau. Cet individu est 
ferrugineux , on en trouve qui ne le sont pas dont l’organisation 
est aussi distincte. 

Fig. VI. La face concavye de ce fossile, toujours fortagrandie, 
qui montre les rayons de cette face. Leur conservation varie 
beaucoup. Cet individu est aussi ferrugineux ; plusieurs ne le 
sont pas du tout et montrent de même leurs rayons. 

Fig. VII. Porpite ou madréporite de la colline de Turin , de 

randeur naturelle. 

Fig. VIII. Le même fort agrandi. On voit que cette surface 
est formée , comme la lenticulaire 7”, de cercles concentriques, 
et le réseau déterminé par des lignes qui les croisent, dirigées du 
centre à la circonférence. Cet individu est un de ceux qui ot au 
centre un grain de gravier de serpentine, qui paroît avoir servi 
de point d'appui au travail des petits polypes. 

Fig. IX, Le madréporite du même lieu , dont l’organisation 
est si parfaitement semblable à celle de la madréporite de la perte 
du Rhône , représenté par la figure F, que la description de l’un 
peut servir à la description de l’autre. Ainsi la comparaison que 
j'ai faite de ces deux fossiles, quant à l’organisation , est parfai- 
tement exacte. ” 

Fig. X. Un madréporite de la colline de Turin, de grandeur 
naturelle , vu du côté de sa surface concave rayonnée. 

Fig. X1I.'et XZ1, Deux de ces surfaces fort agrandies. Leurs 
rayons différent de l’un à l’autre individu. Les points indiqués sur 
les rayons de la figure XIJ sont de petits trous qui correspondent 
peut-être avec ceux du réseau. On voit, par ces deux figures, le 
rapport qui existe entre la surface concave rayonnée de ces por- 
pites et celle des petits porpites dela perte du Rhône, représen- 
tée par la figure WT. 

C'est par des figures agrandies à ce point, et dessinées avec 
cette parfaite exactitude , qu’on peut donner une idée juste et pré- 
cise de l’organisation d’aussi petits fossiles. 

Fig. XIII. Numismale des environs de Bayonne, de grandeur 
naturelle. Cette surface, qui est polie, montre par places sa spi- 
rale à découvert qui est à largesgévolutions. Elle n'est que tracée 
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sur les autres places. Cette numismale est blanche et un peu si- 
liceuse. Quelques-unes sont déjetées. QE 

Fig. XIV. Surface extérieure de la même numismale , avec 
ses petits tubercules qui indiquent ; jusqu’à un certain point, la 
spirale et les cloisons intérieures. Elle estun peu transparente sur 
les bords. - 

Fig. XV. Section transversale ou perpendiculaire de la même 
numismale , qui montre dans sa longueur, de part et d'autre du 
centre, les vides de la spirale. On voit par cette section le peu 
d'épaisseur de cette espèce. D'où résulte que lorsque, séparée de 
sa couche, elle est exposée à des frottemens dansile lit d’un tor- 
rent ou sur le rivage dela mer, la spirale et les cloisons doivent 
se découvrir et paroître à la surface. Je la crois, sans nul doute, 
de la même espèce que celle de l’île de Véglia, etelle se rapproche 
de celle à large spirale des montagnes de Lahour. La figure IX 
de la planche précédente, représente la même section de deux 
de ces nummulaires. Cette espèce est trop mince et ses couches 
trop serrées.pour qu'on puisse Les distinguer sur une section ré- 
centt. 11 faut pour cela, comme je lai dit ci-dessus , l’anatomie 
produite par les injures de l’air qui décomposent et dissipent l’in- 
jection spathique qui s’introduit entre les couches et se confond 
avec elles. ER 

Les deux figures P de la planche 2 du mémoire d& M. Fortis 
ont été gravées pour représenter la numismale de l'île de Véglia , 
mais elles n’en donnent qu'une idée bien imparfaite. 

J’ajouterai à ce que j'ai dit sur cette z/mismale, que les unes 
ont visiblement éprouvé un: frottement, et d’autres seulement 
l’action de l’air, ce qui dépend du lieu où elles ont été trouvées. 
Celles-ci montrent alors une partie de leur spirale et des cloisons, 
sans apparence de frottement, mais il faut l’une ou l’autre action 
pour que l’organisation paroisse à découvert, comme il arrive à 
toutes les numismales qui y sont exposées. 


Ramond m’a donné un morceau de pierre calcaire grisé, qui Contient une 
grande quantité de numismales de Couleur brune , et qui n’ont qu’une ligne ou 
deux de diamètre : il a trouvé cette pierre sur le Mont Perdu aux Pyrénées, à 
dix-sept cents toises dc hauteur. ; 

Note de J.-C. Delamétherie. 
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RELATION 
De deux fétus produits par les mêmes perroquets qui 
dans l’année 1801 ont donné un petit , à Rome; 
Par Ca.-L. Morozzo, de l’Institut de Bologne, de 


la Société italienne des sciences , de l’Académie de 
Stockolm , et de celle de Padoue. 


Dans la lettre que j'ai adressée dans l’année 1801 au cit, La- 
cépède , sénateur , et de l’Institut national , sur la naissance d’un 
perroquet à Rome (voyez Journal de physique de Paris, 1852), 
j'ai contracté un engagement avec le public , ayant promis de 
porter tous mes soins sur la ponte que çes perroquets auroient faite 
dans le printemps de:cette année 1802. 

Je m'en vais donc m’acquitter de ma promesse , et si mes soins 
n'ont pas été couronnés du plus grand succès, je me flatte néan- 
moins, que les amateurs de l'histoire naturelle y trouveront quel- 
ques détaïls intéressans. th 

Je fis tout le possible pour me faire remettre ces perroquets, en 
promettant au maître d'en avoir le plus grand soin. J’aurois été à 
portée , de cette facon, de suivre plus exactement leurs habitudes ; 
mais M. l’avocat Jean-Antoine Passeni, maître de ces oiseaux, 
qui étoit gouverneur d'Orvieto, voulut absolument que son fils, 
qui les avoit gardés l’année passée, et chez qui j’ayois fait toutes 
mes observations ; les luienvoyât. sue 

Ces oïseaux avoient déja commencé leurs amours, ils s’étoient 
même appareillée, Nulle raison fut valable pour éluder sa demande. 
11 fallut doncles faire partir; heureusementils ne souffrirent point 
du voyage. : 

Je nv’attachai donc à l’unique ressource qui me restoit, c’étoit 
de lui recommander qu'il en eût tout le soin, possible; que l’on 
disposât des matériaux à portée de ces oiseaux ,afin qu’ils pussent 
construire leur nid ; et je priai le-maître de me tenir au courant 
de ce qui se seroit passé ; je lui remis même un petit mémoire à 
l'égard des observations que je souhaitois qu’il fisse plus particu- 
lièrement, 
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Il m'informa que le 22 juin la femelle déposa son premier œuf, 
que le 25 elle en déposa un autre, ensuite le 29 un troisième. 

Je me flattois du plus heureux succès , mais quoique la femelle 
les couvât assiduement , dès qu’elle eut dépassé le terme de qua- 
rante jours, que nous avons observé dans les années précédentes 
être le terme de l’incubation , ayant observé que le premier œuf 
avoit été entraîné hors du nid, et que les deux autres avoientune 
contusion , on pensa de les examiner; et voici Le procès-verbal que 
l’on m'a envoyé écriten italien, que je rends à la lettre. 


: L Procès-verbal. 


Nous soussignés, médecin et chirurgien de la ville d’Orvieto, 
faisons foi à qui il appartiendra d’avoir vu dans la maison de 
M. l'avocat Jean-Antoine Passeri, gouverneur de la ville, deux 
perroquets de l’espèce que l’on nomme amazone, savoir ; un 
mâle et une femelle , et d’avoir, à la réquisition du susdit, fait 
plusieurs visites à ces oiseaux dès qu’ils ont paru annoncer leur 
ponte. . 

Nous avons observé que la femelle avoit déposé le 21 Juin 180», 
un œuf dans un nid qu’elle s’étoit formé sous une armoire, et 
qu’elle avoit garni de chiffons de linge, qu’on avoit mis à portée. 

Le 25 dudit mois elle en déposa un second, et le 29 un troi- 
sième. 

Nous avons observé que la femelle couvoit les œufs, et qu’elle 
a continué à les couver avec toute l’assiduité , et que pendant ce 
temps le mâle lui portoit à manger. 

Nous avons observé, le 18 juillet, hors du nid le premier 
œuf qui fut pondu; on l’a trouvé affecté d'un côté avec un petit 
trou rond, qu'on a soupçonné avoir été fait par le bec de la 
mère. On ouvrit cet œuf, et l’on n’a reconnu qu’un peu de ma- 
tière coagulée dans un angle, presque noire et puante, sans 
que l’on ait pu reconnoître aucun embrion. 

Le 2 du même mois l’on examina un des œnfs qui étoit 
dans le nid, qui étoit comprimé d'un côté, et froissé, sans 
cependant y avoir reconnu aucun trou, comme dans l’autre; 
l’on reconnut, le 24, que le troisième œuf avoit les mêmes com- 
pressions et la RE PE ue l’autre. 

La femelle cependant continuoit son incubation avec toute 
l'assiduité , et le 2 d'août voyant que ces œufs ne vouloient point 
éclore , et soupçonnant que le fétus en étoit mort, on se déter- 
mina dans ce jour , et à la présence de M. le chanoine Félix Albé- 

rici, 
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rici, et de M, Bernard Piermattei, négociant de cette ville , de 
rompre avec diligence ces œufs , et l’on a trouyé comme ci-après. 


Dans un œuf on trouva la coque très-dure, ÿ remarquant une 
pression presque ronde d’un côté ; dès que l’on eut cassé la coque, 
l’on y vit que la pellicule qui enveloppe ordinairement les œufs 
étoit desséchée et adhérente au fétus; après avoir enlevé douce- 
ment cette pellicule on y trouva le fétus qui,étoit formé de toutes 
ses parties, et on y reconnut un petit perroquet. On observa que. 
la tête étoit placée entretles cuisses , ayec le bec gros et long dans 
la partie supérieure, avec sa langue épaisse , les yeux fermésget 
recouverts par les paupières. Il avoit les deux ailes formées, de 
même que les cuisses et les jambes, avec les ongles aux doigts des 
pieds, dont deux en avant, et deux en arrière. Sur laspartie supé- 
rieure de,la tête, sur le dos, jusqu’à la queue, il étoit couvert 
d’un duv qui étoit blond ; sur la poitrine et le ventre, il n’en 
avoit point ; au milieu du ventre, on a observé une masse char- 
nue adhérente, qui ressembloit au placenta. On reconnut encore 
près du thorax un affaissement qui étoit correspondant à la con- 
tusion que l’on avoit observé dans la coque, ce qu’on doit soups. 


çonner avoir été la cause dé la mort du petit. 


PA . 
Ha Gas on reconnut la coque ayec la contusion comme: 


dans le premier ; on y vit la pellicule et le fétus très-bien confor- 
mé, quoique plus petit que ie le précédent, ce qui fit croire 
que cet œuf fut le dernier pondu. À ce même fétus, on y reconnu 
sur l’aile droite et près du thorax, un affaissement et une contu« 
sion correspondante à la fraissure de l’œuf. 


On remarqua que le bec du ‘premier étoit de couleur cendrée ; : 


comme celui du père, et que le bec du second étoit plus noir, 
comme celui de la femelle ; et nous avons soupçonné que le pre- 
mier étoit mâle, et le second femelle. 


Ces deux fétus, à la présence des témoins ci-dessus nommés, 
ont été mis dans un flacon rempli d’esprit-de-vin , que nous 
avons scellé et cacheté , pour conserver un témoignage authen- 
tique de la prolification de ces deux perroquets dans cette ville ; 
ce qui ne nous a pas surpris, cependant , puisque nous ayons su 
que ces mêmes perroquets, dans les deux années précédentes ont 
fait des petits perroquets à Rome, et dont celui qui est né l’année 
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passée , 1901 , est plein de vie ; et actuellement il est tenu par ma- 
dame la princesse Venosa , née Odescalchi. 


Témoins qui attestent ce ci-dessus. 
Louis, docteur Bernardi. 
Joseph Tarecchi, chirurgien: 
Félix, chanoine Alberici, 
Bernard Piermattei. 


Ii il y a la légalisation en latin avec le timbre, signée. 
Tia est, Joseph Bassanelli, 


Il est bien fâcheux que la ponte de ces perroquets n’ait pas eue 
un si heureux succès que dans l’année dernière. 

Nous voyons que le climat d’Orvieto , qui est plus terfipéré que 
celui de Rome, n’a point nui à l'accouplement et à la ponte. Ce 
qui a empêché probablement la femelle d’éclore les œufs , c’est 
que ces perroquets n'étoient point dans une chambre à part, 
comme dans l’année précédente, et que le trop de monde qui 
les approchoit, par curiosité ou pour raison de l'emploi du 
maître , les ont dérangés , puisqu'ils étoient placés dans la cham- 
bre d’entrée qui lui servoit de cuisine. à 

Ces oïseaux sont soupçonneux et craintifs ; et probablement la 
femelle a fait ces contusions aux œufs en cherchanñt de les chan- 
ger de place pour les mettre plus en sûreté, 

Mais comme ces oiseaux sont, selon mon calcul, dans la vigueur 
de leur âge, il est à espérer qu'ils reproduiront dans les années 
suivantes ; et le maître aŸerti par l’expérience de cette année, y 
portera tous les soins nécessaires pour les placer dans une chambre 
éloignée du bruit du ménage, et que la solitude du lieu les rame- 
nant vers l’état sauvage, les laissera achever leur ponte comme ils 
ont fait, dans l’année précédente. 

De retour de Rome , je m’empresse de yous communiquer cette 
relation, en vous priant d’y accorder une place dans votreJournal, 

; Turin le 5 vendémiaire an 11. 
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| a SM NN à 
D'AUGUSTE DE CHAMBRIER 


A J.-C. DELAMÉTHERIE, 
LL 
Sur l’asphalte du Val de Travers. 


Monsieur , 


Je vous envoie quelques échantillons de l’asphalte du Val-de- 
Travers, dans la principauté de Neuchâtel., comme vous le dé- 
sirez. 5 

Souvent en parcourant les montagnes secondaires de la Suisse, 
j'ai remarqué combien votre manière de les envisager se trouve 
appuyée par tout ce qu’à chaque pas la nature offre à nos regards; 
ici ce sont des couches horisontales posées les unes sur les autres 
ayec la plus grande régularité; elles attestent le repos du dissol- 
vant oh de leur précipitation, et leur plus ou, moins grande an- 
ciennêté par leurs couleurs , leurs masses, et les coquillages plus 
ou moins nombreux , et plus ou moins altérés qu’elles renferment : 
là des couches inclinées sans confusion et sans rupture, prouvent 
qu'un noyau préexistant de cette forme leur a servi de base. Enfin 
d’un autre côté , et surtout dans le Val-de-Travers, ce même 
ordre est détruit par des révolutions dont les effets sont incon- 
testables , mais les causes difficiles à connoître. 

Quelle force n’a-t-il pas fallu pour rompre une montagne de 
quelques lieues de long, d’une lieue ou deux de large, et dans 
plusieurs endroits de plus de 3000 pieds d’élévation ; pour ouvrir 
dans son centre une vallée profonde et assez large où serpente une 
eau tranquille, au bord de laquelle sont bâtis de beaux villages 
florissans par l’industrie et l’agriculture : quel est enfin l’agent qui 
a pu produire tous les phénomènes qui frappent les regards de 
Tobservateur ? Ce ne sont point les eaux , comme le prétend 
Ferber ; d’où seroïent-elles venues ? La vallée dont je parle n’est 
point au pied des hagtes Alpes , et les eaux d’ailleurs auroient en- 
traîné uné partie de la montagne sans en incliner les couches dans 
le sens opposé; ce ne sont point des enfoncemens, car les bases 
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des montagnes se rapprochent de manière à se rencontrer un peu 
au-dessous du niveau de la plaine ; ce ne peut donc être qu’une 
rupture occasionnée par des feux souterreins, et une dilatation 
quelconque. | 

Pour vous rendre vous-même juge , permettez que je mette sous 
vos yeux quelques-unsdes faits géologiques qué présentent les mon- 
tagnes de cette contrée. 

En partant du lac de Neuchâtel , on s'élève à-peu-près à 960 
pieds au-dessus de son niveau; à gauche, au sud , la vue traverse 
ce lac , une vaste plaine, parsemée de côteaux de grès et de pierre 
calcaire, plus élévés à mesure qu’ils s’éloignént ; elle rencontre 
ensuite la chaîne calcaire des montagnes de Fribourg, et se trouve 
enfin bornée par les Alpes granitiques; ces derniers paroissent 
vous défier en s’élevant toujours plus 4 mesure que vous vous 
élevez vous-même : que d'idées fait naître cet amphithéâtre ma- 
jestueux ! quelle étendue, quelle suite et combien la nature a dé- 
ployé de grandeur à vos yeux ! On a devant soi l’ouvrage de siècles 
innombrables , dont les périodes sont marquées par des formations 
différentes ; on les compté et l’on né peut s’en rendre raison. 

C’est cet espace de quinze à vingt lieues entre les montagnes 
primitives'et le Jura, qu'ont traversé ces gtands blocs de granits, 
de schistes micacés, de serpentines, de pétrosilex, de hornstein , 
de siénites, contenant souvent des grenats , du fer octaëèdge , des 
pyrites, du cuivre, etc. pour venir s’asseoir sur les pentes méri- 
dionales de cette dertiière chaîne , s’élever mêmé jusqu'à de très- 
grandes hauteurs, mais sans la traverser jamais éntièrément. 
M. Ferber a assuré, et tous ceux qui après lui ont parcouru 
ces montagnes se sont convaincus que nulle part des pics primi- 
tifs ne se montroientau-dessus du calcaire, ces galets né peuvent 
donc pas s’en être détachés, comme le prétenderit quelques voya= 
geurs ; ils sont- donc entore l’effet d'une révolution subséquente, 
M, de Buch riousa fait espérer qu'un jour il dühnéroït au public 
ses'idées à ce‘sujet; je ne puis donc qu'attendre avec impatience 
qu'il réalise nos espérances. 

À l'ouest s'offre une autrevue bien différente ; vous avez devant 
vous une large ouverture qui deviént plus étroite vers le bas ; 
l’Areuse se précipite de cascades’ en cascades dans le fond d’un, 
précipice quiest vos pieds; la montagne à gauche s’incliné du 
côté: du lac, ses couches’ font‘avec l’horison , dés angles de 25 x 
36 degrés, c’est-à-dire que cet angle devienttplus grandÿà mesure 
qu'elle s'élève; sa pente du côté de la vallée est moins ‘rapide 
que ccile de lamontagne opposée ; à droite les couches depuis ‘la 
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base de la montagne changent peu à peu leur direction horison- 
tale et deviennent enfin tout-à-fait verticales, on ne peut arriver 
là sans en être frappé ; sûr le haut de la montagne elles sont rom- 
puess, et l’on voit bien qu’elles n’ont pas été formées telles qu’elles 
sont” 

Au fond de cette antivallée et à gauche de l’Areuse, on voit 
un rocher perpendiculaire en forine d’entonnoir ouvert d’un 
côté , nommé le Creux*du vent, ses couches sont moins inclinées 
que celles de l’entrée; aussi la vallée en cet endroit est-elle plus 
étroite. Du côté opposé est une roche qui jadis formoit une voûte 
au-dessus de la route, mais que l’on a taillée perpendiculairement 
pour éviter les dangers auxquels étoient exposés les passans : en 
voulant éviter les éboulemens on tomboit nécessairement dans le 
précipice. Cependant on n’y passe pas encore sans cräinte , car la 
pierre , jaunie par un oxide de fer et contenant des madrépores, 
des oolites, etc., est entrecoupée de lits de marne, etlne doit 
“donc pas avoir une très-grande solidité. Ses couches sontsun peu 
inclinées au nôrd. 

C’est-là que l’on descend dans le Val-de-Travers même; à sau- 
che la montagne s'incline toujours au sud , tandis que les ro- 
chers de l’autre côté sont le plus souvent perpendiculaires ou 
présentefit des fractures inégales : la vallée est traversée à moitié 
par un rocher assez élevé, qui, lors de l’ébranlement, paroît 
s'être détaché de la montagne ; un angle rentrant atteste son ori- 
gine : souvent on rencontre de ces pièces détachées, et toujours 
lear ancienne place est marquée comme, je viens de le dire ; 
ou s’il existe quelques fragmens sans cela, on trouve viéà-vis 
un angle saillant, Au fond de la vallée, on remarque le même 
phénomêfie qui frappe les regards à son entrée; elle se divise en 
deux , et la montagne qui sépare ces branches est composée sur 
le devant de couches perpendiculaires : Je crois que les secousses 
souterreimes ayant partagé la montagne, elle a'tellement ébranlé 
ses fondemens que les couches supérieures n’ont plus été soute- 
nues, et emportées par leur propre poids, ont pris les différentes 
inclinaisons que l’on vient de voir. Dans plusieurs endroits sont 
des grottes profondes : à Motiers-Travers.on peut s’enfoncer à 
une demi-lieue sous terre ; aux voûtes sont sxspendus des quar- 
tiers de roc qu'à chaque instant l’on craint de voir tomber sur 
soi ; des stalactites Pornent à droite et à gauche ; on marche sur 
des stalagmites, de l’agaric minéral ; de l'argile, et quelquefois 
sur un sable siliceux mêlé de grains de fer par fois attirables à 
l’aimant. 
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C'est au tiers de la vallée, près du village de Travers qu'est 
la mine d’asphalte ; elle est à 250 pieds au-dessus de la route 
et s'étend dans la direction de la montagne ; ou l’apperçoit à la 
hauteur de 10 pieds sur une largeur indéterminée , et une lon- 
gueur de 2 à 300 pas ; elle repose sur une pierre calcairésassez 
dure, d’un blanc grisâtre ; elle n’a point pour toit la montagne, 
mais seulement une couche de terre calcaire, graveleuse, peu 
argileuse : à-peu-près vis-à-vis et de l’autre côté de la vallée se 
trouve encore de l’asphalte ; probablement ces deux parties se 
touchoient lors de leur formation. 

On espéroit se servir avantageusement de cette mine pour la 
conduite des eaux , mais ces conduits se fendant dans l’humidité, 
on a été obligé d'abandonner’ cette espérance. Cet inconvénient 
n’est pas étonnant puisque 12 parties d’asphalte en contiennent 6 
de carbonate calcaire, 1 d'huile, 4 de charbon, un peu d’oxide 
de fers, et un peu d'argile : ces proportions ne sont pas pär-tout 
les mêmes. Elle s’amollit à 15° R. Ce qu'on en tire de mieux 
c’est l'huile ; mais on pourroit, je crois, la perfectionner bean- 
coup, en la distilant sur un absorbant pour lui enlever son odeur, 
ou en la traitant par l’acide sulfurique ou d'autres réactifs. 

La température moyenne du Val-de-Travers, d’après celle des 
sources et des soüterreins , est de 6e et demi de R. 

J’ai dit qu’il y avoit du fer octaèdre dans une roche primitive, 
il ne peut pas s’y. être formé par infiltration, mais a du se cris- 
talliser en même temps que la roche elle-même. 

On y trouve aussi des pyrites cubiques. 

J'ai joint aux échantillons d’asphalte, que je vous envoie , des 
morcéaux de roches précédentes, ainsi qu’une pierre siliceuse 
qui se trouve en couche mince au dessus du calcaire d’une 
marne contenant des coquillages fluviatiles dans une des val- 
lées les plus élévées du Jura. Je la regarde comme un passage du 
hornstein à la demi-opale. 


ERP D//H T1 ST OU RE, NUAÏTDINRIE LE; 355 
È —— 


DES CAUSES DE L’'IRRITABILITÉ 
FT . 


DE L’EXCITABILITÉ DES VÉGÉTAUX : 
# 
PAR J.-C. DELAMÉTHERIE. 


Plusieurs parties des végétaux ont une irritabilité qui se ma 
nifeste par des signes extérieurs très sensibles. * 

” Celle de la sensitive ( #éxosa pudica ) est trep connue pour 

nous y arrêter. On sait que ses folioles et les pétioles qui les 

portent s’affaissent aussitôt qu’on les tou@he. Ils ne se relèvent 

que plusieurs minutes après. 

Ses folioles se ferment à l'obscurité, ainsi que celles de plu- 
sieurs autres plantes ; ce qu’on appelle Zeur sommeil, lequel est 
une suite d’un affoiblissement de leur 2rritation. 

La dionée attrape mouche (dionea muscipula ) a une si grande 
irritabilité, que ses feuilles se replient avec une telle promptitude 
par le moindre attouchement, que des insectes qui passent dessus 
s’y trouvent pris. Cette contraction continue tout Je tems que 
l’insecte fait des efforts pour se débarrasser : mais ordinairement 
äl est étouflé. L’irritabilité de cette plante diminue beaucoup, et 
même se"perd, lorsque la fructification est opérée. 

Mais l’irritabilité des plantes se fait principalement observer 
dans les organes de la reproduction. 

Les phénomènes que présente dans ce moment la wa/isniera , 
mâle et femelle ( c’est une plante dioïque ), sont trop connus pour 
les rappeler. 


Les étamines du zerion ou laurier-rose, ont une telle irritabi- 
lité , que l’insecte qui va sucer le nectaire qui est à leur base, 
trouve pris par la trompe. On peut le délivrer en écartant légè- 
rement avec une épingle ces étamines. 


L’apocin attrape mouche (apocinum androsemifolium) n’est pas 
moins irritable. Les insectes qui vont sucer le nectaire qui se pas 
trouve au fond de sa corrole se trouvent pris par la contraction 
de ces parties, 
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Les étamines d’un grand nombre d’autres plantes ont une irri- 
tabilité considérable. 

Celles de l’épine-vinette se replient , si on les touche avec un 
corps léger. Elles se collent aussi au stigmate dans le tems de la 
fécondation. LA | 

Celles de la rne ( ruta ) se courbent pour venir déposer leur 
pollen sur le stigmate. “D ie 

Tous ces faits prouvent que l’irritabilité végétale est plus con 
sidérable dans les organes de la fructification et dans le temps que 
ces organes reproductifs sont#n activité. Ce qui prouve assez 
l'influence qu'ont sur cette irritabilité les liqueurs quisservent à 
reproduire le végétal. Malpighi a observé dans les trachées-un 
mouvement très-vif. 

Cette irritabilité est une des causes du mouvement des liquides 
chez les végétaux 

La physiologie végétale n’a encore pu donner aucune expli- 
cation satisfaisante de cette irritabiiité. 

Dans le cahier précédent, j'ai essayé de faire voir que l’irritabi- 
lité etl’excitabilité chez les animaux dépendoient des phénomènes 
galvaniques, 11 me semble qu’il faut rapporter à la même cause 
l'irritabilité et l’excitabilité des végétaux. Car la fibre végétale se 
contracte et se crispe par les mêmes causes que la fibre animale. 
11 suffit donc de prouver que /es diverses parties des végétaux 
exercent les unes sur les autres une véritable action galvanique. 

On pourroit même dire en général que tous les corps différens, 
mis en contact, s’électrisent ou se galvanisent. Volta l’a prouvé 
pour les métaux. Gautherot a fait une pile avec du charbon et des, 
schistes ; Lagrave, avec la masse cérébrale et les muscles. ..... 
Mais revenons aux végétaux. 

Ils sont composés principalement de deux parties bien dis- 
tinctes. 

La première est la partie féreuse. 

La seconde, la partie médullaire. é 

Ces deux substances sont mélangées. La partie médullaire est 
par tout interposée entre les parties fibreuses. Elle est plus abon- 
date dans l'écorce, dans les tendres branches , dans les fruits, 
êt dans les parties de la fructification. 

Je suppose que cette partie fibreuse ‘et cette partie médullaire 
exercent l’une sur l’autre une action galvanique. Cette action 
est plus marquée dans les organes de la reproduction , sur-tout 
dans le temps de sa fécondation, Sans doute de fluide reproduc- : 
tif y contribue beaucoup. 

Un 
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Un fait bien connu observé par la fille du célèbre Linné dé- 
montre cette action. On sait que se promenant dans les jardins 
d’'Upsal, elle vit des éclairs partir des flears de la grande ca- 
pucine. Or, ces éclairs sont des étincelles électriques produites 
par le galvanisme des diverses parties de cette fleur les unes sur 
les autres. Ces éclairs ne sont sensibles que les jours très-chauds, 
parce que la chaleur augmente toute l’activité de leur galva- 
nisme. 

Nous avons vus que l’irritabilité des plantes se fait principale- 
ment remarquer dans les organes de la reproduction comme plus 
sensibles. Mais toutes les autres parties des plantes ont également 
de l’irritabilité, qui est due à la même cause. 

Cette irritabilité est plus considérable à la lumière, et dans le 
temps de la chaleur, parce que la chaleur augmentele galvanisme, 
comme,nous l'avons vus. 

La sensitive qu’on a touchée demeure plusieurs minutes avant 
que de se relever, parce qu’il faut sans doute tout ce temps pour 
que ses parties puissent se galvaniser. 

Le sommeil des plantes pendant la nuit , et le froid, n’est 
qu’un affoiblissement de leur galvanisme. 

Je donnerai plus de développement à ces idées. J’essaierai de 


faire des piles galvaniques avec la partie médullaire et la partie 
fibreuse, ; 


Rd ne 
OBSERVATIONS 
SUR LA TILLÉE; 


Par J.-C. Laprennr, ancien professeur de physique, etc. à Roane: 


Il est des plantes qui présentent des difficultés presque insur- 
montables aux élèves de botanique ; ils croient infaillible , la 
méthode qu’ils suivent. En vain chercheroïent-ils à déterminer, 
d’après le système de Linné , beaucoup d’espèces qui donnent 
des exceptions trop frappantes , s'ils ne sont aidés de la méthode 
naturelle, ou du /acies des congénères , ou des observations 
d’un professeur exercé. Quelques genres sont dans le même cas, 
et parmi beaucoup d'exemples , celui du #//aa vient de m’en 
fournir un bien singulier. 

Ce genre peu nombreux contient des petites plantes herbacées, 
dont deux indigènes et deux exotiques. 


Tome LVI. FLOREAL an 11, A2 
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Caractères génériques de Linné : classe, tétrandrie , tétra- 
gynie. Corolle à 3 souvent 4 pétales. Calice 3, souvent 4 phylle. 
5, souvent 4 capsules polyspermes. 

La Marck, Flore française : les fleurs de tillée sont petites , 
composées d’un calice à 3 ou 4 divisions ; de 3 on 4 pétales ; 
d'autant d’étamines , et d’un pareil nombre d’ovaires qui se 
changent en capsules polyspermes. 

Tableau du système végétal, selon la méthode de Jussieu, par 
Ventenat : classe 14, ordre 3, succulentes. Calice, 3-4 partite. 
Corolle , pétales 3, 4. Etamines , 3, 4. Ovaires, 3, 4. Capsules, 
3 ; 4. Plantes herbacées, très-petites ; feuilles opposées ; fleurs 
axillaires. 

Observations de Gaertner : l'absence des glandes qui entou- 
rent la base des ovaires , est le seul caractère qui distingue es- 
sentiellement le z///aea, dont le nombre des parties s’élèvé quel- 
quefois jusqu’à cinq, du genre crassula. 

Tillée trouvée récemment sur les bords de la Loire : 

Tillaea hexandra. Tillaea repens , floribus hexandris tri- 
£SY/1Sque, 

Cette espèce qui a le port de la zi/læa muscosa, a des carac- 
tères qui en pourroient faire une espèce bien distincte. 

Calice : à 3 divisions charnues, concaves , obtuses , extérieu- 
rement colorées en rose avec un mélange de vert , striées longi- 
tudinalement par des tubercules transparens ; verdâtres intérieu- 
rement et bordées de rouge. 

Corolle : 3 pétales obtus, dont le bord dans le dernier épa- 
nouissement se réfléchit en arrière ; un sillon longitudinal dans 
le milieu de la partie réfléchie. Les pétales sont d’un beau rose 
à la base, et d’un rouge-vif à l'extrémité. Ils sont insérés sur le 
calice et plus longs que ses divisions. 

Etamines : constamment au nombre de six ; filets applatis , se 
terminant en pointe aigue, d’un beau rouge, insérés alternati- 
vement et sur le calice et sur les pétales. Anthères larges , ap- 
platies en forme de rein , ou prequ’orbiculaires , d’un rouge vif, 
ct qui deviennent en vieillissant d’un rouge-brun. Il arrive assez 
rarement que deux étamines sont insérées à la base d’un pétale, 
alors le suivant en est dépourvu ; mais on ne fait jamais cette 
remarque sur les divisions du calice, 

Pistils : constamment au nombre de trois : styles très-courts ; 
stigmates formant une sorte de rosette irrégulière par leurs divi- 
sions courtes et linéaires qui varient ou avortent. Ces stigmates, 
lorsque la fleur est épanouie , paroissent composés ou recouverts 
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de glandules transparentes qu’on 6210't tenté de prendre pour le 
pollen lancé par les anthères. hs 

Observations. Lorsque le bouton est près de s'ouvrir , toutes 
les anthères reposent sur les pistils , et elles ne s’en écartent plus 
Ou moins que par l’épanouissement ; mais elles conservent tou- 
jours une posision inclinée. On remarque que les trois anthères 
dont les filets sont posés sur. le calice, couvrent en contact les 
trois stigmates ; les trois autres s’inclinent entre les intervalles, 
et n’en concourent pas moins à la fécondation. On diroit que les 
trois premières anthères ne se séparent qu’a regret des stigmates , 
car elles en sont toujours moins écartées que les autres. 

Péricarpe : d’abord, sous la forme d’un seul péricarpe ou d’un 
seul ovaire, arrondi, épais, un peu renflé , garni de très-petits 
tubercules disposés longitudinalement ; il est d’abord vert , puis 
il devient rouge, enfin noir. Lorsque la corolle commence à dé- 
périr , :l conserve à son centre les rudimens des trois pistils sous 
la forme de trois tubercules courts, épais. On y distingue six 
sillons qui semblent le diviser en autant de capsules ; mais en 
müûrissant, on n’en apperçoit plus que trois qui s'ouvrent par 
côté jusqu’à la base, mais qui restent adhérens à l'endroit où 
étoient placés les pistils: Enfin achevant de mürir , il devient 
presque globuleux par l'accroissement des semences, il noircit; 
alors les 3 capsules n’adhèrent plus que par la base intérieure. 

Semences : au nombre de 36; noirâtres, de la forme d’un 
concombre, striées longitudinalement et régulièrement de petites 
aspérités ; fixées par une extrémité sur un placenta succulent, 
d’un blanc-verdâtre et transparent, sur lequel chaque semence 
laisse l'empreinte de son insertion. La membrane intérieure qui 
divise les capsules, est très-mince , verdâtre, se déchire facile- 
ment, laisse peu de ses traces , ayorte ; il paroît même que le 
placenta est commun aux semences des trois capsules. Ces se- 
mences ont sur le dos un sillon longitudinal , et à l’opposite une 
côte anguleuse et saïllante. Elles conservent toujours la marque 
de leur insertion qui est lisse et comme conique. 

Fleurs : petites, complettes , tri-pétalées , rouges , aux aisselles 
des feuilles supérieures , presque sessiles. 

Feuilles : charnues, ovales , longues d’une ligne , opposées ; 
connées , ayant souvent dans leurs aisselles d’autres feuilles for- 
mées par de nouvelles pousses. On y remarque les tubercules 
transparens de certains mesanbrianthemum. 

Tige : longue de moins d’un pouce, rameuse , transparente , 
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rougeûtre , lisse, comme striée , spongieuse intérieurement ; 
entrecoupée de nœuds rapprochés. j 

Racines : fibreuses, cannelées et striées de tx les ; creu- 
sées de plusieurs canaux longitudinaux; blanches , trarisparen- 
tes , toujours pleines de l’eau qu’elles pompent continuellement; 
assez grosses, eu égard à la petitesse de la plante; ramifées et 
entrelacées. Des fibres radicales poussent de tous les nœuds de 
la tige , et même de l’extrémité des feuilies. 

D’après cette description, on voit que cette plante a beau- 
coup de caractères extérieurs avec la zi/laea muscosa, mais 
qu’elle en diffère par d’autres bien essentiels, sur-tont par six 
étamines constantes examinées sur plusieurs sujets et dans plus 
de cent fleurs , par trois pistils et trois capsules qui, à bien 
examiner, n’en constituent qu’une seule. Ses fleurs ne sont 
point aggrégées dans les aisselles des feuilles, mais éparses. 
Elle ne vient absolument que dans les sables purs et inondés 
de la Loire. Elle ne paroît et ne fleurit qu’en automne à une 
température de 25 degrés , thermomètre de Réaumur ; au-des- 
sous de 20, on n’apperçoit que quelques feuilles d’un noir ver- 
dâtre. Sa floraison dure quinze jours. Elle ne peut supporter 
un terrein gras, un bon terrein, et elle périt bientôt par le 
défaut d’une grande humidité. Elle véoète très-bien au fond 
de l’eau. Ses fibres radicales multipliées et entrelacées la main- 
tiennent dans le sable mouvant , sur-tout dans les creux des 
rochers. 


EX D'HISTOIRE NATURELLE. 362 


EXPERTIENCES 


Tendantes à prouver que le fluide galvanique et élec- 
trique transmis par l’eau se communique comme le 
son par l’air atmosphérique ; 


Par LAGRAVE, de la Société galvanique. 


Après m'être rendu compte des belles expériences électriques 
et galvaniques faites par Franklin , Saussure et Aldini, sur les: 
fleuves , les lacs et les mers , il m’a paru qu'elles n’avoient pas 
été assez variées; c’est ce qui m'a déterminé à en tenter une 
en petit, pour m'assurer si ce fluide suivoit toujours, comme 
ils l’avoient vu, une seule ligne droite, et s’il suivoit préfé- 
rablement cette seule ligne à toute autre. Voici le résultat de 
cette expérience. 

J'ai rempli une petite cuve d’eau dans laquelle j'avois fait 
dissoudre une assez grande quantité de sel ordinaire , puis je 
plantai autour de ladite cuve cinq petits bâtons : aux extrémités 
supérieures des bâtons j’avois mis des cols de bouteilles pour 
isoler mes fils de cuivre. Je formai l’arc avec ces fils sur chacun de 
ses suppôts, prenant bien garde que l'interruption de l’arc 
métallique fût remplie par une grenouille préparée comme on 
le pratique ordinairement, Ayant réuni les cinq conducteurs au 
po'e cuivre de la pile, je: mis l’autre conducteur pole zinc en 
contact avec l’eau qui finissoit l’arc. Les contractions des cinq 
grenouilles se firent remarquer à chaque contact avec une 
régularité risible. Cela m’a amusé jusqu’au point d’y passer une 
demi heure à leur faire battre la mesure avec mon conducteur : 
elles la suivoient très-plaisamment. 

Nous avons répété chez moi, le sénateur Abrial, le sénateur 
Aboville, Aldini, Gautherot, Izarn et Moyau, les mêmes 
expériences avec les mêmes succès. Nous avons remarqué que 
quand on mettoit en contact le conducteur pole zinc avec 
Veau , les grenouilles entroient en contraction , et qu’elles ces- 
soient d’y être tout le temps que ledit conducteur y restoit 
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plongé, même quoiqu’on l’agitât fortement. Une singularité 
difficile à expliquer a attiré notre attention ; c’est qu’en reti- 
rant le conducteur de l'eau, les contractions nous ont paru 
constamment plus fortes qu’en l’y mettant. Nous avons remarqué 
aussi que la simple vapeur de l'eau avoit rendu tout l’appar- 
tement conducteur; car si un des spectateurs se mnettoit en 
contact avec un des arcs sans avoir lui-même d'autre com- 
munications avec l'appareil que par l’humidité, il mettoit 
toutes les grenouilles en mouvement. Nous avons vu avec 
intérêt que: si la personne qui venoit de donner les contrac- 
tions se mettoit sur une chaise, les grenouilles cessoient de 
suite ; ce qui a rarement lieu dans les effets électriques. Nous 
avons constaté ce qu'avance J. C. Delaméthéric dans son Journal 
de physique , du mois de floréa! an 11, en parlant de l’excita- 
bilité des grenouilles. Après vingt à vingt cinq minutes d’exci- 
tation , les grenouilles avoient perdu tout signe de contraction. 
Nous les laissâmes reposer, et les mines ensuite dans l’eau 
chaude. Les grenouilles remises en contact réprirent presque 
toute leur première contraction. 

Cette petite expérience me semble démontrer que le fluide 
électrique se transmet comme le son dansl’air; car s'il ne le 
faisoit pas, il ne seroit pas répandu dans toutes les parties 
de l’eau, il suivroit un des cinq fils qui forment les arcs. 
celui qui se trouve dans la ligne droite de la pile, ou un de 
ceux qui s’en trouve plus rapproché. Rien de cela n’a lieu ici. 
Le fluide se développe avec la plus grande régularité dans tous 
les sens. Il seroit à desirer qu’on répétât mon expérience en 
grand pour s'assurer si le fluide s’affoiblit en traversant l’eau, 
comme le son en traversant l’air. Je me propose de la répéter 
sur quelque bassin de deux ou trois cents pieds de circonfé- 
rence. Comme je présume que je n’obtiendrai pas les résultats 
qu'on peut se promettre, je voudrois qu’on la fît sur un lac 
d’une très-grande étendue, avec un très-fort appareil. Je crois 
que c’est la seule manière de faire de grandes découvertes en 
physique. 


_— 
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NOUVEAU. DICTIONNAIRE 
D'HISTOIRE NATURELLE, 


Appliquée aux arts, principalement à l’agriculture et à l’écono- 
mie rurale et domestique, par une Société de naturalistes et 
d'agriculteurs. A Paris, chez Deterville, libraire et éditeur , 
rue du Battoir, n°. r6. 


Extrait par Mizox. 


Il nous manquoit un dictionnaire d’histoire naturelle qui fût 
parfaitement au niveau de la science de la nature. Plusieurs 
sayans , dont chacun a des titres non équivoques à l'estime 
générale, ont réuni leurs talens et leurs efforts pour tracer 
ce tableau immense de toutes nos connoiïssances naturelles; et 
déja il paroît de cet important ouvrage neuf volumes qui, en 
justifiant le succès de l’entreprise, assurent à ses auteurs la 
reconnoissance publique. 

Une théorie, appuyée sur des expériences exactes, sert de base 
à la nomenclature minéralogique et à la partie chimique du nou- 
veau dictionnaire que nous annonçons. Les articles qui ont pour 
objet le règne végétal y sont développés avec le plus grand soin, 
et particulièrement ceux qui concernent les plantes usuelles, 
qu'il est si important de bien connoître. On y trouve non-seule- 
ment leur description botanique , mais encore leurs différentes 
cultures, avec une courte dissertation pour faire connoître celle 
qui est préférable dans tel ou tel climat , dans telle ou telle cir- 
constance ; les diverses espèces de végétaux propres à tel ou tel 
usage ; leurs propriétés, soit médicales, soit domestiques , avec 
les méthodes de s’en servir, etc., etc. Les articles du règne 
animal ne plairont pas moins aux zoologistes, en raison des 
descriptions exactes, claires et précises des animaux, de leurs 
mœurs , de leurs caractères et de leur utilité. 

_ Nous ne parlerons pas du plan de cet ouvrage qui, par sa 
nature, en exige un particulier pour chacune des parties qui 
le compose , nous nous bornerons à donner l'analyse de 
quelques, articles principaux, et à citer quelques passages qui 
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mettront à même de juger de l'élégance du style , et d'apprécier 
des réflexions jetées à propos, qui ont un sens ou philosophique 
ou moral, et qui souvent invitent le lecteur à s’y arrêter et à y 
ajouter les siennes propres; et.c’est là sans doute ce qui répand 
tant de charmes sur la lecture. L 

Les articles cristallisation et assimilation minérale nous ont 
paru traites d’une manière reuve ét piquante ; on y reconnoît 
sans peine la main d’un observateur exact et d’un philosophe 
profond. 

. L'article atmosphère est présenté d’une manière aussi savante 
que philosophique; on y trouve sur-tout une sorte de réfutation 
de lopinion sur la préexistence (dans l’atmosphère) des germes 
des animalcules nommés infusoires, et des sezences des moi- 
sissures qui ne pourra qu’'intéresser vivement le lecteur. 

On lira avec le plus grand intérêt l’article arbre. 

L'auteur, après s’être occupé de la phisiologie et de l’anatomie 
véscétale, décrit avec soin toutes les différentes parties des végé- 
taux tels que la fibre, les vaisseaux propres, les vaisseaux 
Jlymphatiques, les utricules, les trachées, l’épiderme, l'enve- 
loppe cellulaire, les couches corticales, le liber, l’aubier, le 
boïs, la moelle, la tige, branches, nœuds, etc., etc. ). 11 fait 
connoître les fonctions de chacunes d’elles, traite de leur analyse 
chimique, de la distinction des maladies des végétaux et de la 
méthode de les soigner ; il entre ensuite dans les details des diffe- 
rentes manières que la nature et l’art emploient pour la repro- 
duction des végétaux; il examine ce qui regarde la plantation 
des arbres, et réfute la méthode vicieuse de la majorité de nos 
jardiniers, de couper racines et branches aux arbres, si bien, 
dit l’auteur, « qu'il est passé en proverbe que si un jardinier 
plantoit son père, il faudroit qu'il lui coupât la tête et les 
pieds ». 

L’auteur fait connoître ensuite, et donne les plns grands déve- 
loppemens à la théorie de la greffe et de la taille , et à la démons- 
tration des effets que produisent ces opérations sur les végétaux; 
il s'occupe des diverses méthode; de pratiquer lune et l’autre, 
et enfin des diflérens fruits que produisent les arbres, et de la 
manière de les conserver, etc. 
| Cet article mérite sans contredit d’être médité, et mis en pra- 
tique par les agriculteurs. $ 

Nous citerons un passage de l’article ba/rine , dans lequel 

’auteur, après avoir donné une belle description de ces gigan- 
tesques animaux, entretient le lecteur de leur Por Re de 

eurs 
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leurs amours, accouplement et génération. Il indique ensuite les 
lieux du globe où ils se trouvent, ainsi que leurs voyages ; fait 
connoître leurs mœurs, leurs habitudes et les combats qu'ils 
soutiennent contre leurs ennemis ; enfin il appelle l’attention sur 
la hardiesse et l'industrie des premiers hommes (les Basques), 
qui osèrent aller combattre et vaincre ces animaux, et faire servir 
leurs dépouilles à nos usages. Il entre ensuite en quelque sorte 
dans lhistoire politique de cette pêche si intéressante pour le 
commerce , et s’exprime ainsi en parlant des Hollandais qui dis- 
putèrent cet avantage aux Basques, puis des Anplais qui les en 
dépouillèrent tous les deux. 

« Il est un peuple infatigable, patient, économe, opiniâtre, 
capable de tout à force d’application et de persévérance , c’est le 
Hollandais. 11 devint bientôt l’émule, puis le rival des Basques ; 
et s’ouvrant aussi le chemin de la mer Glaciale , il acquit bientôt 
la supériorité dans la pêche de la baleine. En 1612 les Hollandais 
équipèrent des navires pêcheurs, etc. 

» Bientôt s’éleva sur l'Océan cette nation fière , qui, entourte 
des mers, est née pour en disputer le sceptre à toutes les na- 
tions rivales de sa ‘puissance. L’Angleterre ne put souffrir que 
le Hollandais s’enrichît par la pêche de la baleine sans en païta- 
ger le fruit. Enfin elle employa la force pour avoir seule cette 
branche de commerce , et pour rendre l’Europe tributaire de son 
industrie ». 

Quoique le galvanisme soit encore dans son berceau , on trôu- 
vera dans l’article qui le concerne tout ce que l’état actuel de nos 
connoissances peut nous permettre de conjecturer sur ce phéno- 
mène remarquable. Après avoir mis le lecteur au fait des expé- 
riences principales , l’auteur marque les points d’analogie entre 
les phénomènes galvaniques et les phénomènes électriques ; fait 
connoître les opinions diverses qui divisent les physiciens sur 
ces phénomènes ; maïs avec la sage réserve de ne point;émettre 
la sienne, qui cependant doit être d’un grand poids dans une telle 
discussion. 

Cet article, qui n’a encore paru dans aucuns dictionnaires 
scientifiques , ne peut que satisfaire , par sa précision et sa clarté, 
tout lecteur avide de connoître les secrets de la nature; il est 
d’ailleurs traité avec tous les détails que peut exiger un physicien 
éclairé. 

Nous pourrions citer avec le même avantage les articles dir, 
eau , calorique, froid, gelée, glace , etc. On ne s’est pas con- 
tenté de présenter le tableau des faits connus , ainsi qu’il auroit 

Toïte LFJ, FLOREAL an 11. Aaa 
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pu suffire à un ouvrage de cette nature, les causes des phéno- 
imènes y sont dévoilées et présentées aux yeux du lecteur avec 
autant de clarté que de méthode, 

Enfin, après la lecture réfléchie que nous avons faite de cet 
ouvrage, nous pouvons assurer, sans crainte d'être démentis, 
qu'il sera utile au savant, et nécessaire à l’agriculteur instruit, 
au simple cultivateur, au père de famille qui cherche son bon- 
heur, son plaisir et son existence dans l'exploitation de son 
domaine : ce sera pour lui une mine féconde et presque inépui- 
sable de connoïssances précieuses sans lesquelles il manqueroit le 
bat qu'il se propose ; là il trouvera des armes contre les fausses 
et brillantes spéculations auxquelles on ne se livre que trop sou- 
vent, etdes leçons de maîtres habiles dans l’art de faire prospérer 
le riche patrimoine que nous offre la nature. 


EE 
NOTICE 


Sur le degré d’élasticité de différentes couches d’air, avec quel- 
ques expériences eudiométriques sur la constitution de l’at- 
mosphére en différens lieux ; lue à la Société de physique et 
d'histoire naturelle de Genève, 


Par F. BEercen. 


Boyle fut le premier physicien qui démontra a que la force élas- 
tique de l’air étoit en raison inverse de l’espace qu’il occupoit .» 
Marcotte , sans avoir connoissance de cette découverte impor- 
tante , fut conduit au même résultat par une expérience simple, 
décisive et fort ingénieuse. 

Cette loi est fondée sur le principe suivant, démontré vrai par 
l’expérience , savoir : «que les condensations de l’air suivent la 
raison des poids qui le compriment ». 

Il suit de là, que les couches supérieures de l’atmosphère étant 
moins pressées que les inférieures , l’élasticité y sera moindre, 
ensorte qu’une colonne de mercure s’y soutiendra plus bas que 
dans la plaine ; c’est le premier fondement qui constitue la règle 
pour la mesure des hauteurs par le baromètre. 

I suit aussi de là , que si l’on prend de l'air à une certaine hau- 
teur dans un flacon fermé ensuite hermétiquement , et qu’on l’ou- 
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vre sous l’eau dans un lieu plus bas, l’élasticité n’étant point égale 
de part et d’autre , il entrera une certaine quantité d’eau dans le 
flacon. M. Senebier , qui observa le premier ce fait intéressant, 
en conclut aussitôt « que si l'on avoit des flacons dont on fût par- 
faitement sûr , on pourroit s’en servir à mesurer ainsi la raréfac- 
tion de l’air, pour remplacer jusques à un certain point le baro= 
mètre » (1). M. Humboldt ayant analysé de l'air atmosphérique 
pris à la hauteur de 669 toises avec un aérostat, observa le même 
phénomène , et il en tira la même conclusion. (z) Enfin ce fait 
s'étant présenté plusieurs fois à moi dans une suite d’expériences 
eudiométriques sur l’air des montagnes, je résolus d'étudier ce 
sujet. Voici comment j'ai procédé dans ces recherches. 

J’ai fait choix d’un certain nombre de flacons fermés avec des 
bouchons de verre usés à l’émeril, dont j'ai déterminé exactement 
la capacité ; puis lorsque j’allois sur quelque montagne, ou dans 
quelque lieu dont la hauteur m'étoit d’ailleurs connue par des ob- 
servations barométriques faites au moment même de l'expérience, 
(1) je remplissois l’un de ces flacons d’eau pure, et je le renversois 
ensuite de manière à y laisser entrer l’air du lieu ; cependant, pour 
m’assurer plus positivement que les flacons étoient bien bouchés, 
j'ai toujours eu soin d’y laisser une petite quantité d'eau, et de les 
tenir renversés sur leurs bouchons jusqu’au moment où j’en faisois 
l’ouverture dans la plaine , à la même température que celle où 
j'avois pris cet air sur la montagne , en ayant soin de ramener le 
col du flacon à la surface de l’eau,afin que la pression du liquide,si 
je les ouvrois plus bas,ne fût point ajoutée à celle de l'atmosphère. 
Je pèse de nouveau mes flacons bien fermés et séchés extérieure- 
ment ; je connois ainsi la quantité d’eau introduite, par conséquent 
le volume d’air auquel elle correspond, et le rapport de ce même 
volume d’air au volume total du flacon m’exprime enfin le degré 
de raréfaction de l'air que j’ai pris: 

C’est en suivant le procédé que je viens de décrire, que j'ai ob- 
tenu les résultats queje présente ici sous la forme de table. 


(1) Voyages dans les Alpes , parag. 1133. 

(2) Journal de physique, fructidor an 6, p. 202. 

(3) Les observations barométriques et thermométriques de la plaine, cor- 
respondantes à celles que je faisois sûr les montagnes, ont été faites aul jardin 
botanique de Genève. 
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Degrés d'absorption que 
représentent les diminu- 
Hauteurs du barom. tions de lélasticité de 
Noms des lieux corrigées. lair (1). 


pouc, lig. seiz. 


Cîme du glacier du Buet. : : 19 0,291 26. 


6e 
Roc vif de l’aiguille du midi (2)°00 DONNER 0325555: 
Base de l’aiguille de Blaitière. . 2ONNIX, eo —0,23253. 
Sommet du mont Bréven. RER DONLII ES —=0,22761« 
Cime de Point-de-Château (3). : Ce AUTRE, —0,22227. 
Chälet de Plianpra. : : : DAMES 0,2054. 
de Balme. : : : nds —0,18627. 
de Blaitière, dessus. He 22 ANOMING ——0,17208. 
d’Areleyé (4). : AE 22 NOIG Meur —=0,16957. 
Sommet du mêle. . SIT Mer 22 10 8 —0,16718. 
Chälets de Meiry (5). à Ge 2 ONRS —0,16232. 
Cime du Réculet de Thoiry. . 23 5009 —0,15155. 
Le Chapeau. À à : , 234: 61115 —0,14709. 
Chälet sur Thoiry. £ : 28301 —0,14339. 
Chälets de la Tour. £ $ 24 lo 12 —0,14133. 
Valorsine. ë ; £ MAN 24 4 4 —0,124095. 
Châlets de la Chiare. : dre 24 9 4 —0,11403. 
Salève : Grange des Treize-Arbres. F —0,10819. 
Prieuré de Chamouni. 2 pre) 24 11 14 —0,10370. 
Chartreuse du Reposoir . : à 25 1 «—0,10111. 
Entreverne (6). . : : - —0,091 50. 
Peut Salève. . : È : : 20 AO —0,00368. 
Lac de Chède, : 2 MP: DONNE —0,07968. 
Samoëens. 5 - - COTE 2ONSRT NE —0,00385. 
Lussinge, À £ ; Sryfire 26 Ho —0,06360. 
Hameau du Coin. . 5 : . SM AN ME —0,05042, 

St.- Pierre , cathédrale de Genève : 

tour du carillon. , à È 26 MONTE —0,00796. 


Voici le parti que j'ai tiré de cette première table 
J’ai tâché de faire entrer comme un des élémens du calcul des 
hauteurs le degré d’élasticité de l'air représenté par la plus ou 


(1) L'ouverture des flacons a eu lieu dans le cabinet du professeur Jurine , 
dont l’élévahon est de 36 pieds au-dessus du niveau du lac. 

(2) Voyage dans les Alpes , parag. 674. 

(5) Montagne qui domine Sallenche. 

(4) Derrière le mont Bréven, dans la vallée de Villy qui conduit au pied du 
Buet. 

(5) Dans la vallée du Reposoir. 

(6) Montagne dans les environs d'Annecy, où l’on exploite un riche filon 
de charbon de terre. 
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moins grande absorption de l’eau dans les flacons, et je l’ai subs- 
titué au nombre qui réprésentoit la hauteur de la colonne du mer- 
cure sur la montagne. Ainsi , en prenant pour exemple l’estima- 
tion de la hauteur du glacier du Buet, j'ai procédé de la manière 
suivante : 

J'ai supposé l’atmosphère entière composée de100900 parties, 
que nous pouvons considérer comme autant de couches, et j'ai 
établi la proportion qui suit : 

100000 : 5194 ( nombre qui nous représente en seizièmes de 
ligne la hauteur du mercure dans le baromètre à Genève au mo- 
ment de l’expérience ), 

:: 100000 — 29126— 70874 ( nombre qui nous représente la 
hauteur de l’atmosphère au-dessus du glacier du Buet exprimée 
en parties d’air). 

:æ qui nous donnera en parties de mercure la hauteur de cette 
même colonne d’air. En exécutant cette proportion , nous trou- 
vons pour la valeur de æ le nombre 3681 au lieu du nombre 
3746 qu'avoit donné directement l'observation barométrique 
faite sur le glrcier du Buet ; maintenant il ne reste plus qu’à 
prendre les logarithmes des nombres 5194 et 3681 , et leur diffé- 
rence donnera la hauteur comprise entre les deux stations d’après 
l’élasticité de l’air. 

C’est par ce moyen que je suis parvenu à dresser la table sui- 
vante, où l’on trouvera la hauteur des mêmes lieux calculée 
d’après la méthode szmple (1), ainsi que d’aprèsles deux formules 
qui sont le plus en usage, savoir celles de Deluc et de Trembley. 


(1) Je rappelle que par méthode simple, l'on entend celle qui résulte de la 
seule différence des logarithmes des nombres qui représentent la hauteur du ba- 
romètre aux deux stations, sans avoir égard au degré de chaleur de Pair. 
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2 
Hauteurs en pieds au-dessus du lac de Genève. 


o D'après l'élasti- La méthode La formule de La formule da 
Noms des lieux, 


cité de l'air. simple. Deluc: Trembley. 
Glacier du Buet. . : . . 9083 8627 8372 8574 
Roc vif de Paiguille du Midi. . . 7798 7148 6910 7074 
Aiguille de Blaitière. ë rois 6790 6619 6781 
Cime du mont Breven. : . 6843 6747 6582 6743 
Cime de Point-de-Chäteau. « . 6679 6537 6432 6569 
Chälet de Plianpra. . : . 6120 5300 5186 5314 
de Balme. : . . 5485 4975 4988 5122 
de Blaitière-dessus \ . 5037 4856 4784 4906 
d'Arelevé. . : . 4994 4684 4610 4726 
Sommet du môle. . : . 4879 4612 4536 4650 
Châlets de Meiry. . ë : 04792 4226 4155 4255 
Cime du Réculet de Thoiry. . . 4317 4030 4095 4236 
Le Chapeau. 3 . . 4260 3812 3739 3832 
Chälets sur Thoiry. . : . 4072 3364 3388 3484 
dela Tour. . = . 4064 3317 3256 3336 
Valorsine. : D . : 3592 2623 * 2608 2671 
Chälets de la Chiare. : 9201 2552 2559 2626 
Salève : Grange des Treize-Arbres. 3096 2476 2425 2483 
Prieuré de Chamouni 4 . 2968 2107 2132 2190 
Chartreuse du Reposoir. PI 2801 2081 2016 2063 
Entreverne - 5 ‘ . 2541 1833 1820 1870 
Petit Salève. : : . 2393 1639 1633 1674 
Lac de Chède, : : . 2164 1263 1288 1322 
Samoëns . . É . 1835 985 988 1012 
Lussinge. . ; = 101929 1097 951 1085 
Hameau du Coin. . : . 1386 844 844 865 
St-Pierre : la cathédrale de Genève:, 
tour du carillon. RP EURE TA 207 208 à 213 à 


Il résulte de l'examen de cette table : 

19, Que les hauteurs données d’après l’élasticité de l'air ont 
été constamment plus grandes que celles que l’on a obtenues par 
toute autre formule. En prenant un résultat moyen entre les 
vinget-sept observations rapportées, on trouve que les hauteurs 
données par l’élasticité de l’air ont été plus grandes que celles 
données par la méthode simple, de...... 0,1807 

par la formule de Deluc, de..... 0,1440 
par la formule de Trembley , de.o.1224 

Quoique les résultats obtenus d’après l’élasticité de l’air se rap- 
prochent plus de ceux fournis par la formule de Trembley que par 
toute autre méthode , il ne faudroit pas en conclure aussitôt , 
que c’est une raison de plus pour adopter cette dernière exclusi- 
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vement à celle de Deluc; car d’abord pour un sujet qui demande 
autant d’exactitude, on ne peut pas compter rigoureusement sur 
des expériences aussi délicates que celles que j'ai rapportées , 
qu’on ne doit presque considérer que comme une ébauche de ce 
qu’on pourroit faire, en y apportantencore tout le degré d’exactitu- 
de possible auquel je ne pense point être parvenu; en second lieu, 
si nous pouvions , d’après deux cas particuliers, mesurer , pour 
ainsi dire , le degré de confiance que nous devons accorder à 
telle ou telle autre méthode, je dirois que pour les hauteurs du 
- glacier du Buet et du sommet du Môle qui ont été mesurées géo- 
métriquement par M. le chevalier Schuckburgh avec une très- 
grande exactitude, l’erreur des différentes méthodes seroit : 
Pour le glacier du Buet: erreur de la méth. d’après 
l’élasticité de l'air. ..+ 0,0884 
de la méthode simple + 0,0337 
de Deluc ..........+ 0,003z 
de Trembley ......+0,0274 
Pour le sommet du Môle : erreur de la méth. d’après 
l’élasticité de l'air. . +0,0648 
de la méthode simple +0,0068 
de Deluc..........=—0,0100 
(x) de Trembley........+0,0148 
Il suit de ces deux exemples, que non-seulement la méthode 
d’après l'élasticité de l’air est la moins exacte de toutes , maïs en- 
core que celle de Trembley l’est moins que celle de Deluc ; mais 
ilest aussi très-vrai qu’on ne peut rien conclure de deux cas par- 
ticuliers , comme le prouvent les nombreuses observations rappor- 
tées par M. Jean Trembley dans son savant mémoire (2), ainsi 
que diverses autres de ce genre qu’on trouve dansles Voyages 
aux Alpes du célèbre de Saussure. 
2°. Quoique la différence entre la méthode d’après l’élasticité 
de l’air et celle de Trembley soit beaucoup plus considérable que 
celle qui existe entre cette dernière et la methode de Deluc, puis- 
que d’après le résultat moyen de vingt-sept observations, la dif- 
férence qu’il y a entre elles n’est égale qu’à 0,0256 , cependant 
on trouve dans la table que j’ai dressée quelques cas qui offrent 


(1) Le degré moyen de chaleur dans ces deux cas, étoit pour le glacier du 
Buet = + 10°,50 R., et pour le sommet du Môle — + 15°,15. 

(2) Analyse de quelques expériences faités pour la détermination des hauteurs 
par le moyen du baromètre, ( Voy. à la fin du second vol, des voyages dans les 
Alpes, édit. in-4° ). 


» 
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le contraire; c’est entr’autres ce que montre celui de /a cime du 
Reculet de ho, ,; où la différence entre la méthode de Deluc 
et celle de Frembiey est —0,0332 , tandis que la différence qu'il 
y aentre la méthode d’après l’élasticité de l’air et celle de Trembley 
est seulement — 0,0187, etc. 

3. Le résultat des expériences faites dans les couches inférieu- 
res de l’atmosphère, dans le but de déterminer la hauteur d’un 
lieu peu élevé au-dessus d’un autre, présente bien des anomalies 
et de l’inexactitude. Les irrégularités tiennentsûrement en grande 
partie à la température, qui augmente l’élasticité de l’air propor-, 
tionnellement à sa densité, comme l’a prouvé Amontons. Je ne 
pense donc point qu’on puisse substituer ce moyen d'estimer les 
hauteurs au baromètre ; néanmoins je crois qu’en le perfection- 
nant , et en faisant d’abord la correction empirique que j'ai dé- 
terminée d’après un résultat moyen de vingt-sept observations , 
c'est-à-dire, en soustrayant du résultat obtenu pour la hauteur 
d’un lieu au-dessus d’un autre, d’après l’élasticité de l’air , les 
quatorze ou les douze centièmes de cette hauteur, suivant qu'on 
desireroït avoir son estimation, d’après la formule de Deluc ou 
celle de Trembley ; ce moyen pourroit devenir utile dans plusieurs 
cas où l’on n’a pas besoin d’une bien grande exactitude, commeil 
arrive en particulier au voyageur géologue qui n’a pas toujours 
avec lui un baromètre pour mesurer les hauteurs, et qui peut 
faire des erreurs très-sensibles , s’il se contente de juger à vze de 
pays, sur-tout s’il se trouve dans quelqu’endroit où n’ayant au- 
cune hauteur qui lui soit connue, il manque de point de mire pour 
rectifier ses estimations, 

Enfin il faut se rappeler que quoique ce moyen proposé d’esti- 
mer les hauteurs soit jusqu’à présent assez peu exact , celui que 
fournit le baromètre lui-même n’est pas toujours d’une exactitude 
bien grande, puisque l’on trouve dans le mémoire cité de M. Jean 
Trembley des cas où l’erreur de la méthode simple, il est vrai, 
a été — 0,1069, c’est à-dire, qu’elle a été beaucoup plus grande 
que celle que nous avons obtenue dans différens cas, d’après 
l'élasticité del’air. 


$. Exposé de plusieurs expériences eutliométriques faites en 
diffèrens lieux sur Pair atnrosphérique. 


Où est encore partagé sur la proportion des parties constituan- 
tes de l’air atmosphérique , dinsi que sur les modifications dont 
il peut être susceptible dans différens lieux. Néanmoins les expé- 

riences 
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riences de Cavendish , de Spallanzani , de B:rtholet, de Marti, 
de Volta, de M. Théodore de Saussure et de M. Davy, semblent 
prouver sans replique, que lorsqu'on emploie comme substances 
eudiométriques le phosphore ainsi que les différentes espèces de 
sulfure, qui sont les meilleurs réactifs connus, on obtient des 
résultats toujours uniformes , et qui fixent à 0,20 ou 0,21 parties 
la quantité d'oxygène contenue dans cent parties ( volume) d’air 
atmosphérique. M. Cavendish a fait des expériences comparatives 
à Londres et à Kensington, Spallanzani à Pavie et sur l’Apennin 
de Modène , M. Bertholet en Egypte et à Paris, M. Marti en Es- 
pagne , le professeur Volta sur le Si.-Gothard et ailleurs, M. Davy 
à Bristol , ainsi que sur mer à l'embouchure de la Saverne. Le 
docteur Beddoes enfin a analysé de l’air qui lui avoit été envoyé 
de la côte de Guinée , et il n’a pas trouvé qu'il contint plus de 
0,21 pour cent d'oxygène en volume (1). M. Giobert est le seul 
physicien qui ait annoncé une absorption de 0,27 parties d’oxy- 
gène avec le phosphore, maïs il est bien difficile de ne pas révo- 
quer en doute l'exactitude de ses expériences qu'ont été faites à 
Turin , ainsi que dans la vallée de Vaudier où il dit même avoir 
trouvé jusqu’à 0,33 d'oxygène (2). / 

J'ai fait un très-grand nombre d'expériences de ce genre, soit 
‘dans la plaine à Genève , soit dans les montagnes où j’ai porté 
pendant une année tout ce qui étoit nécessaire pour les faire sur 
les lieux mêmes. Je les ai entre autres répétées dans toute la 
chaîne des montagnes secondaires qui s'étend depuis Sallenche 
jusqu'à Annecy , à Salève , dans le Jura , sur la plupart des 
montagnes primitives de la vallée de Chamouny , dans la vallée 
d'Aoste , sur le mont Cervin , dans le Valais, sans avoir ob- 
tenu dans aucun endroit de différences sensibles dans les résultats. 
J'ai employé les sulfures, le phosphore et le gaz nitreux. Les 
deux premiers réactifs ne m'ont jamais donné ni plus ni moins 
de 0,20 à o,21 parties d'oxygène sur 100 ( volume ) d’air atmos- 
phérique. J'ai obtenu avec le gaz nitreux quelques différences, 
tantôt en plus , tantôt en moins , comme M. Senebier l’avoit déja 
remarqué (3), mais je les attribue , avec M, Théodore de Saus- 
sure, à des raisons chimiques, ainsi qu’à la complication des 
manipulations de l’eudiomètre à gaz nitreux (4) plutôt qu'à une 


(1) Bibl. brit., sciences et arts, n°. 134, pag. 250—251. 
(2) Journal de Physique , fructidor an 6 , p. 197. 

(3) Voyages dans les Alpes, parag. 1133. 

(4) Journal de physique, frimaire an 7; p. 471. 
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différence réelle dans la composition de l’air. On a soupçonné 
que l’air des glaciers étoit plus pur que celui qu’on prenoit sur 
terre à la même hauteur. J’ai analysé dans cette intention , avec 
les trois réactifs indiqués ci-dessus , l’air du fameux glacier du 
mont Cervin qui s'étend depuis les environs du hameau du Breuil 
jusqu’au-dessus de Zer-Matt dans la vallée St.-Nicolas, ainsi 
que celui de l'aiguille du Midi, du Plan , de Blaisière dans la 
vallée de Chamouny, celui du glacier du Buet, du fond de la 
mer de glace proche du glacier de Talèfre, et je puis assurer que 
dans aucun cas je n’ai observé aucune différence sensible. 

On peut tirer, il me semble, de toutes ces expériences deux 
conséquences : la première , c’est que la constitution de l’at- 
mosphère est la même dans toute son étendue ; la seconde, 
c’est que la proportion du gaz oxysène y est d’un cinquième très- 
sensiblement. Maïs faut-il considérer la diffusion des gaz qui 
composent l'atmosphère comme étant le résultat d’une affinité 
chimique ou d’un simple état de mélange ©? Les considérations 
judicisuses de M. Daiton sur la constitution des gaz mélangés 
sermbleroient faire croire que les molécules de deux gaz de na- 
ture différente n’ont aucune action réciproque Îles unes sur les 
antres , en sorte que lorsque le sulfure de potasse saisit le gaz 
oxygène dans un mélange aériforme qui renferme cegaz , il agit 
comme si ce gaz étoit contenu seul dans le vase, et que ce vase 
fût sans communication avec l’air extérieur (1). Cependant , 
M. Humboldt a fait une observation intéressante , qui sembleroit 
montrer qu'il n'en est pas de même pour l'air atmosphérique. 
Ce physicien ayant composé un air atmosphérique moins pur que 
celui de l'atmosphère, remarque néanmoins qu’il absorboit plus 
de gaz nitreux ; d’où il conclut, que la cause de ce phénomène 
tenoit à ce que l’air atmosphérique artificiel conservoit encore la 
propriété du gaz vital d’absorber beaucoup de gaz nitreux ;-c’est, 
ditil, un mélange physique d'azote et d'oxygène, tandis que 
l'air que nous respirons s’approche de l’état d’une combinaison 
chimique (2). 

Je ne puis m'empêcher de rapporter ici les résultats de quelques 
expériences eudiométriques faites avec les sulfures sur l'air at- 
mosphérique, Elles montrent combien ces réactifs agissent entre 
eux d’une manière uniforme, et combien leur résultat s'approche 
de celui qu’on obtient par la combustion du phosphore, 


© —©—————"———_—_—.—]—]—"————— rene 
(2) Bibl. brit., sciences et arts, n°. 174. 
(2) Annales de chimie, tom. 28, p. 162, 
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Le terme moyen d'absorption entre cinq expériences qui toutes 
diffèrent très-peu entre elles, faites sur un volume de 10,261 pou- 
ces cubes d’air atmosphérique est : 
Sulfure de potasse ( absorption )= 0,2165 
Sulfure de fer.... 


APTE 02219 
Sulfure de chaux....,....,...—0,2080 
Sulfure de soude...... PET A—= 0/2090 


La moyenne de tous ces termes moyens bien rapprochés les 
uns des autres, sur-tout si l’on accorde quelque chose au volume 
assez considérable de l’air analysé, est — 0,21. 

Une concordance aussi parfaite dans les résultats porte natu- 
rellement à croire que ces différens réactifs agissent tous sur 
l'air atmosphérique , en vertu d’un jeu d’affinité chimique qui 
ne sauroit changer, et qu’ils se dépouillent d’un même principe 
dont la quantité est constante. 

Dans aucun cas, l'air restant après l’action des sulfures n’a 
pu être diminué par la combustion lente ou rapide du phos- 
phore , tandis que le gaz nitreux a constamment diminué ce 
résidu de 0,05 à 0,10 ; mais il ne faut pas attribuer cette dimi- 
nution à une petite quantité d'oxygène restant dont le gaz nitreux 
s’est emparé, mais seulement à une décomposition partielle de 
ce dernier gaz due à la même cause qui le diminue si rapidement 
lorsqu'on le met en contact avecles sulfures (1); car le gaz ni- 
treux ne diminue jamais le résidu de l’air après la combustion 
du phosphore, dont le degré d'absorption est le même que celui 
que l’on obtient avec les sulfures. 


(1) Jai eu en effet occasion d’observer qu’une très-petite quantité de sulfure 
alcalin suffit pour diminuer sensiblement le volume du gaz nitreux; car ayant 
placé dans une éprouvette pleiné de ce gaz une tige en bois qui avoit servi 
de support aux sulfures dans mes expériences , quoiqu’elle eût été bien lavée et 
raclée, néanmoins par l’odeur forte qu’elle retenoit encore, elle agit presque 
aussi énergiquement sur le gaz nitreux que l’auroit pu faire le sulfure lui-même. 
Il n’est donc pas absurde de supposer que l'air atmosphérique qui a été décom- 
posé ou dénaturé par les sulfures, conserve encore après l’expérience , s’il n’a 
pas été bien lavé , une certaine quantité de sulfure en dissolution, peu considé- 


rable , sans doute , mais qui sufht toutefois pour agir sur le gaz nitreux et ren- 
dre raison des effets observés, 
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Duprince ALEXANDRE SAPIEHA à M. DELAMÉTHERIE, 
sur le froid extrême de cette année en Pologne. 


À Varsovie, lé 14 germinal an 11. 


L'hiver qui nous quitte a été un des hivers les plus remar- 
quables à tous égards dans les fastes de la météorologie. Il y a eu 
plusieurs tremblemens de terre à la fin de l’automne ; la capitale 
même n’en a pas été exempte, ainsi que des endroits qui, vu le peu 
d’élévation de leur sol, paroissoient devoir en être exempts. Nous 
avons eu souyent des aurore boréales ; deux ou trois parélies; 
les paralascènes n’ont point été observées. L'automne a été très- 
doux , ainsi que le commencement de l’hiver. Les grands froids 
ont commencé avec le mois de janvier , et ont été d’une grande 
intensité , mais peu uniformes. La terre s’est crevassée en beau- 
coup d’endroits avec assez de violence, en fentes parallèles , et 
presque par-tout dans la direction du N-O. au S-E L’eau , dans 
quelques rivières , a gelé jusqu’au fond , et les eaux provenant 
des sources ont été obligées de quitter leur cours ordinaire , et de 
se faire un lit à côté. Il est curieux de savoirsi, après le dégel , 
elles reprendront leur ancien cours. 

Les bestiaux ont prodigieusement souffert de ce froid , jusqu’à 
geler dans les écuries les mieux fermées. Un fait qui mérite d’être 
consigné , et dont je dois l’observation à un de mes amis, est que 
pendant les grands froids on n’a eu aucun exempled’hydrophobie, 
comme cela arrivoit ordinairement, Quant aux végétaux, nous 
nous atteridons À des dégâts immenses ; mais la saison est trop 
peu avancée pour les constater. 

Mais la chose la plus extraordinaire, c’est que la violence du 

* froid n’a pas été par-tout uniforine ; ainsi le premier jour des fêtes 
de Noël (1), jour qui répond au 6 janvier, il y a eu un orage con- 
siderable à Nowogorod en Russie; la foudre y a éclaté en plusieurs 


(2) Selon le calendrier russe. 
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endroits, tandis que chez nous, quoique moins exposés au nord, 
le froid étoit excessif. Le jour même auquel j'ai fait l'observation 
ci jointe, la grande intensité du froid n’a duré que 20 minutes. 
Le froid , à Varsovie, n’a jamais outre-passé 22 — 0, tandis que 
dans des endrois plus exposés au midi il étoit excessif. Le froid a 
semblé peser , tant en Pologne qu’en Russie, sur les contrées mé- 
ridionales , tandis que celles du nord n’en ont pas tant souffert, 
et ont été même privées de neige pendant que le midi en avoit 
abondamment. La neige, à Varsovie, n’a tombé qu’à la fin de 
janvier, tandis que l'Ukraine en étoit couverte. Suivant les papiers 
publics de Pétersbourg,, le froid , dans cette ville, n’a pas excédé 
25 degrés, tandis qu’à Catharienburg le mercure s’est congelé. 

Dans ma campasne, située dans la partie de la Pologne sou- 
mise à la domination autrichienne , vingt lieues de Varsovie et 
dix de Lublin, jai observé le phénomène suivant, phénomène 
qui n’a pas encore été observé en Pologne. 

Le 18 janvier, à 8 h. 42/ du matin, le baromètre étant à 
3,4 pouces anglais, l’aiguille de l'hygromètre à barbe d’avoine 
indiquant zéro; un thermomètre transporté de ma chambre où il 
marquoit r6+o de Réaumur, dans une cour où il se trouvoit 
exposé au N. N-F, tomba subitement; mais sa chute se ralentit 
bientôt, jusqu’à ce qu’enfin le mercure arriyé à 20—0 s’y con- 
géla tout à coup et perdit sa fluidité, le froid excessif ne lui 
ayant pas laïssé le temps'de descendre dans la boule. 

Ne prévoyant pas que l'intensité du froid fût si grande, et 
qu'il en résulteroit un effet si subit et si singulier, je ne pus 
remarquer cette percussion qui, d’après les observations des 
physiciens, a lien dans le moment où le mercure perd sa fluidité. 

Tous ceux qui se trouvoient alors chez moi furent témoins d’un 
phénomène d’autant plus singulier, que la congélation du mer- 
cure arriva si subitement, que bien que les divisions de ce ther- 
momèêtre n’1illent pas jusqu’à 23 —0, la colonne de mercure n’eut 
pas le temps de retomber dans la bonle, et se congéla à une 
hauteur bien supérieure à celle de 31 —0 , terme auquel les phy- 
siciens ont observé que le mercure commençoit seulement à 
perdre sa fluidité. N'ayant point de thersromètre d’esprit-de-vin, 
je ne pus voir le degré de froid qui existoit alors. 

Pour rendre cet article plus intéressant, j'y joins un extrait 
des expériences les plus remarquables, faites depuis 1759, sur la 
consélation du mercure. 

En 1759, l'académie de Pétershourg, à l’aide de l’acide nitreux 
et de la neige, a obtenu la congélation du mercure à 46—0. 
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En 1772, M. Pallas, à Krasnoïarsk, l’a obtenu à 55,5 de 
Fahrenhsit. 

En 1785, M. Huthin l’a obtenu à un degré répondant au 36—o 
de Réäumur. : 

En 1783, Cawendish est le premier qui ait observé que c’est 
assez de 51,5—0 pour faire perdre au mercure sa fluidité. 

En 1795, des expériences faites à l’école polytechnique de Paris 
avec le plus grand soin, ont démontré qu'il faut absolument 31—° 
pour congéler le mercure: 


Le 6 février le froid fut si grand à Vilniévile, 13 lieues au nord 
de Vilna , que le mercure tomba au-dessous des graduations. À 
7 heures du matin on versa du mercure dans un verre à liqueur ; 
une demi-heure après il étoit devenu solide, et retiré du verre il 
en conserva la forme. Jamais on avoit observé en Lithuanie un 
aussi grand degré de froid. 


(Extrait des papiers publics de Varsovie.) 


EXPÉRIENCES GALVANIQUES 


Faites à Londres le 17 janvier 1803, sur un pendu; 


Par! J. ArDinr, 


FER DR EAN TELE 


J'ai considéré le pendu qui a été soumis à mes essais comme 
étant asphixié , et je lui ai administré le traitement le plus con- 
venable à cet état : en conséquence j’ai passé une heure et demie 
sans faire aucune dissection sur le cadavre. 

Les asphixies étant trop fréquentes en Europe, soit parmi les 
hommes qui parcourent les rivières et les mers, soit parmi les 
ouvriers des mines, soit parmi ceux qui se sont imprudemment 
exposés à l’action du gaz acide carbonique, j’ai pensé que la dé- 
couverte d’un moyen propre à rappeler les asphixiés à la vie seroit 
de la plus grande utilité à l'humanité, C’est donc vers ce but im- 
portant que j'ai dirigé mes premières recherches. 
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Forster , pendu à Londres comme meurtrier , dans le courant 
de janvier dernier, a été le sujet de mes expériences. Il avoit 
26 ans; il étoit d'une constitution robuste : son corps, après 
l'exécution, fut exposé pendant une heure sur la place de New- 
gate , le thermomètre de Réaumur étant au-dessous de zéro. 

Cette circonstance , qui devoit geler le cadavre, et qui étoit 
propre à perdre tout espoir de succès, m’auroit fait renoncer à 
entreprendre des expériences , si je n’avois obtenu à Bologne des 
résultats satisfaisans sur des décapités exposés à une température 
semblable, Suivant les lois de l'Angleterre , le cadavre fut remis 
à M. Keate, président du collége des chirurgiens de Londres, 
qui, d’après l’avis de cette honorable compagnie, aussi recom- 
mandable par ses lumières que par son humanité, voulut bien se 
prêter à mes recherches. 

Trois cuves galvaniques furent mises en communication : j’es- 
time qu’elles correspondoient à la force d’une pile de Volta de cent 
vingt paires de disques de zinc et de cuivre ; c’est à l’aide de cet 
appareil que j'ai entrepris les expériences que je vais décrire, et 
qui ont été faites en présence du président et des membres du 
college. 

Exp. I. Ayant appliqué deux arcs conducteurs correspondans 
auæ deux poles de l’appareil galvanique, l’un à la bouche, et 
l’autre à une oreille, humectées auparavant avec une dissolution 
de muriate de soude , les joues et les muscles de la face se sont 
horriblement contractés, l'œil gauche s’est ouvert: j’ai observé 
qu’en administrant l’action du galvanisme par degrés, ces phé- 
nomènées avoient des intensités relatives à la quantité des plaques 
employées dans l’expérience. 

Exp». II. Les arcs métalliques placés aux deux oreilles, un 
mouvement s’est manifesté sur la tête ; l'action convulsive s’est 
propagée dans tous les muscles de la figure ; les paupières ont 
obéi à de fréquens clignottemens , et l’action a été encore aug- 
mentée en mettant une extrémité de l’arc en communication avec 
les narines , et l’autre avec une des oreilles. 

Exr. II. Les conducteurs appliqués à une des oreilles et au 
rectum, ont excité des contractions assez fortes; l’action des 
muscles même éloignés des points de contact des arcs conduc- 
teurs, a été sensiblement augmentée , de manière qu’il sembloit y 
avoir une apparence de réanimation. 

Exp. IV. Cela fait, j'ai voulu essayer le pouvoir des stimnlans 
chimiques ; pour cet effet, j'ai versé l’alkali volatil dans les 
narines et dans la bouche; je n’ai pas aperçu la moindre action, 
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tandis que le stimulus galvanique a constamment déterminé les 
plus fortes contractions : l'association de ces deux stimulans , 
l’ammoniaque et le galvanisme , fixa mon attention ; leur admi- 
nistration simultanée a singulièrement augmenté les convulsions; 
les contractions se sont propagées aux muscles de la tête, de la 
figure et du cou jusqu’au delroïde : les tentatives réitérées de la 
même manière, toujours avec cette combinaison, ont donné lieu 
à des contractions qui ont surpassé mon attente. 


RETCH ER CHE'S 


Sur les masses minérales dites tombées de l’atmos- 
phère sur notre globe; par de DRÉE (1). 


Il n’y a pas encore longtemps qu’on s’exposoit au sourire amer 
du dédain en paroissant croire qu’il pouvoit tomber des masses 
minérales de l’atmosphère sur notre globe ; mais graces aux re- 
cherches faites par plusieurs savans sur ces minéraux excraoydi- 
naires, et aux récits circonstanciés de la chute de quelques-uns 
d’entr’eux, récits publiés tant par M. Pictet dans son intéressant 
journal, la Bibliothèque britannique , que dans d’autres jour- 
paux consacrés aux sciences, l'attention générale est en ce mo- 
ment fixée sur ces phénomènes étonnans. Cependant, comme 
sur des faits aussi étrangers à nos connoiïssances, et qui n’ont eu 
que peu de témoins, et encore moins d’observateurs , on ne doit 
attendre la conviction que lorsqu'un certain nombre de ces faits 
présentera un ensemble imposant par la similitade de leurs rap- 
ports. Je pense qu’il n’est point encore surabondant de donner de la 
publicité à de nouveaux faits, et à quelques observations propres 
à éclairer sur leur existence et leur nature. 

L'histoire de ces phénomènes ayant déja été traitée par quelques 
auteurs (2), et n’étant point mon objet, je dirai seulement que 


(1) Ce mémoire a été présenté à l’Institut national en ventôse an 11, et Lu 
par Pictet à la séance du 18. floréal an 11. 
(2) Kemarks concerming stonet said the have frullen from the Clouds, etc. by 
Edward King — Chladni. 
Hist. des inscrip. et belles lettres, t, VI, pag. 519. 
ces 
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ces événements qui ont eu lieu dans les trois âges connus de notre 
planète, paroissent avoir plus frappé les anciens par leur appa- 
rence miraculeuse, qu’ils ne les ont intéressé comme phénomènes 
remarquables du système du monde. Aussi ne ieur voit-on jouer 
de rôle que dans l'imagination de leurs spectateurs, ou comme 
moyens d’associer l'intervention du ciel à telle ou telle circons- 
tance; et lorsqu'on recherche les sentimens que ces phénomènes 
ont fait naître, on découvre que ces sentimens étant plutôt le fruit 
de l'impression du moment que le résultat d'observations pré- 
cises, ils ne peuvent donner que de foibles lumières sur leur 
cause originelle , et même sur leur réalité. 

Aujourd’hui ces phénomènes ont fixé particulièrement les 
regards des hommes éclairés; et MM. Howard et de Bournon 
viennent de nous tracer une marche pour l’étude de ces corps, 
qui , je crois, est la plus propre à nous faire arriver à la connois- 
sance du yrai (1). Ces savans pressentant que pour constater des 
faits aussi incompréhensibles , les témoignages seroient toujours 
insuffisans , parce qu’ils seroient toujours récusables pour cer- 
taines personnes, ont pensé avec raison que c’étoit dans la nature, 
les propriétés et la comparaison des masses minérales qu’on 
disoit être les résultats de ces phénomènes, qu’il falloit chercher 
les caractères les moins équivoques sur la véracité de ces asser- 
tions : aussi ne se sont-ils pas contentés de rassembler les relations 
de la chute d'un certain nombre de ces corps, et d’en rapprocher 
les principales circonstances, ils nous ont encore donné une des- 
cription très-exacte des caractères minéralogiques, chimiques et 
comparatifs de ceux qu’ils avoient à leur disposition. D’autres 
hommes célèbres viennent aussi de faire des recherches sur les 
probabilités de leur origine. Ainsi on peut dire que ces faits sont 
soumis à l'examen rigoureux de la science , et il est à croire que 
dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, on ne les transmettra 
plus à la postérité comme un vain ornement pour l’histoire , mais 
comme des phénomènes aussi intéressans pour la science , qu’ils 
sont étonnans pour le spectateur. 

Je n'hésite pas à prononcer sur cet intérêt, l’influence qu’ils 
peuvent avoir sur nos lumières n'étant pas douteuse ; car suppo- 
sant la chute d’une seule de ces masses minérales constatée, ce 


QG) Experimenrts and observ. on certain stong. and metalline substances vhich 
at different times are said to have fallen on the earth, by Edward Howard.— 
Annales de chimie, tom. 43, pag. 56 et 225, et Journal de physique, bru- 
maire an 9, pag. 992. 
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qui est très-raisonnable d’après les présomptions qu’il y a déja eu 
en leur faveur, il est évident qu'il suffit de s’élever vers son ori- 
gine pour sentir que, soit que sa formation ait été opérée dans 
les fluides atmosphériques, ou soit que ce minéral fût un frag- 
ment détaché d’un corps céleste étranger à la terre, on peut éga- 
lement assurer que cet échantillon d’an objet si inconnu pour 
nous, doit nécessairement ouvrir un nouveau champ à nos con- 
noïssances , ou tout au moins confirmer la théorie de certains 
phénomènes que nous n’avons encore étudié que par des ana- 
logies et des calculs plus où moins incertains. 

La découverte de cette origine doit donc être l’objet de notre 
ambition : mais autant ce champ est vaste pour l’imagination 
spéculative qui voudra se promener au hasard dans l’espace à la 
recherche du cours et de l’origine de ces masses, autant le génie 
coiubinateur qui veut marcher sûrement à son but sera-t il em- 
barrassé à découvrir dans l’univers cette origine et la trajectoire 
qui les amène sur notre planète. Et s’il est certain que ce pro- 
blême ne peut être résolu que par un ensemble de combinaisons 
géométriques , astronomiques, physiques et chimiques, il ne l’est 
pas moins que le petit nombre de sayans qui possède ces connois- 
sances ne peut s’élancer vers ces hautes combinaisons, que lors- 
qu'il n’y aura plus de doutes sur les circonstances principales de 
la chute de ces masses , et lorsqu'on aura déterminé positivement 
les substances qui entrent dans leur composition, la nature de 
leur aggrégation, et les effets qu’elles ont éprouvé dans leur 
cours. 

D’après ces considérations , il me paroît que les minéralogistes, 
les chimistes et les hommes instruits doivent se faire un devoir, 
10. de décrire avec méthode et d’après des principes uniformes 
les masses minérales de ce genre qu’ils connoïssent ; 2°. de scruter 
avec soin les relations de ces phénomènes pour en déterminer avec 
certitude les circonstances intéressantes: et 3°. d'observer ceux 
qui pourroient se présenter à l'avenir sous tous les rapports 
propres à en éclaircir les points essentiels, et cela, afin de pou- 
voir présenter le plutôt possible une serie de données précises et 
incontestables aux savans qui doivent établir sur ces données leur 

oint de départ. 

C’est dans ces vues que je viens ajouter au recueil de ces phé- 
nomènes un nouveau fait accompagné des circonstances les plus 
favorables pour lui donner un caractère d'authenticité ; j'y joindrai 
des notions exactes sur deux autres faits déja cités, mais non 
connus, et je classerai et mettrai en parallèle toutes celles de ces 
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masses sur lesquelles on a élevé des doutes, afin de mettre en 


évidence les différens résultats que l’on peut déja obtenir avec 
certitude. É 


Relation et description de la pierre tombée près de Sales. 


En pluviose an 10 (février 1802), je me trouvois à Lyon avec 
M. Péletin, docteur et président de la société de médecine de 
cette ville , membre de plusieurs sociétés savantes, et auteur de 
Vouvrage intitulé : Nouveau mécanisme de l'électricité. Nous 
parlions de choses assez relatives aux sciences , lorsqu'il me de- 
manda si j’avois eu connoissance d’une espèce de météore qui 
avoit paru à Lyon il y a quelques années ; et sur ma réponse né- 
gative , il me raconta de la manière suivante le fait dont il avoit 
été lui-même témoin. 

Ilyaenviron quatre ans, me dit-il, qu’au mois de mars, au 
moment du crépuscule du soir, par un temps serein et peu cou- 
vert, il passa rapidement sur Lyon , à peu près dans la direction 
de l’est à l’ouest, un globe lumineux qui, appellant l’attention 
par la lumière vive qu’il répandit à son passage , fut presque gé- 
néralement apperçu. Il m’ajouta que peu de jours après il apprit 
que ce globe lumineux avoitété signalé sur le Mont-Cenis par des 
voyageurs, et il fut en même temps instruit qu’il étoit tombé dans 
les environs de Villefranche , sous la forme d’une pierre en 
incandescence , dont on lui adressa même un petit fragment. 


Il m’assura aussi que le rapprochement qu'il fit alors des époques 
où ce météore avoit été aperçu au Mont-Genis, à Lyon et à 
Villefranche , annonçoit positivement que c’étoit le même globe 
qui avoit parcouru cette ligue, et s'étoit montré sur ces trois 
points. 


Je témoignai à M. Péletin le desir de voir le fragment de cette 
pierre qu’il avoit en sa possession ; mais ce docteur jugeant sans 
doute de l’intérêt que je prenois à ce phénomène par l’empresse- 
ment que je mettois à en obtenir les détails , eut la complaisance 
de m'offrir ce fragment s’il le retrouvoit. 


J’avois en effet d'autant plus de curiosité de voir l’échantillon 
de cette masse minérale , que j'étois à même d’en faire la compa- 
raison avec des fragmens de pierres analogues , dont l’une est 
tombée près de Wold-Cottage en Angleterre , le 13 décembre 
1795, et l’autre près de Bénarès au Bengale, le 29 décembre 1798; 
fragmens que j'ayois apportés il y a quelques a de Londres , 

cca 
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où je les avoit reçus de M. de Bournon, membre de la société 
royale , et minéralogiste très-distingué. 

Quelques jours après M. Péletin me remit en effet le fragment 
de ce minéral ; et je fus frappé de la plus grande surprise lorsque 
je trouvai À cette pierre une parfaite identité avec les échantillons 
que j'avois de celles de Bénarès et Wold-Cottage , identité non- 
seulement manifeste pour le genre de pierres, pour les espèces 
mincralogiques qui entroient dans leur composition, mais aussi 
pour les effets résultans de leur mouvement dans le fluide atmos- 
phérique. 

Les détails dont M. Péletin eut la bonté d’accompagner ce ca- 
deau précieux, me firent espérer de découvrir le lieu précis et les 
circonstances de la chute de ce globe. Je me mis en course dans 
les environs de Villef. anche pour cette recherche qui n’a pas été 
infructueuse ; car acquérant successivement des renseignemens 
nombreux, et de plus en plus satisfaisans, je fus enfin dirigé 
vers la commune de Sales , à environ une lieue et demie au nord- 
ouest de Villefranche, département du Rhône, où j'appris que la 
plupart des habitans avoient été témoins , et même très-effrayés 
de l’arrivée de ce corps lumineux, dont la chute s’étoit opérée à 
trois cents pas du village, dans la vigne et fort près de la maison 
de Crepier (Pierre ), vigneron. b 

Je m’adressai à deux des citoyens les mieux instruits du fait, 
et qui me parurent les plus propres à me rendre les circonstances 
avec simplicité, et dégagées de cet entourage miraculeux dont se 
défendent difficilement les imaginations qui ne sont pas guidées 
par la connoissance des principes des choses. Je me dirigeai avec 
eux vers la maison de Crepier; et c’est là, c’est au lieu même où 
ce globe s’étoit enterré que je reçus tous les renseignemens relatifs, 
et que j'obtins même le dernier échantillon de cette pierre qui 
restoit à Crepier. 

Voici l’ensemble des circonstances que j'ai recueillies sur ce 
singulier phénomène , abstraction faite de tous les raisonnemens 
inutiles à son authenticité. 

Le 22 ventôse an 6 ( 12 mars 1798), environ 6 heures du soir 
à l'entrée de la nuit, par un temps calme et serein, un globe 
lumineux et extraordinaire attira vers l’orient les regards des 
habitans de la commune de Sales et des villages environnans qui 
revenoient de leurs travaux, et bientôt son approche rapide et 
un bourdonnement effrayant, semblable à celui d’un corps irré- 
gulier et creux qui traverseroit rapidement l’atmosphère, jeta 
tous les citoyens de cette commune dans la plus grande épouvante 
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sur-tout lorsqu'ils le virent passer au-dessus de leur tête à très- 
peu d’élévation. Suivant leur rapport, ce globe laissoit après lui 
une longue traînée de lumière, et jetoit, avec un pétillement 
presque continuel, de petites bluettes de feu, semblables, selon 
eux, à de petites étoiles. 

Sa chute fut ensuite remarquée par trois ouvriers qui n’en 
étoient pas à plus de cinquante pas. L'un d'eux, nommé Mon- 
tillard, jeune homme qui s’en trouvoit le plus près, fut frappé 
de terreur , et laissa tomber son habit et un fagot qu'il portoit 
pour s’enfuir à toutes jambes : les autres, nommés Chardon et 
Lapoces, ne furent guère moins épouvantés , et se sauvèrent à 
Sales où chacun étoit en alarmes, Ces trois témoins s'accordent à 
dire que ce corps arrivoit avec une rapidité étonnante, et qu’a- 
près sa chute ils entendirent une espèce de bruissement partant 
de la place où il s’étoit enfoui. 

Pour Crepier il se trouvoit chez lui, et il fut tellement effrayé 
du sifflement de ce corps dans l'air, et du bruit de sa chute 
effectuée à moins de vingt pas de sa maison, qu’il se renferma 
avec sa famille, en premier lieu dans sa cave , et ensuite dans son 
logement, où la frayeur l’emportant sur la curiosité, il passa la 
nuit sans oser aller à la découverte. 

Ce ne fut que le lendemain matin, au sortir de chez lui, qu'il 
fut appelé par les témoins Chardon et Lapoces, qui avoient amené 
avec eux M. Blandel, Padjoint de la commune de Sales, et plu- 
sieurs autres personnes , et ils se rendirent ensemble sur la place 
où ils avoient vu le globe s’enfoncer dans la terre; là, au fond 
d’un creux fort évasé de 18 pouces de profondeur, c’est-à-dire de 
toute l'épaisseur de la terre végétale, ils trouvèrent une grosse 
masse noire , de forme ovoide, irrégulière ; et, selon eux, sem- 
blable à une tête de veau : elle étoit entièrement recouverte d’une 
croûte noirâtre ; elle n’étoit plus chaude, elle avoit l’odeur de 
poudre à tirer ; et ils remarquèrent aussi qu’elle étoit fendue en 
plusieurs endroits, telleinent que Chardon en enfonçant sa serpe 
dans une de ces feates, en fit sauter un éclat. Je n’ai pu savoir au 
juste si cette crevasse étoit tapissée d’une croûte pareille à celle 
de la surface ; ils croient seulement se ressouvenir qu’elle étoit 
en partie noire, Cette masse , transportée chez Crepier, leur pre- 
mier soin fut d'examiner la nature d’un objet si inattendu , et ce 
qu'il pouvoit renfermer. La pierre fut donc pesée et cassée sur- 
le-champ ; mais ne trouvant qu’une pierre, de la cupidité qui 
n’avoit pas tardé à succéder au moment de frayeur, ils passèrent 
en peu de temps à un sentiment d’indifférence pour cette masse, 
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tandis que le phénomène fut imputé à des causes plus ou moins 
bisarres ou surnaturelles , d’après le genre d'impression qu’il avoit 
communiqué à ses spectateurs. 

Le poids de cette pierre étoit d’environ vingt livres. 

Le bruit s’en étant cependant répandu, et le commissaire du 
pouvoir exécutif près l’administration de Villefranche en étant 
instruit , il fit demander cette pierre avec des rense'gnemns sur 
sa chute. On lui en porta un quartier pesant environ sept livres, 
dont il adressa, dans ce temps, une partie, avec lhistoire de ce 
phénomène, à un des membres de l’assemblée conventionnelle. 
J'ignore le cas qu'on a fait de la chose , et l'effet qu’elie a pu pro- 
duire dans un moment où tous les esprits étoient absorbés par les 
idées politiques. 

M. Place, négociant à Villefranche , qui se trouvoit en même 
temps que moi à Sales, m’assura qu’il avoit été lui-même témoin, 
ainsi que beaucoup des habitans de Villefranche , du passage de 
ce globe lumineux sur cette ville, qu’il avoit entendu son bour- 
donnement; que son élévation ne pouvoit pas excéder mille 
mètres ( 500 toises }, et que sa direction étoit de l’est, inclinant 
sud à l’ouest, inclinant nord. 

Je dois ajouter que la simplicité de la plupart des rapports qui 
m'ont été faits , leur accord parfait sur tous les points importans, 
et la grande quantité de personnes qu’a eu pour témoins ce phé- 
nomène arrivé dans l'instant du jour le plus favorable pour qu’il 
fût généralement aperçu , ne me laissent pas le moindre doute sur 
la véracité des faits que je viens d’énoncer. 

Il y a quelque temps que m’entretenant de ce phénomène avec 
M. le professeur Pictet, il se rappela qu’à la même époque et au 
même moment il avoit aperçu, ainsi que nombre des habitans de 
Genève et des villes voisines jusques à Berne, un corps fumineux 
qui 1H tout à coup au sud de Genève, en cheminant très- 
rapidement de l’est à l’ouest. On prit alors ce phénomène pour 
un météore; mais il est si persuadé que ce corps est le même qui 
est tombé à Sales, qu’il m'a permis de le citer en témoignage. 

A ces circonstances , je joindrai la description des caractères 
de cette substance minérale, sous le rapport où un minéralogiste 
doit les apercevoir, et je donnerai le résultat de l’analyse que 
M. Vauquelin, membre de l'institut, a bien voulu en faire. 

Sa couleur , dans l’intérieur , est d’un gris de cendre, formé par 
un mélange de parties blanchâtres qui sont parsemées de points 

noirs métalliques, 

Sa contexture est sranuleuse, et les substances incluses dont il 
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‘ 
va être parlé, y sont disposées comme le fer octaëdre , ct le sul- 
hure de fer dans sa stéatite amphibolique de Corse , etc. 

L’humidité ne lui donne point l’odeur argileuse. 

On trouve disséminées et incluses dans cette pierre les subs- 
tances suivantes : la première est du fer malléable en grains qui 
se rouillent assez facilement, et s'étendent, pour la grosseur, 
depuis le point imperceptible jusqu’à une ligne de diamètre, et 
mème jusqu’au poids de vingt-quatre grains. 

Ces grains de fer sont malléables , dissolubles et attirables; ils 
diffèrent cependant du fer forgé, en ce qu’ils ont l'aspect plus 
blanc et moins de ductilité, qu’ils sont un peu oxidés, et qu’ils 
contiennent du nickel, comme on le verra par l’analyse. Ceux 
placés au centre de la masse sont dans le même état que ceux 
placés à la superficie. 

La deuxième est un pyrite (sulphure de fer), lamelleuse, 
couleur blanche, tirant un peu sur celle du nickel; elle y est 
tantôt en grains répandus dans la masse , tantôt tapissant les fis- 
sures dont la pierre est parsemée. Ces pyrites n’essuient dans 
l'acide qu’une très-légère effervescence, partielle et peu durable. 
— Elles ne sont pas attirables : — au chalumeau elles donnent 
facilementune fritte parsemée de petits globules comme les autres 
pyrites. Celles qui sont en couche, même sur les parois des 
fissures ; ont une couleur grise moins brillante; elles contiennent 
moins de soufre , et se rapprochent du fer malléable en grains. 

La troisième , qui est assez rare, est sous la forme de globules 
sphériques ou irréguliers, — couleur fond gris foncé , — fragile, 
— cassure unie et compacte. — Ils ne font pas effervescence 
dans les acides, —ne sont pas attirables , — sont réfractaires au 
chalumeau ; ils y prennent seulement une teinte rouge et noire. 
— Rayée avec un burin, cette substance prend la couleur métal- 
lique, comme les trapps, etc. 

Outre les globules gris, j'ai reconnu encore d'autres corps 
gl buleux et irréguliers , fond vert olive, tendant quelquefois au 
jiune, dont la cassure a un aspect gras et luisant, pareil à la 
siéatite de Briançon , et qui sont peu durs. Comme plusieurs de 
ces corps perdent leur caractère distinctif en se rapprochant plus 
ou moins de l’aspect de la pâte, et que d’ailleurs ils sont en très- 
petite quantité, je n'ai pas cru devoir les placer au nombre des 
substances incluses. 

La superficie de cette p'erre est une croûte vitrifiée, noire, 
légèrement boursoufflée, etincelante au briquét, d’un quart de 
ligne d'épaisseur au plus, et sur la surface de laquelle on apperçoit 
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quelques grains de fer et quelques globules gris qui, plus réfrac- 
taires que le reste de la pâte, ont résisté aux effets de la chaleur. 

C’est à ces grains et ces globules, que la fusion de leurs alen- 
tours a probablement détaché de la masse, ou que l'intensité de 
la chaleur a fait éclater, qu’il faut attribuer, je crois, les bluettes 
de feu qui s’échappoient de ce globe pendant son cours. 

Il est aussi à remarquer que dans un fragment de cette pierre 
la vitrification s’est opérée dans une partie d’une fissure de l’in- 
térieur tapissée par la pyrite, avec cette difference que cette 
vitrification est beaucoup plus boursoufflée. 

L'intérieur de la pierre même, dans les parties les plus voisines 
de la croûte vitrifiée, ne paroît pas avoir subi de changement par 
l’action du feu; seulement son tissu grenu a cet l’aspect lâche 
qu’on remarque dans toutes les pierres grénues qui ont essuyé 
une certaine chaleur , aspect qu’il est plus aisé de distinguer que 
de rendre. Quant aux corps globuleux, ils ne peuvent être le 
résultat d’une espèce de fusion, puisqu’ils n’ont aucun des carac- 
tères du verre, et qu'étant la substance la plus réfractaire de toutes 
celles qui composent la pierre, ils n’auroient pu passer à l’état de 
vitrification à côté de la pyrite, qui, quoique la substance la plus 
altérable, a néanmoins conservé sa texture lamellense. 

La pâte ou partie terreuse, même en très petits fragmens, 
essuie, dans l’acide nitrique , une dissolution partielle sans perdre 
sa cohésion , et attirable auparavant, elle ne l’est plus après ; ce 
qui annonce que le fer seul a été attaqué par l'acide. Elle con- 
serve cependant encore quelques grains métalliques qui sont des 
pyrites. — Traitée au chalumeau, elle donne une frite noire, 
prend l’aspect métallique , et continue d’être attirable. 

Je ne donne pas la pesanteur spécifique de cette pierre ; comme 
elle n’est point homogène, et comme sa pesanteur dépend du 
plus ou du moïns des parties métalliques, et sur-tout du fer qui 
s’y trouve, on ne peut tirer de cette propriété un caractère 
positif. ÿ 

En me résumant, je ne puis avancer que la partie terreuse de 
l'intérieur de cette masse minérale est, ainsi que les substances y 
incluses , dans son état originel , et que les seuls changemens que 
le feu y a opérés sont le relâchement dans le tissu dont j'ai parlé, 
et peut être la perte de la couleur, au cas qu'elle en ait une par- 
ticulière. J'ai aussi lieu de croire qu’elle se rapproche sous 
quelques rapports, et entr’autre sous celui de la contexture, de 
certaines pierres ollaires ou serpentines siliceuses contenant des 
Inétaux, 

Je 
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Je termine cette description en transcrivant la lettre par laquelle 
M. Vauquelin a bien voulu me communiquer le résultat de l’ana- 


lyse qu’il a faite de cette pierre. . … 
La pierre que vous m'avez donné à analyser est formée , 
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« Cette pierre est directement attaquée par les acides. IL se 
développe constamment, par l'effet de cette action, du gaz 
hydrogène sulphuré. Les liqueurs, résultantes de la dissolution de 
cette pierre par les acides, ont une couleur verte plus intense que 
celle qui paroît devoir provenir du fer qu’elle contient. 

« En pulvérisant cette pierre , il s’en est détaché des globules 
de fer parmi lesquels un pesoit environ 24 grains : sa couleur est 
plus blanche que celle du fer ordinaire, et sa dureté quoique 
ductile, est plus grande que celle du fer doux; il contient du 
soufre et du nickel : d’où il paroît que le gaz hydrogène sulphuré 
et le nickel que l’on trouve, proviennent du fer qu’elle contient. 

« Les trois parties qui sont en plus dans cette analyse viennent 
de l’oxygène absorbé par le fer ; il doit mêmeen avoir pris dayan- 
tage, et conséquemment il doit y avoir une perte. 

« L'on vient de publier dans les {rnales de chimie les expé- 
riences de M. Edward-Howard sur le même objet, et vous verrez 
que mon analyse a beaucoup de rapport avec les siennes. Vous 
devez y avoir d'autant plus de confiance , que j’avois obtenu ces 
résultats avant de connoître ceux de M. Howard ». 


Tome LVI. FLOREAL an 11, D d d 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES, FAITES ba 


PAR BOUVARD, astronome. 


THERMOMETRE. BAROMÈTRE. 


Maximum. | Minimum. |A Mur Maximum. MINIMUM. 


‘SunOof 


13,3à6Em. + h3+12,4 |à 6m, . . 28. ä midi... 26. 1,65 
14,0 + + + 13,2 jariis. .20. 5167 + M: 28-12,92 
. 15,0 à 7 m. 14,7 j 7m. . + 26. 2,85 |à2 k s.. 28. 2,50 
—+16,0 à 6 in. 315,4 ; à 6 Lm.. "99 là: s..) 28. 1,25} 
14,8 à 6m. 2/14, o | à midi. . . 28. 0m 2820 
LE pe z; | 2 HS s î 
15,1 à 6 m. 15,0 | a nndi, . 26. à3; LR LAN ST (io) 
15,5 à 4: m. 14,6 | à midi... . 1,99 /84Æ m. 28. 1,27 
15,2 à 6 m. 14, 8 | à 6 m... us ANS Me 20: 0,10 
io,4 à 11%. +12,4 |à Es. J' 1260 :.N0,09 
153,0 |à 65m.. 28.3 35. . 26. 2,52 
.|-H16,2 | à He Lt20 AU 27.10,90 
H14,5 | à 5 |ë 
45,2 
+ ",2 
11,0 
—+10;,2 
13,4 . 
USE De midi à. 
5|-H12,2 , à midi. 
—+13,6 
14,5 
—14,8 


Lu 


SRAo me pp 
pp © COR 


(2 


eael-bl= 
a 
es 


2 


nEOQE 


(ep) 
R 
[2] 
se L S 


SRG SaCQQ"* 
D OO mx © Co 


Ÿ 
© 


HIER. 


3 
dE 
a 
Us 


NES 
El 
PASS 
QG QG © 


SE :0: 


—19,1|à 5 5 m. 
14,8) + « 
433685 2m 
+148 atteite 
. 19,0 à 5? m. 
15,4 à 4 m. 
—17,5|à 45m. 
16,8 à 5m: 
—18,o!à 5 Li m. 
1 —+i9,1là 6 m. 
H15,4| : + « 
+ 7,0 à 1135. 
— 9,4là 1 m. 
+ 9,6 à 62 m. + 


Œ 
C2 + 


Le BU M: 


Dao: 
O0 © « 


© 


à midi. 
à midi. 
à midi. tb. 

à 81m... 28. 

Éd WC ar 0406 

a 10m. V.1.0098: 3,40 
/ à midi. « « Am 35 + + 27.10,24|27.10,5 


v 


@N ào 


Ge © où 


ab GG: 
So = 
+ 


RÉ CAP TT UE AT I ON 


Plus grande élévation du mercure. . . 28. 4,65 le 23. 
Moindre élévation du mercure. . . . 27. 9,22 le 15. 


Élévation moyenne. . . . . 28. 0,93. 
Plus grand degré de chaleur. . . . . - 19,1 le 26. 
Moindre degré de chaleur. . . . . 


Chaleur moyenne 
Nombre de jours beaux .,. 


A L'OBSERVATOIRE NATIONAL DE PARIS, 


Germinal, an xr. 


$ ; POINTS VARITATEFONS 
« VENTS. 
5 la Mir. LUNAIRES. DE L'ATMOSPHÈRE. 


— | —————— | ———— À ——_—_—— 


1| 50,0 | E. Equin. ascend. £ Trouble et nuageux. 
2| 56,0 | S-E. None | Ciel légèrement couvert. 
3| 54,0 |S. ESS Idem. 
4| 54,5 |S. Même temps. 
5| 56,0 | SE Ciel très-nuageux. 
6 50,0 | N. Quelques nuages. 
7 54,0 | Calme. Ciel nuageux ; brouill. le matin. 
8 51,5 | N.O. Ciel trouble et nuëgeux. 
g| 52,0 | N-0. Prem. Quart. N Quelques nuages par intervalles. 
10 55,5 O. 1dem. 
11| 36,0 | S-E. Ciel nuageux ; vapeurs. 
12 48,0 S. Couvert. 
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14 | 58,5 | S-O. Temps pluvieux. 
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17 | 58,0 S fort. Pleine Lune. Couvert par intervalles. 
18 52,5 S. Couvert; temps brumeux. 
19 63,0 S“E fort. Couvert; pluie fine le matin. 
20 | 57,0 N.ets. Ciel trouble, et très-nuageux. 
21 50,0 N fort. Beaucoup de vapeurs , petits nuages. 
22} 55,0 | Idem: Idem. 
23 32,0 N-E. e Quelques nuages; beaucoup de vapeurs. 
24 27,5 E: Ciel sans nuages ; vapeurs. 
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26 | 24,5 | S-O. Léger brouill. le matin; ciel sans nuages ; vapeurs. 
27 | 43,5 S-0. Quelques éclaircis le matin. 
28 | 257,0 N-0O. Pluie et couvert par intervalles ; beau le soir, 
29 60,0 | S fort. Equin.ascen: Couvert ; temps pluvieux. 
20 | 5/0 0. Périgée. Pluie abondante par intervalles le matin, 
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TL: ŒEUTTUREE 


D'E. M. L. PATRIN A J.C. DELAMÉTHERIE, 


A l’occasion des pierres tombées de l’atmosphère. 


C’est bien à regret sans doute que je combattois les preuves 
qu’on a données de la chute des masses pierreuses à la suite des 
météores enflammés; car indépendamment de ma vénération pour 
les savans qui les rapportent, j’aurois eu moi-même le plus grand 
intérêt à voir démontrer la certitude d’un fait qui vient si direc- 
tement à l'appui de ma théorie des volcans. 

Cette théorie est toute fondée sur la persuasion où je suis, 
que les matières qui-les alimentent, et celles qu’ils vomissent, 
leur sont fournies par les fluides de l'atmosphère, qui, après 
avoir circulés dans l’écorce de la terre où ils sont diverseinent 
modifiés et combinés, s’en échappent sous la forme de matières 
inflammables, métalliques et pierreuses, qui concourent à pro- 
duire tous les phénomènes volcaniques. ( Voyez Journ. de Phys. 
Germinal an 8 ,,et mon ist. nat, des minéraux , t. V , p. 192.) 

Or, rien n’est plus analogue à cette théorie que la formation, 
dans l’atmosphère même: de ces masseside matières inflammables, 

-pierreuses et métalliques, dont la chute accompagne l’apparition 
des météores.embrâsés. 

Je ne suis donc nullement surpris de voir que lorsque les gaz 
inflammables qui teroient en dissolution ces matières solides 
viennent à se dissiper par la combustion , elles se réunissent en 
une masse plus ou méins!cônsidérable ; et ce n’est certes pas la 
possibilité de ce fait‘que j'ai prétendu contester , au contraire, 
plus je desirois de le voir cénfiriner, ét plus je regrettois de ne 
pouvoir citer les £émoins qui en attestent la réalité. 

Mais les nouvelles preuves que vient d’en fournir M. de 
Bournon ne laissantplus rien à’ desirer , je ne puis que me féli- 
citer d’avoir fourni l’occasion À' ce célèbré naturaliste de constater 
de plus en plus des faits qui sont d’une aussi grande importance 
dans l’histoire physique du. globe terrestre. 
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COR EF E 
DE A..J. CAVANILLES A J.-C. DELAMÉTHERIE. 


Je viens de lire dans votre dernier numéro ( nivose ), pag. 37, 
article botanique, l'annonce suivante : 

« Cavanilles va publier son Cours de botanique, c'est-à-dire le 
catalogue des plantes qui sont cultivées dans le jardin, etc. » 

Cette annonce ne répond point à l’onvrage que je viens de 
publier, sous le titre : Generos y especies de plantas demons- 
tradas en lecciones publicas de 1801.— 1852. Il se compose de 
2 volumes reliés en un de 625 pages et d’un caractère fin. Il est 
précédé d’un autre traité de 156 pages, consacré à la partie 
théorique de la science, où on explique les termes techniques, la 
physiologie végétale , et la réforme du système sexuel réduit à 
quinze classes. La partie pratique embrasse la description de 
1168 espèces, dont plusieurs nouvelles, calquées à peu près sur 
la forme de celles que M. Larnarck a données dans son diction- 
maire. Les opinions des auteurs y sont discutées, les affinités 
génériques marquées avec précision et ornées de notes utiles, Les 
familles naturelles des graminées, cruciformes et fougères y sont 
traitées avec soin, et leurs caractères génériques souvent reformés. 
L'ouvrage se termine par le tableau de 409 genres avec leurs 
caractères essentiels, et un index alphabétiqne de 1168 plantes, 
chacune précédée du numéro répondant à celui qu’elle occupe 
dans l'ouvrage. 

Par cette esquisse, vous voyez, Monsieur, que mon ouvrage 
est fort différent de votre annonce. Je vous prie donc de l’an- 
noncer dans un de vos numéros , afin que le public se détrompe 
et puisse apprécier le mérite, s’il y en trouve. 
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bb ERTRE 
DU PROFESSEUR PROUST 
Sur une poudre fulminante , 


A J.-C. DELAMÉTHERIE. 


J'ai fait, dans une leçon, une expérience qui pouvoit devenir 
fâcheuse à quelques-uns de mes auditeurs. 

Il n’est peut-être pas exagéré de dire que le mélange de muriate 
oxygéné, avec l’arsenic, s'embrâse avec la rapidité de la foudre, 

J'ai coutume de comparer la durée des poudres en les brûlant 
dans des canons d’égal diamètre qui traversent une rondelle de 
liége pour pouvoir ensuite être placés sur l’eau, et submergés 
dans presque toute leur longueur. 

Je voulus brûler de la même manière le mêlange arsenical à 
côté d’une égale quantité de la même poudre pour comparer leurs 
flammes et leur durée ; mais à peine eu-je le temps de me retirer 
un peu après avoir mis le feu aux deux carons, que le premier 
fit explosion et creva en brisant le pot de verre, et lançant l’eau 
comme une sphère qui s’échapperoit par tous ses rayons. Quoique 
l'embouchure du tuyau et la sortie de la flamme fussent bien 
libres, le canon se fendit du hauten bas et se déroula comme 
une carte à jouer, 

Cette poudre est si véhémente dans ses effets, qu’il seroit, je 
crois, bien dangereux de vouloir en essayer quelque application. 

Si l’on fait sur une table deux longues traînées, l’une de poudre, 
l'autre du mélange en question, et qu’on les fasse coïncider par 
une extrémité pour pouvoir les enflammer en même temps, on 
voit, avec une extrême surprise, que l’une disparoît comme un 
éclair, tandis que l’autre paroît brûler avec une lenteur extrême. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Manuel des Goutteux et des Rhumatisars, recueil des prin- 
cipaux remèdes rationnels, empyriques, curatifs et préservatifs 
de ces maladies. Par Alphonse Leroy, professeur à l’école spéciale 
de médecine , et ci-devant docteur-régent de la faculté de Paris, 
membre de plusieurs sociétés savantes. — À Paris, chez la veuve 
Panckoucke, imprimeur- libraire, rue de Grenelle, faubourg 
St.-Germain , n°. 321, en face la rue des SS.-Pères; Gérard, 
libraire , rue St.- André-des- Arcs, n°. 44 ;etchez Gabon , libraire, 
place de l'Ecole de Médecine. — An XI (1893 ).—Un vol. in-16. 
Prix, 1fr.,et 1 fr. 25 c. franc de port. 

Ouvrage au moyen duquel on peut prévenir les accès de ces 
maladies et empêcher leur retour. Ce petit traité, dû aux obser- 
vations et à la longue expérience d’un médecin célèbre, deviendra 


O L: . 
le vade mecum du médecin, et le manuel des malades. 


Journal du salvanisme, de la vaccine , etc.; par une société 
de physiciens, de chimistes et de médecins; rédigé par J. Nauche, 
médecin, président de la société galvanique , membre des sociétés 
académiques des sciences médicales de Paris , de plusieurs comités 
de vaccine, etc. 

1er cahier de 48 pag, in-8°. Il contient des recherches sur les 
causes qui développent l'électricité dans les appareils galvaniques, 
par M. Gauterot ; douze expériences sur le même sujet; des ex- 
périences sur la vaccine dans les bêtes à laine, comme moyen 
préservatif du claveau, par M. Godine jeune; caractère de la 
vaccine dans les bêtes à laine; faux-vaccin ; siége du vaccin; 
modes d'insertion du virus vaccin; expériences diverses. 

Le prix de la souscription est de 12 fr., pour recevoir, francs 
de port , 12 cahiers de 48 pag. chacun, dont un chaque mois. La 
lettre et l'argent doivent être affranchis. 

On peut envoyer le prix de la souscription en un mandat sur 
Paris. ; 

On souscrit, à Paris, chez F. Buisson, libraire, rue Haute- 
feuille, n° 20. 


VI: et VU cahiers de la Bibliothèque physico-économique , 
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instructive et amusante, à l’usage des villes et des campagnes ; 
publiée par cahiers avec des planches, le premier de chaque mois, 
à commencer du I brumaire an IX, par une société de savans , 
d'artistes et d'agronomes, et rédigée par C. S. Sonnini, de la 
société d'agriculture de Paris , et de plusieurs sociétés savantes et 
littéraires. 

Ces deux cahiers contiennent , entre autres articles intéressans 
etutiles, la culture avantageuse du chou-navet de Laponie ; une 
nouvelle préparation du blé pour les semences ; la culture des 
ananas, et moyens de se procurer des primeurs de toutes espèces; 
manière de renouveler la vigne ou de greffer en provignant; 
moyens de préserver les arbres de la gelée et de détruire les in- 
sectes des arbres fruitiers ; nouveaux moyens, immanquables et 
peu coûteux, de détruire les punaises et leurs œufs ; de préserver 
les troupeaux des maladies communes ; de conserver le vin sans 
altération, le seigle , et d’en écarter les rats, les taupes et les in- 
sectes; de gnérir promptement les engelures. Contre-poison de 
l'arsenic; secours contre les incendies ; manière de construire 
une presse à eau, les moulins flottans et les entonnoirs à filtrer. 
Peinture à l’encaustique, etc, etc. 

Le prix de l'abonnement et de 10 fr. pour les 12 cahiers de 
72 pages chacun, avec des planches, que l’on recevra mois par 
mois, francs de port par la poste. La lettre d’avis et l'argent 
doivent être affranchis et adressés à F. Buisson, imprimeur- 
libraire, rue Hautefeuille, n°. 20, à Paris. On peut aussi, pour 
éviter les frais, envoyer l’argent par un mandat sur Paris. 


Nouvelles recherches sur les rétentions d’urines , pour rétré- 
cissement organique de l’urètre. Seconde édition , revue et aug- 
mentée ; par J. Nauche , médecin-président de la société galva- 
nique , membre des sociétés académiques des sciences médicales 
de Paris, des sciences et arts de Toulon, de Nanci, Mon- 
tauban, etc. 1 vol. in-8°. À Paris, chez Croulleboïis, libraire, 
rue des Mathurins; Gabon, libraire, place de l'Ecole de Méde- 
cine ; veuve Panckoucke , imprimeur-libraire, rue de Grenelle, 
faubourg St.-Germain ; et chez l’Auteur , rue du Bouloy, n°. 48. 

Ces recherches sont intéressantes. 


Principes de physiologie, ou Introduction à la science expé- 
rimentale ; philosophique et médicale de l’homme vivant. 
Par Charles Louis Dumas, de l'institut national de France , pro- 
fesseur d'anatomie et de physiologie, chargé des cours de biblio- 

graphie 


Ê 
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, graphie médicale, et de clinique interne à l’école de médecine de 
Montpellier, membre de plusieurs sociétés savantes. Tom. IV*. 
À Paris, chez Déterville, rue du Battoir , n° 16. 

Nous avons déja fait connoître les trois premiers volumes de 
cet ouvrage intéressant du célèbre professeur de Montpellier : 
celui-ci ne l’est pas moins que les premiers. Il traite des phéno- 
mènes de la digestion , de la sanguification et des sécrétions. 

1l y aura un cinquième volume qui paroîtra bientôt. 


Lithologie atmosphérique présentant la marche et l’état actuel 
de la science , sur le phénomène des pierres de foudre , pluies de 
pierres, pierres tombées du ciel, et plusieurs observations inédites 
communiquées par MM. Pictet , Sage, Darcet et Vauquelin, 
avec un essai de théorie sur la formation de ces pierres; par 
Joseph Izarn, médecin, professeur de physique, de la société 
des sciences , belles-lettres et arts de Paris, secrétaire de la com- 
mission d’expériences de la société galvanique, et correspondant 
de plusieurs sociétés savantes. 


De ‘hoc multi multas, omnes aliquid , nemo satis. 
Inscription de la pierre d'Ensisheim. 


Un vol. in-8. A Paris, chez Delalain fils, hbraire, quai des 
Augustins , n° 38, au coin de la rue Pavée. 

Nous rendrons un compte détaillé de ce curieux et intéressant 
ouvrage. 


Histoire naturelle, générale et particulière des Poissons, 
ouvrage faisant suite à l’histoire naturelle générale et particulière 
composée par Leclerc de Buffon, et mise dans un nouvel ordre, 
par C.S. Sonini, avec des notes et des additions, par C. S. Sonini, 
membre de plusieurs sociétés savantes et littéraires. Tom. 1, 2, 
SUAADIERCS 

À Paris, de l'imprimerie de F. Dufart. 

On souscrit, à Paris, chez Dufart , imprimeur-libraire et édi- 
teur, rue des Noyers, n° 22; Bertrand, libraire, quai des Au- 
gustins, n°35 ; à Rouen, chez Vallée frères, libraires, rue Beffroi, 
n° 22 ; à Strasbourg, chez Levrault frères, imprimeurs-libraires ; 
à Limoges, chez Bargéas ; à Montpellier , chez Vidal ; et chezles 
principaux libraires de l’Europe. 

De toutes les parties de l’histoire naturelle qui manquoient à 
l’ouvrage de Buffon, dit Sonini, je ne m'’étois réservée que celle 
des poissons. J’avois reçu, dès 1774, pendant mon séjour à 
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Montbard, des propositions de la part du libraire Panckoucke 
pour travailler à cette histoire sous les yeux de Buffon ; mais 
trop jeune alors , je remis à d’autres temps la suite des travaux 
nécessaires... Un écrivain d’un grand mérite ( Lacépède }, vint 
se placer à côté de Buffon. Il se chargea de l’histoire des reptiles, 
et il eut, à la mort de Buffon, les matériaux que celui-ci avoit 
rassemblés pour l’histoire des poissons... J’ai donc cru devoir 
faire, à l'égard du travail du successeur de Buffon, ce que j’avois 
fait pour celui de Buffon lui-même. Je me suis approprié lou- 
vrage de son digne successeur , et j'ai eu son aveu pour en publier 
la presque totalité à la suite de cette édition de l’histoire naturelle. 
Quelques figures , dessinées d’après nature , seront ajoutées. J’y 
joindrai celles des instrumens de la pêche. . 

J’ajouterai à chaque article le résultat de mes recherches et de 
mes observations , comme je l’ai fait pour le travail de Buffon. 

Ce premier volume contient les tables des descriptions métho- 
diques par Lacépède, son discours sur la nature des poissons, 
sur la durée de l'espèce... 

Le tome second contient le discours de Lacépède sur la nature 
des poissons, la troisième vue de la nature du même auteur; les 
observations de Broussonnet sur la nature des écailles de plusieurs 
poissons qu’on en croit dépourvus; des observations du même 
sur l'inspiration des poissons ; des observations de Duverney sur 
la structure du cœur des poissons ; des observations sur les étangs, 
la pêche, les méthodes de préparer les poissons, les filets. .… 

Le tome troisième contient la description de la première sous- 
classe des poissons cartilaginenx, qui comprend les lamproïes, 
les raies, les torpilles.. . 11 contient de plus le tableau du cin- 
quième ordre des poissons, la description du requin , du squale. 

Le tome quatrième contient la suite de l’histoire des squales, 
des balistes, des esturgeons..… 

Le tome cinquième contient la description des poissons coffres, 
des tetrodons , des cycloptères... | 

Le tome sixième contient la description des ophisures, du 
corgre, du xiphias, espadon... 

La plupart de ces descriptions sont de Lacépède ; mais il ya 
beaucoup d’additions par Sonini. 


Histoire naturelle, générale et particulière des crustacées et des 
insectes, ouvrage faisant suite anx œuvres de Leclerc de Buffon, 
et partie du cours complet d'histoire naturelle rédigé par 
C. S. Sonini, membre de plusieurs sociétés savantes ; par 
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P. A. Latreille, membre associé de l'institut national de France, 
des sociétés linnéenne de Londres , philomatique , histoire na- 
turelle de Paris , et de celle des sciences, belles-lettres et arts de 
Bordeaux. Tom. V et VI. A Paris, de l'imprimerie de Dufart. 

On souscrit, à Paris, chez Dufart, imprimeur-libraire et édi- 
teur , rue des Noyers, n° 22; Bertrand, libraire, quai des Au- 
gustins, n° 55; à Rouen, chez Vallée; à Strasbourg, chez Le- 
vrault; à Limoges , chez Bergeas ; à Montpellier, chez Vidal; à 
Mons, chez Hoyois ; et chez les principaux libraires de l'Europe. 

Le tome cinquième contient la description des malacostracées, 
des crustacées, des crabes... 

Le tome sixième contient la description des crabes, celle des 
porcelanes, des crevettes... 

Il contient le commencement de la description des insectes, 
celle des aselles, des idotées... 

Toutes ces descriptions sont faites ayec un grand soin. 


Histoire naturelle, générale et particulière des plantes ; ouvrage 
faisant suite aux œuvres de Leclerc de Buffon , et partie du cours 
complet d'histoire naturelle, rédigé par G. S. Sonini, membre 
de plusieurs sociétés savantes. | 

Les genres des plantes réunies en famille, d’après le Gerera 
plantarum d’Antoine-Laurent de Jussieu , et distribuées par 
classes d'après la méthode de Lamarck ; par C. F. Brisseau-Mirbel, 
aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle, professeur de 
botanique à l’athénée de Paris, et membre de la société des 
sciences, lettres et arts. Tom. IV et V. A Paris, de l'imprimerie 
de Dufart, et aux mêmes adresses que ci-dessus. 

Ces quatrième et cinquième volumes donnent un exposé de la 
méthode que suivra l’auteur dans le cours de l’ouvrag®. Sa distri- 
bution est celle des familles naturelles d’Ant. L. de Jussieu, suivant 
la méthode de Lamarck. « Toutefois cet ouvrage, dit l’auteur, 
n’est pas une simple copie des modèles que nous venons de citer ; 
on y trouvera plusieurs genres nouveaux qu’il nous a paru néces- 
saire d’établir. » 


Le tome troisième, qui n’est pas encore publié, contiendra 
une histoire de botanique. 


Plantes grasses , de P.J. Redouté, peintre du Muséum national 
d'histoire naturelle, décrites par A. P. Decandolle, membre de 


la société des sciences naturelles de Genève, etc. 17°, 18°, 19° 
et 20° livraisons. 
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Chaque livraison ést composée de six planches imprimées en 
couleur sur papier vélin , avec toute la précaution possible , et de 
six feuilles de texte imprimées sur le même papier. 

Les exemplaires , petit m-folio, sont du même format que 
l’Herbier de la France par Bulliard. Prix de chaque cahier, 12/fr. 

Grand in-fol., sur nom de Jésus, 130 fre 

À Paris, chez Garnery, rue de Seine, ancien hôtel Mirabeau ; 
A. A. Renouard, libraire, rue St.-André-dés-Arts ; à la librairie 
d'Education , rue du Bacq, n° 264 ; à Paris et à Strasbourg, chez 
les frères Levrault. 

La dix-septième livraison contient les descriptions de l’aloës 
peint, de l’aloès en ombelle, de l’aloës en mitre , de la kalanchée 
découpée , du sédum aizoon , et du ficoïde en cœur. 

La dix-huitième livraison contient les descriptions de la rochée 
en faux, de la joubarbe des toits, de la joubarbe de montagne, 
de la joubarbe à toile d’araignée, de la joubarbe hérissée , et du 
ficoïde cornu. 

La dix-neuvième livraison contient les descriptions du trian- 
thème à un style, du sédum à feuilles de peuplier , du cierge à 
mammelons, du ciérge melon , de la tétragonie hérissée , et de la 
tétragonie étalée. ë 

La vingtième livraison contient les descriptions du sédum des 
rochers , du sédum réfléchi, du sédum âcre , du sédum à six 
angles, du sédum des pierres , et du sédum noirâtre. 

Ces livraisons sont aussi belles que les précédentes. 


ÉVEUTI PRIE DIE TE PANLIAN DE 
Sur la mesure d’un degré de la terre en Laponie. 


Depuis longtemps les astrongmes soupçonnoïent qu’il y avoit 
erreur dans la mesure du degré de la terre , exécutée en 1736 , en 
Laponie, par Maupertuis, Lemonnier, Outhicrtet Celsius ; parce 
que ce degré étoit plus grand qu’il ne devoit l'être d’après toutes 
les autres mesures. M. Melanderheilm est venu à bout de faire 
répéter cette mesure. Il m’écrit que M. Swanberg et trois autres 
astronomes suédois ont trouvé le degré de 57,259 toises par 66 d. 
20 m. de latitude, ce qui fait 196 toises de moins que par la me- 
sure des Français ; et donne, pour l’aplatissement de la terre 
un trois cent treizième. Gela s'accorde mieux avec les autres com- 
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paraisons, et nous apprend que la figure de la terre n’est pas 
aussi irrégulière qu’on le croyoit d’après le degré du nord. 

M. Méchain est parti le 26 avril pour l'Espagne, où il va me- 
surer un triangle de 93 mille toises, terminé aux isles Baicares, 
et qui complettera la grande et importante mesure de la méri- 
dienne, que MM; Méchain et Delambre avoient exécutée il y a 
quelques années, Il est accompagné de MM. le Chevalier , De- 
zauche et Méchain fils cadet. Cette mesure est très-difficile; mais 
personne west plus capable que M. Méchaïin de surmonter les 
difficultés, et nous aurons le 54° degré dans le milieu de l’arc 
total , mesuré par des Français. 

DELALANDE. 


Errata pour le Mémoire du C. Jurine, ventôse an 11. 


Pag: 171, je suis en doute, lisez : droit. 

Pag. 172 ( notes), solia, lisez : folia. 

abducitur, lisez : obducitur. 

Pag. 174, eussent examinées , lisez : eTaminé, 

Pag. 176, connus , lisez : connues. 

Pag. 178, zniformes, lisez : réniformes. 

Pag. 180, (notes), adhisito, lisez : adhibito. 

les pores reviennent , lisez revinrent. 
Pag. 182, méréophylle, lisez : méryophylle. 
: Pag 196, ce sont ceux, lisez : eux. 
: feuille ’'asperge, lisez : d’épurge. 
écorce d’asperge , lisez: d’épurge. 

Pag. 188, cube, lisez : tube. 

Pag. 190, après ces mots (qui contiennent un suc rouge), il 
faut ajouter : tandis que dans ceux qui les, ayoi- 
sinent le suc est presque transparent. Dans l2 pa- 
tience sanguine, les utricules qui entourent Les 
nervures des feuilles renferment un suc rouge; 
( tandis que ceux, etc. ) 


Pag. 195 ( pl. VI), jermé, lisez : formé. 
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LE DE RrË 


DU DOCTEUR VANDIER A J.-C. DELAMETHERIE, 
E SUR LE PALLADIUM, 


Nouveau métal. 


Monsieur , 


Je viens de recevoir de M. Chenevix une petite note imprimée 
à Londres, dont je m'empresse de vous communiquer la traduc- 
tion. Elle a rapport à un métal malléable et blanc. Voici d’abord 
la note. J’ai employé les termes de la nomenclature usuelle dans la 
traduction. 


Palladium , ou nouvel arsent, 


Entre autres propriétés, ce minéral jouit des suivantes, qui 
prouvent que c’est un nouveau métal noble ; 

10. Il est soluble dans l’acide nitrique , et donne une solution 
d’un rouge foncé, 

2°, Le sulfate de fer le précipite de cette solution à l'état mé- 
tallique , comme il précipite l’or de l’acide nitro-muriatique, 

3°. Si l'on évapore la solution , on obtient un oxide rouge, qui 
est soluble dans l’acide muriatique et dans les autres acides. 

4. Ilest précipité par le mercure et par tous les métaux, ex- 
cepté l’or, le platine et l'argent. 

50. Sa pesanteur spécifique n’est que de 11,3 après avoir passé 
Sous le marteau ; mais après avoir été applati, elle est de 11,8. 

6°. Sa surface est ternie par un feu ordinaire , et elle devient 
bleue ; mais elle redevient b'illante lorsque l’on chaufte plus for- 
tement , ainsi qu’il arrive aux autres métaux nobles. 


7°. La plus grande chaleur d’une forge suffiroit à peine pour le 
fondre. 


80. Mais si on ajoute un peu de soufre lorsqu'il est chaud, il 
fond et coule aussi aisément que le zinc, 


mn — 
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Ou le vend seulement chez M. Forster, n° 26 , Gerrard-Street, 
Soho, London, à cinq schellings, une demi-guinée et une guinée 
chaque échantillon. 

M. Chenevix a répété les expériences précédentes, elles sont 
vraies, et comme on le voit, ne conviennent zz £ot0 à aucun métal 
cônnu. Est-ce un alliage ? J'espère qu’aussitôt que M. Chenevix 
aura terminé des expériences qui l’occupent en ce moment, il exa- 
minera soigneusement le Palladium. Il en a acheté à cet effet 332 
grains , pour l'énorme somme de seize guinées ( près de 400 fr. ). 


Lo Lenine à 64 RO ARE 


DES ARTICLES CONTENUS DANS CE CAHIER. 


Nouvelles observations sur la lenticrilaire de la perte du Rhône 
et la lenticulaire numismale ; par G. A. Deluc. Page 525 
Relation de deux fétus produits par les mêmes perroquets 
qui dans l’année 1801 ont donné un petit à Rome; par 


CA.=L. Morozzo. 347 
Lettre 4’ Auguste de Chambrier à J.-C. Delaméthérie , sur 
lesphalte du Val de Travers. 351 


Des causes de l’irritabilité et de l'excitabilité des végétaux ; 
par J.-C. Delamétherie. 
Observations sur la tillée ; par J.-C. Lapierre. 357 
Expériences tendantes à prouver que le fluide galvanique 
et électrique transmis par l’eau se communique comme 
Le son par l'air atmosphérique; par Lagrave. 361 
Nouveau dictionnaire d'histoire natureile ; ext. par Milon. 363 
Notice sur le depré d’élasticité de difjérentes couches d'air, 
avec quelques eæpériences eudiométriques sur la consti- 
tution de l’atmosphère en différens lieux ; par F. Berger. 366 
Lettre du prince À. Sapieha à J.-C. Delamétherie ; sur le 


froid extrême de cette année en Pologne. 376 
Expériences galvaniques faites à Londres, sur un pendu ; 
par J, Aldini. 378 
Recherches sur les masses minérales dites tombées de l’at- 
mosphère sur notre globe ; par de Drée. 380 
Observations météorologiques. 390 
Lettre de M. L. Patrin à J.-C. Delamétherie, à l’occasion 
des pierres tombées de l’atmosphère. 302 
Lettre de A.-J. Cavanille à J.-C. Delamétherie. 393 
Lettre du professeur Proust sur une poudre fulminante; à 
J.-C. Delamétherie. 304 
Nouvelles littéraires. 595 


Lettre de Lalande, sur la mesure d'un degré en Laponie, 400 
Lettre du docteur V'andier à J.-C. Delamétherie, sur Le 
palladium, nouveau métal découvert en Angleterre. 402 
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SU LEE DE SUR ECHE R CIESS 


SUR LES MASSES MINERALES 
DITES TOMBÉES DE L'ATMOSPHÈRE SUR NOTRE GLOBE , 
Pan DE DRÉE. 


Notice sur les pierres tombées près d’Ensisheim et dans les 
environs d’ Agen. 


Desirant rassembler un certain nombre de ces faits extraordi- 
paires pour les comparer entre eux, j'ai recherché et obtenu des 
notions précises sur deux masses de ce genre tombées, l’une, 
près d’Ensisheim, et l’autre dans les environs d'Agen. A la vé- 
rité ces pierres ont déja été citées ; mais comme la dernière n’a 
pas été analysée ni décrite minéralogiquement, comme les cir- 
constances de la chute de la première ne sont pas entièrement 
connues, etenfin, comme à l’époque à laquelle M. Barthold, pro- 
fesseur de l’école centrale du Haut-Rhin, l’a décrite et analysée, 
il ne pouvoit y rechercher certains caractères distinctifs à ce genre 
de pierres qui n’avoient pas encore été reconnues, j'ai pensé qu’il 
étoit important de placer ici ces notions pour lever toute incer- 
titude sur la chute de ces corps, et faire connoître leurs 
caractères. 

La pierre connue sous le nom de pierre de tonnerre d’Ensis- 
heim, en Alsace , a fait grand bruit sur la fin du quinzième 
siècle, et il en est parlé dans plusieurs ouvrages. M. Batenschoen, 
professeur d’histoire à l’école centrale de Colmar, en a même 


Tome IL, FI. PRAIRIAL an zt. Fff 


"406 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


donné une notice qui est insérée dans la Décade philosophique , 
et c’est de la complaisance de ce professeur distingué que je 
tiens les extraits des chroniques du temps que je vais transcrire. 


Traduction littérale d’une notice. allémande sur la pierre 
d’Ensisheim ; notice qui se trouvoit autrefois à côté de cette 
pierre dans l’église paroissiale dudit lieu. 


« L'an du Seignour 1492, le mercredi qui fut la veille de Saint- 
Martin, le sept novembre, arriva un miracle singulier , car entre 
es onze heures et midi, il advint un grand coup de tonnerre et un 
long fracas qu’on entendit à une grande distance, et une pierre 
tomba des airs dans le ban d’Ensisheim, laquelle pesoit deux 
cent soixante livres , et le fracas étoit d’ailleurs beaucoup plus 
tort qu'ici. Alors un enfant la vit frapper dans un champ situé 
dans le ban supérieur vers le Rhin et l’In, près du canton dit 
Gisgand, qui étoit ensemencé de froment , et ne lui fit aucun mal, 
excepté qu’elle y fit un trou; et puis ils la transportèrent de là, et 
il en fut détaché maints morceaux, ce que le landvogt défendit. 
Donc on la fit mettre dans l’église avec l’intention de la sus- 
pendre comme un miracle, et il vint ici bien du monde pour voir 
cette pierre : aussi y avoit il des discours singuliers sur cette 
pierre; maïs les savans disoient qu'ilf ne sayoient pas ce que 
c’étoit , car il étoit surnaturel qu’une aussi grande pierre devoit 
frapper du haut des airs; mais que c’étoit bien un miracle de 
Dieu : car avant ce temps jamais rien n’en fut entendu, ni vu 
ni décrit. Lorsqu'on trouva cette pierre, elle étoit entrée dans la 
terre à une hauteur d'homme; ce que tout le monde expliquoit 
que c’étoit la volonté de Dieu qu’elle fût trouvée, et a-t-on en- 
tendu le fracas à Lucerne, à Villing, et en beaucoup d’autres 
endroits , si fort qu’on a cru que des maisons venoient d’être ren- 
versées ; et comme le roi Maximilien étoit ici, le lundi après 
Sainte-Catherine de ladite année, son excellence royale fit porter 
au château la pierre qui étoit tombée ; et après en avoir parlé 
long-temps avec les seïgneurs , il dit que ceux d’Ensisheim de- 
vroient la prendre et ordonner qu’on la suspendît dans l’église, 
et de ne permettre à personne d’en prendre quelque chose. Ce- 
pendant son Excellence en prit deux morceaux dont elle garda 
Vun , et envoya l’autre au duc Sisismond d'Autriche: et on parloit 
beaucoup de cette pierre qu’on suspendit dans le chœur où elle 
est encore, et il venoit bien du monde pour la voir. » 
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Zrithemius in Chronico Hirsangiensi , in vita Blavii abbatis XLL 
ad annum 1492. Edit. M. $. galli 1590, vol. XI, p. 551. 


La mêne année, le septième jour de novembre, dans le vil- 
lage de Simtoaw, auprès du bourg d'Ensisheim , non loin de Bâle, 
ville d'Allemagne, une pierre dite de Tonnerre, d’une grosseur 
prodigieuse , car nous tenons de témoins oculaires qu’elle pesoit 
255 livres, tomba du ciel ; sa chute fut si violente qu'elle se cassa 
cn deux morceaux : le plus considérable se voit encore aujour- 
d’hni à la porte de l’église d’Ensisheim, suspendue par une chaîne 
de fer, comme une preuve de la vérité du fait que nous avançons, 
et pour en conserver le souvenir. 


Paulus Lang in Chronico Cizizense in vol. III. Scriptor rer. 
Germ. Historit, p. 1264. 


L'an de notre S:igneur 1492, le 7 des ides de novembre, il 
s'éleva un orage durant lequel le ciel parut tout en feu ; tandis 
que le tonnerre grondoit, une pierre d’une grosseur prodigieuse 
tomba du ciel avec un horrible fracas auprès du bourg d’Ensis- 
hein , sur des terres appartenant à l’empereur Frédéric ; sa forme 
étoit celle d’un delta en pointe triangulaire : on la montre encore 
aujourd’hui à Ensisheim comme un phénomène étonnant. 


Joh Linturii appendix ad fuscienlum temporum Werneri 
rollewinck in vol. II scriptor rer. Germ. Listorii, p. 580. 


La même année 1492, après la Saint-Martin, en Alsace, une 
pierre de trois cents livres et plus, dure et de différentes couleurs, 
tomba d’un nuage brillant et enflammé avec un très-grand bruit, 
le reste de l’horison n’offroit aucun nuage; dans le mêine moment, 
le ciel étant toujours serein, on apperçut autour de la lune une 
grande croix rouge. 

Dans un rescript du roi Maximilien, daté d’Augsboursg , le 
12 novembre 1503 , ce roi cite cette pierre qu’il dit être tombée 
près de lui lorsqu'il étoit à la tête de son armée, et l’a donnée 
comme un présage de la victoire qu’il venoit de remporter contre 
la couronne de France (1). 

Brant a fait aussi de ce phénomène le sujet de quelques 
poésies (2). 


QG) Rescriptum Mazximiliani regit de Cruciota , etc. die 12 nov. 1503 in volu- 
mine rer. germ. novo de pace publica autore J. P. datt ulmo 1698 , p. 214. 
(2) De fulgetru immuni jam. nuper anuo 1492 , prrpe Basileum , ete. in variis 
f2 
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L'un des morceaux de cette pierre a été suspendu et conservé 
dans l’église d'Ensisheim jusqu’à ces derniers temps, d’où il a été 
porté et déposé dans la bibliothèque nationale de Colmar. Son 
poids est encore de 150 livres au moins, malgré les échantillons 
qui en ont été enlevés ; et M. le professeur Buten Schoen pense 
que cette pierre est, sans aucun doute, celle dont parlent les 
chroniques précitées. : 

M. F. Desportes , préfet du département du Haut-Rhin , ayant 
permis de détacher quelques fragmens de cette masse pour me les 
envoyer, je dois à ce protecteur zélé des sciences, et à M. le pro- 
fesseur Baten Schoen, l'avantage de pouvoir en décrire compa- 
rativement les caractères , et celui d’en avoir une nouvelle ana- 
lyse que M. Vauquelin a bien voulu se charger de faire. 

Les divers échantillons que j'ai reçus de cette pierre ne m'ont 
pas offert la croûte vitrifiée noire continue qu’on remarque sur la 
pierre de Sales et sur les autres de ce genre; maïs j’ai cependant 
reconnu cette croûte dans les espèces de cavités qui ont été à 
l’abri du choc et du frottement, et ces restes sont des témoins suf- 
fisans pour assurer l'existence de cet enduit. On y distingue le 
boursoufflement de la vitrification, la couleur est seulement 
plutôt brune que noire ; ce qui provient, ou de l'effet du temps, 
ou de la plus grande quantité de fer qui se trouve répandu dans 
la pâte, comme on va le voir. 

Cette pierre étant, sous beaucoup de rapports, ressemblante à 
celle de Sales, j'en ferai une description comparative afin de 
l’abréger. 

Ou trouve inclu dans cette pierre , comme dans celle de Sales, 
le fer maléable contenant du nickel en grains épars, le sulfure de 
fer lamelleux blanchâtre en rognons et grains, le sulfure de fer 
gris moins sulfuré en couches minces écailleuses, tapissant une 
multitude de petites fissures qui traversent la pierre en tout sens ; 
mais on remarque que les pyrites blanches y sont en rognons 
beaucoup plus gros, et les pyrites grises plus abondantes que dans 
celle de Sales. 

On pourroit peut-être y voir de petits globules amigdaloïdes ; 
mais comme ils ont la cassure plus métallique que ceux de la 


Sebastiani Brant carminibus, Basilene 1498 olpe 4°.— et dans sa Nœnia mor- 
eptimiimperatoris Frederic. 

Voyez aussi Journal de physique, ventôse an 8, p. 169. — Experiments by 
Ed. Howard. = Remarks by King. 
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pierre de Sales, et comme ils se confondent presque avec la pâte 
pour l'aspect, on ne doit pas en tenir compte particulièrement. 
Sa couleur intérieure est plus foncée et plus bleuâtre que celle de 
la pierre de Sales, et sa cassure est un peu miroitée par l’éclat 
métallique des petites fissures , ce qui donne aussi à sa contexture 
une apparence différente; mais à la loupe et sur les tranches 
transversales de ces fissures, on reconnoît que cette contexture et 
les élémens constituans, sont les mêmes dans l’une et l’autre, à 
l'exception du grain qui est plus fin, et du tissu qui est plus serré 
dans celle d’Ensisheim. 

En examinant avec soin les différences que je viens de faire 
sentir entre cette pierre et celle de Sales, différences qui la dis- 
tinguecnt également des pierres d'Agen, de Bénarès, et d’autres 
du même genre dont je vais parler, on verra qu’elles ne portent 
pas sur les élémens constituans, mais seulement sur leur propor- 
tion ; aussi est-il impossible à l'œil observateur de ne pas recon- 
noître que cette masse minérale est de même nature que celle de 
Sales et autres semblables : cela est confirmé par la note que m’a 
communiqué M. Vauquelin sur son analyse , où il me dit : 


« Cette pierre ressemble parfaitement par le nombre, la nature 
et les quantités de ses principes constituans, à toutes les pierres 
dites tombées de l’atmosphère , soumises jusqu'ici à l’analyse 
chimique. 

« Elle est bien sûrement composée de silice, de magnésie , de 
fer, de nickel , de soufre et d’une petite quantité de chaux. 


« Des essais particuliers m’ont assuré la présence du soufre et 
du nikel dans les grains de fer maléables et dans les pyrites, mais 
dans des proportions différentes ; ainsi cette pierre ressemble en 
tous points aux autres pierres tombées de l’atmosphère. 


Les pierres connues sous le nom de pierres d'Agen sont citées 
dans le Journal britannique, n° 154. p. 85 ; lenr chuteaété cans- 
tatée par de nombreux témoignages, et des procès-verbaux au- 
thentiques qui ont été consignés par M. Bertholon dans son 
Journal des sciences utiles, n° 23 et 24, année 1790. 


Suivant ces relations , ces pierres sont tombées le 24 juillet 1790, 
à neufetdix heures du soir, dans les communes de Juliac, Créon, 
et environnantes , situées entre Roquefort, département des 
Landes, Mezin, département de Lot-et-Garonne, et Eauses, 
département du Gers, après qu'on eut apperçu un grand feu 


qui passoit dans les airs , et entendu un grand coup fort extraor- 
dinaire. 
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Elles tombèrent à différentes distances , les unes doucement, et 
les autres en sifflant avec rapidité. 

Elles se sont enterrées plus ou moins; plusieurs étoient ouvertes 
par des fentes. 

Leur poids commun étoit entre un quart de livre et deux livres : 
on en cite cependant de 20 à 25 livres; et M. de Saint-Amant a 
vu, au musée de Bordeaux, un de ces fragmens d’environ quine 
pouces de longueur , tiré (est-il dit dans la note qui y est jointe) 
d’une pierre qui écrasa une cheminée, fit un trou conique d’en- 
viron cinq pieds , et tua le métayer et du bétail lors de l’explosion 
du météore du 24 juillet 1790, près Roquefort, dans les Landes. 

1] n’y a aucune pierre qui leur soit ressemblante dans les lieux 
où elles sont tombées. 

M. Darcet a eu la bonté de me remettre un fragment de l’une 
des pierres tombées près de Barbotan, lieu situé dans l'enceinte 
que j'ai tracée plus haut ; c’est aussi celle qui a servi à l'analyse 
faite par M. Vauquelin. 

Cette pierre est tellement ressemblante à celle de Sales, même 
sous les rapports les plus minutieux, que sa description minéra- 
logique seroit la même que celle de cette dernière à laquelle je 
renvoie ; même croûte vitrifiée, mêmes substances incluses, et à 
peu près dans les mêmes proportions ; mêmes contexture , du- 
reté et aspect ; mêmes caractères chimiques. 


L'analyse qu’en a faite M. Vauquelin lui a donné les mêmes 
substances chimiques que dans les autres, et dans des proportions 
très-rapprochées. 


Division méthodique des masses minérales tombées de l’atmos- 
phère, classées d’après les circonstances de leur chute et leurs 
caractères matériels. 


Avant de faire le rapprochement entre les caractères des pierres 
tombées à Sales, à Ensisheim, à Agen, et les caractères des masses 
analogues décrites par différens auteurs, et avant d’en tirer les 
conséquences qui doivent en résulter, je crois utile de remettre 
sous les yeux tous les faits de ce genre dont les relations contien- 
nent quelques données positives; et pour éviter toute confusion 
dans ce tableau, je les classerai, non-seulement sous leurs rap- 
ports minéralogiques, mais aussi d’après les différences qui 
existent entre leurs circonstances , ainsi qu'entre leurs caractères 
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les plus remarquables , et de manière à faire ressortir leurs simi- 
litudes et leurs différences. 

J'obserye encore que mon seul objet étant , comme je l’ai déja 
dit, de mettre les géomètres et les savans qui peuvent nous éclairer 
sur l’origine et le cours de ces masses, à même d’en distingner la 
nature par la comparaison de leurs caractères , et de combiner 
entre elles les diverses circonstances qui ont signalé leur chute, 
je me dispenserai de faire entrer dans cette liste tous les faits, 
tant anciens que modernes, qui, sans aucune relation authen- 
tique, et sans aucun résultat matériel certain, ne peuvent être que 
nuls pour l’objet que je me propose, et n’ont de valeur que sous 
le rapport historique. : 


Première classe: 


. 


En suivant ce plan, je placerai dans la première classe celles 
qui sont tombées par un temps serein et sans tonnerre , — dont 
les caractères matériels sont simillaires ,— et dont la chute de 
l'atmosphère paroît constatée ; dans ce nombre on trouve : 

La pierre tombée près de Sales. 

La pierre zombée près d’Ensisheim. 

La pierre tombée prés d'Agen. 

Les pierres tombées près de Krakhul, à 14 milles de Bénarès, 
vers huit heures du soir, le 19 décembre 1708, par un temps 
parfaitement serein et sans aucune apparence de nuage, plusieurs 
jours avant et après l’événement. 

La pierre tombée près de Wold-Cottage, comté d’Yorck en 
Angleterre , vers les trois heures après midi , le 13 décembre 17095, 
par un temps doux, couvert, mais sans orage, tonnerre, ni vent (1). 


Seconde classe. 


Je compose la seconde classe des pierres dont la chute de l’at- 
mosphère paroît constaté, — dont les caractères matériels sont 
les mêmes que les caractères de celle de la première classe, 
mais qui diffèrent de ces dernieres, en ce que l’une a paru sortir 
d’un nuage épais, enflammé , lançant des éclairs, et que nous 
possédons peu de détails sur les circonstances de la chute de 
l’autre : telles sont, 

Les pierres tombées sur un espace de trois à quatre milles près 


(1) L'auteur donne des détails circonstanciés de la chute des pierres tombées 
à Bénarès, à Wold-Cottage, à Sienne , en Bohème, que le défaut d’espace 
nous force de supprimer. Voyez experiments by ed Howard. Vote du rédacteur. 
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de Sienne en Toscane, le 16 juin 1794, environ dix-huit heures 
après la fameuse éruption du Vésuve, dont Sienne est à plus 
de 200 milles. 

Suivant la relation donnée par le professeur Soldani , ces 
pierres étoient lancées chaudes sur terre, d’un nuage qui venoit 
du nord, qui paroissoit tout en feu, jetoit de la fumée comme une 
fournaise, lançoit des étincelles semblables à des fusées d'artifice, 
et dans lequel on entendoit de violentes détonations plus ressem- 
blantes à celle d’un canon ou d’une mousqueterie qu’au bruit du 
tonnerre. 

Les pierres tombées près du Tabor, cercle de Béchin en Bo- 
hème, le 3 juillet 1753, à la suite, dit-on, d’un météore, leur 
poids étoit depuis une livre jusqu’à 25 livres (1). 

Il seroit à desirer qu’on connût la relation dont ce court ex- 
trait a été tiré. 

Je réunis ici les analyses de toutes les pierres de la seconde et 
de la première classes, afin d’en faciliter le rapprochement, et 
j'observe qu’elles ont toutes été faites sur la partie terreuse, dé- 
gagée , autant qu’il a été possible, des grains de fer attirables, et 
des corps globuleux. 


RE II 


(1) Expériments by Ed, Howard, Lilhophilacium Bormianum part. première , 
P. 125. 


Analyses 
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Analyses faites par M. Howard. Par W, Vauquelin. 


[Béuarès, WVold-Cot- Sienne Bohème, sales En:isheim, Barbotan » 
de taze, e de de de de 

100 grains. de 15o!gr. 15ograins, 5$ grains. 100zrains, Ioograins, 100grains. 
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4 Les proportions 
Silcef 55 1. 


. 48 75 70 25 46 |sont les mêmes 
Magnésie. .... 13 37 5% 9: 15 que dans les pré- 
Oxide de fer, « . 34 48 52 232 38 |cédentes, à des 
Oxide de nikel. . 23 2 ä 1+ 2 |différences insen- 
Chanxete st. » » » » 2 |sibles près. 
1021 162 159 595 103 


Je ramène les difiérentes analyses au même dénominateur, afin 
qu un coup-d'œil suffise pour les comparer. 


Analyses faites par M. Howard. Par M. Vauquelin. 


Bénarèës, VVold-Cot- Sienne Bohème, Sales Ensisheim Barbotan, 
e tage, de de de e de 
100 gr. de100gr, 100 ge. 10087. 10 grains. 100 gr. 100 gr. 


Les proportions 


SUCER 7 + 49 50 46,66 | 45,45 46 sont les mêmes 

Magnésie. . « .« 18 24,66 | 22,50 | 17,27 15 que dans les pré- 

Oxide defer.. . 34 32 34,64 | 42,72 58 cédentes, à des 

Oxide de nikel.., 2,50 1,33 2 2,72 2 différences insen- 

Chaux 7. 1.0 » » » 2 sibles près. 
102,50 108 105,82 108,16 103 


Troisième classe. 


La troisième classe comprend celles de ces masses dont la plus 
grande partie est le fer maléable qui en constitue comme la pâte, 
— et dont la chute paroît constatée. 

Jusqu'à présent je ne vois qu’une seule de ces masses à placer 
avec certitude dans cette classe; c’est celle tombée en deux parties 

rès d’Agraue en Croatie, le 26 mai 1757, vers lcs 6 h. du soir. 

Elle fut apperçue sous la forme d’un globe de feu , dont la di- 
rection étoit vers l’est, par un grand nombre de témoins ; lesquels 
entendirent aussi un bourdonnement semblable, disent-ils, à 
celui de plusieurs charriots roulans, qui partoit de ce corps 
lumineux. 

Ce globe détonna avec un grand bruit, répandant une fumée 
noire , et se divisa en deux morceaux, dont le plus gros tomba 
dans un champ de Michel Koturnas, où il s’enterra , et on remar- 
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qua une fumée sur cette place; l’autre morceau tomba dans une 
prairie à quelque distance du premier. 

La plus grosse de ces masses minérales, qui est dans le ca- 
binet d’histoire naturelle à Vienne, pesoit 71 livres; l’autre frag- 
ment pesoit 16 livres. 

LA surface de cette masse de fer maléable est cellulaire comme 
une scorie , et semblable à la masse de fer de Sibérie ( dit l’abbé 
S'utz dans la description qu’il en donne } (1), excepté que ses 
cavités sont plusgrandes, et ne sont pas remplies par la substance 
jaune, aspect vitreux qu’on trouve dans la masse de Sibérie ; elle 
diffère aussi de la pierre tombée à Eichsteldt, en ce qu’elle ne 
contient point de parties sablonneuses comme cette dernière , et 
qu’elle est , au contraire, compacte, noire, solide et ressemblante 
à du fer forgé. 

Ce minéral, comme on le voit, est d’un genre différent de ceux 
qui forment les premières classes, et néanmoins sa chute paroît 
s'être opérée par des circonstances analogues. 

Il est à regretter que la description de cette masse, la seule de 
son genre dont la chute ait été apperçue, ne soit pas faite avec 
cette méthode et cette exactitude minéralogique propre à la carac- 
tériser ; car elle eût été le point de ralliement de toutes celles de 
son genre, au lieu qu’elle ne peut être encore qu’un sujet de 
conjectures. 
Quatrième classe. 

Enfin, dans la quatrième classe, je place toutes celles de ces 
masses dont les circonstances ne $ont pas assez authentiques, et 
les caractères assez précis pour pouvoir être rangées avec certitude 
dans l’une des classes précédentes, mais dont les descriptions sont 
cependant, à certains égards, assez positives pour fournir quel- 
ques points de comparaison , ou tout au moins pour servir d'appui 
à celles des premières classes. x 

Dans ce nombre sont cellés que Chladni dit tombées du ciel, au 
nombre de cinq, à Miscoz en Transilvanie (2). 

Pendant une horrible tempête, accompagnée de tonnerre et 
d’uve grande commotion de l'air. , s 

La grosseur de ces pierres, dont quatre sont conservées au tré- 
sor de Vienne , est À peu près de la tête d’un homme, 


RNA RO OSRSEE SR DOTE nn 


(1) Bergbaukündn , ou la science des mines, par Stulz: — Remarks by King. 
(2) D'après les descriptions de H. Kicgnan, est. hum, lib. 20, ff, 594. Voy. 
pour celle-ci et lés suivantes, Remarks by King. 
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Leur couleur est un jaune pâle ou rouille de fer , avec une odeur 
considérable de soufre. 

Celle qu’on dit être tombée en Turinge, le 26 juillet 168, entre 
une et deux heures après midi(r) 

Avec un bruit de tonnerre qui fit trembler la terre au moment 
où l’on apperçut une petite lumière dans les nuages. 

Elle s'étoit enfoncée de cinq quarts d’aune dans la terre, en 
l’élevant sur les bords du trou à une grande hauteur. 

Elle étoit si chaude que personne ne put la toucher. 

Sa couleur bleue-brune. — Elle étoit étincelante au choc de 
l'acier. 

On dit qu’elle a été portée à Dresde. — Son poids étoit de 
39 livres. 

Celle tombée le 22 juin 1723, environ deux heures après midi, 
à plusieurs mille de Reischtadt, contrée de Fleskowiez en Bo- 
hème. Le docteur Rost dit (2) qu’on vit un petit nuage, le ciel 
étant d'ailleurs serein , et qu'en même temps, après un éclat très- 
fort, il tomba en un endroit 25 pierres, et en un autre 8, tant 
grandes que petites, lesquelles, a-t-on remarqué, jetoient des 
étincelles. 

Leur couleur extérienre étoit noire. 

Leur intérieur avoit l’aspect métallique, avec une forte odeur 
de soufre. 

La pierre tombée le 13 septembre 1768 , environ quatre heures 
et demie du soir, sur le grand chemin du Mans, près du château 
de Lucé dans le Maine, où des cultivateurs la virent dans l’air, 
et tomber en décrivant une ligne courbe , après avoir été averti 
par un coup de tonnerre sec, semblable à un coup de canon, et 
un sifflement très-considérable. 

Cette pierre s’étoit peu enterrée, fut retirée brûlante, et pesoit 
7 livres et demie. 

Sa couleur étoit d'un gris cendré pâle ; à la loupe on y apper- 
çoit des grains de métal jaune pâle; l'extérieur étoit une croûte 
noire, mince, boursoufflée dans des endroits, et qui paroissoit 
avoir été fondue. 

Son analyse faite dans le temps donna, 

Soufre..... 
Fer: Re a NT 
Silice terreux vitrifiable..., 5 


() Thuringü Chron., p. 193, Johe rinbarde. 
(2) 31 mai, de la collection de Bresleau , page 44. 
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Elle fut présentée à l'académie, qui ne jugea pas alors devoir 
lui donner les honneurs des régions célestes, et la déclara pierre 
terrestre frappée du tonnerre : aujourd’hui, sur la seule descrip- 
tion que je viens de transcrire, nous pouvons la réhabiliter dans 
ses droits (1). 

La pierre tombée près d’Aire en Artois, pesant près de huit 
livres , et remise par M. Garson de Boyeval à l’académie. 

La pierre tombée dans le Cotentin, et aussi remise à l'académie 
par M. Morand fils. 

Ces deux pierres, et celle du Maine, est-il dit dans les mé- 
moires de l’académie, comparées ensemble, n’ont offert à l'œil 
aucune différence, même couleur , même grain , mêmes parties 
métalliques et pyriteuses , recouvertes d’une croûte noire ferru- 
gineuse. 

Les pierres tombées près de Pont-de- Vesle, 14 milles à l’ouest 
de Bourg en Bresse, en septembre 1753, environ une heure 
après midi, par un temps chaud et serein, et sans aucun nuage. 

A la suite d’un grand bruit semblable à deux ou trois coups de 
canon qui fut entendu à six lieues à la ronde, et d’un sifflement 
pareil à celui d’une fusée , on trouva le même jour deux de ces 
pierres en masses noirâtres dans des terres labouréces et enterrées 
d’un demi-pied ; l’une d’elles pesoit 20 livres. 

Cette pierre, dit M. de Lalande, qui rapporte ce phénomène (2), 
est grise, réfractaire , a une surface noire et arrondie, et contient 
du fer en grains, en filet et dans ses fentes. M. Varennes de 
Beost, correspondant de l’académie royale des sciences, en pos- 
sède un fragment dans son cabinet à Dijon. 

Celle qu’on dit être tombée près d'Eischtedt en Allemagne (3), 
et dont la chute est constatée par un ouvrier près d’un four à 
tuiles qui, après avoir entendu un violent coup de tonnerre, la 
vit tomber sur la terre couverte de neige, sous laquelle elle s'étoit 
enfoncée et refroidie. 

S1 grosseur étôit d’un demi-pied environ de diamètre. 

Sa surface extérieure formée d’une croûte noire de deux lignes 
d’épais, semblable à une vitrification de fer, et exempte de 
soufre. 


(1) Journal de phys. , tome 2, pag. 251, par Fougeroux.— Mémoire de l’Asa- 
Me MATE # 1769 ; p- 10. nn A LS > Bv. 1, pag. 8, 34, 37. 

2) Journal de phys., frimaire an 6. . 

(5) Bergbaukunde, par Pabdé Stutz. 
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Elle est composée intérieurement d’une pierre de sable gris de 
cendre, mêlée de toute part de grains fins de fer natif, et d’ocre 
brun jaunâtre ; elle est en général dure.’ 

La pierre qu’on dit avoir été entendue tomber le 19 février 1796 
en Portugal , qui pesoit dix livres , et dont M. Southey donne des 
détails certifiés juridiquement (1). 

Les deux grandes pierres qu’on dit être tombées en 998, pen- 
dant une tempête accompagnée de tonnerre , dont l’une est tom- 
bée dans la ville de Magdebours , et l’autre plus près de l’Elbe (2). 

La pierre que Avicenna a vu tomber du ciel à Cordova en 
Espagne (3). 

D’après l’analogie que M. de Bournon a reconnue entre les 
pierres dé Wold-Cottage, de Bohème, etc. et quelques masses de 
fer natif trouvées sur différens points de la terre, je donnerai la 
liste de ces dernières, quoiqu'il n’y ait jusqu’à présent d’autres 
raisons pour les croire tombées d£ l’atmosphère que des traditions 
populaires , cette supposition d’analogie, et l'alliance de ce fer au 
nickel que M. Howard y a découvert. 

Ces masses de fer sont, 

Celle découverte par des Indiens dans une plaine très-étendue 
où il n’y a pas même de pierres, sur la jurisdiction de Saint-lago 
de Lestero au Pérou, et examinée par dom Rubin de Célis , en 
février 1783, qui dit que sa surface étoit très-compacte, mais 
son intérieur rempli de cavités, comme si elle avoit été fondue; 


elle est de fer pur et doux, et il estime son poids à environ 
300 quintaux (4). 


Celle trouvée en 17b9 près l’Ennissée, entre Krasnojarsk et 
Abekomck en Sibérie, décrite par Pallas (5) : elle pesoit 1600 livres, 
et elle passe parmi les Tartares pour être tombée du ciel. 

Celle trouvée en Bohème. 

Celle apportée du Sénégal par le général Ohara. 


(1) Letires écrites pendant un court séjour en Espagne et en Portugal , p. 339. 
— Expériments by Howard. 

A Chronique saxonne de Spangenberg. 

(3) Averhoes, lib. 2, metesr, cap. 2. 

(4) RE 3788, part. 1, p. 37. — Journal de phys. thermidor any, 
pag. 148. — Annales de chimie, tom. $ p. 149.— Voy. pour celle-ci et les 
suivantes, experiments by Howard. 

(5) Dans ses Voyages t. 4, p. 595.—Philos. magazine, n°. 5. — Bibl], brit, 
n°. 122, 154, 140 et 142. — Journal des mines, n°. 63. 
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D'après le vague et le peu de certitude qu’on trouve dans l'ex- 
posé des faits compris dans cette classe, il est aisé de voir que c’est 
principalement à eux que s'applique la nécessité d'obtenir de 
nouveaux éclaircissemens. 

Mais si ces faits ne présentent aucun point sur lequel on puisse 
arrêter ses idées avec certitude, on ne doit pas pour cela les rejeter 
comme inutiles; car, en les envisageant dans leur ensemble, on 
sentira que des assertions, quelques vagues qu’elles soient, quand 
elles sont aussi nombreuses et aussi étrangères l’une à l’autre, 
doivent nécessairement entrer comme présomptions favorables 
dans la balance. Et si on les prend en particulier, on y trouvera 
une multitude de circonstances qui peuvent servir d'appui aux 
faits placés dans les premières classes, sans qu’il y en ait aucune 
qui leur soit contradictoire. y 

En se résumant sur cette division, on voit que ces masses mi- 
nérales, tombées des régions célestes, ne forment que deux 
genres comme minéraux. 

Celles du premier genre, qui sont des pierres ou roches conte- 
nant des parties métalliques, composent la première et la seconde 
classes; elles sont en certain nombre, elles ont leur chute cons- 
tatée , et elles ont des caractères similaires entre elles, mais bien 
distincts des minéraux de notre globe, 

Celles du second genre sont des masses métalliques composées 
presqu’en entier de fer maléable; mais ce genre ne comprend 
jusqu'à présent qu’une seule masse dont la chute paroît à la vérité 
constatée, mais dont la description est si peu étudiée , qu’elle nous 
force à garder le silence à son égard. 


Examen des rapports existans entre les pierres comprises dans 
les deux premières classes , et principes qui doivent en résulter. 


En découvrant une différence aussi prononcée entreles données 
probables qu’offrent les deux senres de ces masses minérales, j'ai 
cru très-important, pour ne laisser rien d’équivoque dans les so- 
lutions résultantes des rapprochement et comparaison que je vais 
entreprendre, de m’en tenir, pour ce moment, aux pierres du 
premier genre, et de faire abstraction de celles du second , c’est- 
à-dire de celles qui sont presque toute de fer, sauf à leur donner 
place parmi ces phénomènes , lorsqué de nouvelles découvertes 
sur leur chute où analogie de leurs caractères principaux les y 
attacheront irrévocablement: 
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Si donc on veut entrer ayec moi dans le rapprochement des cir- 
constances appartenantes aux pierres tombées près de Sales , d'En- 
sisheim, d'Agen, de Wold-Cottage et de Bénarès, qui composent 
la première classe , on reconnoîtra que leur chute s’est opérée par 
un temps calme , et non au milieu des orages et des nuées élec- 
triques ; que cette chute n’étoit point verticale, mais inclinée. 

Qu’elles ont paru sous la forme d’un, globe lumineux laissant 
une trainée de lumière ; | | 

Qu'il en partoit un pétillement semblable à'un feu de mous- 
queterie; qu’elles avoient une odeur de soufre ; 

Qu'elles ont été trouvées chaudes, ou que leur chaleur s’étoit 
annoncée par le bruissement et la fumée qui partoient du lieu où 
elles se sont enterrées ; dat jose RUE 

Et que l'explosion de celles qui ont détoné a eu les mêmes 
effets, un bruit semblable à celui du tonnerre, et la dispersion du 
globe en petits fragmens solides. 


A 


Voilà donc cinq de ces'pierres dpntles circonstances principales 
sont analogues; et cette analogie est bien précieuse, en ce qu’elle 
devient pour ces relations, étrangères l’une à l’autre, et qui ne 
peuvent point avoir été combinées, une forte présomption de 
véracité, et puisqu'il en résulte qu’elles se servent mutuellement 
de preuves. Cette analogie a d’ailleurs le mérite particulier de dé- 
terminer celles de ces circonstances qui ne sont pas accidentelles, 
et qui doivent servir de bases aux combinaisons sur l’origine de 
ces masses, 

On ne peut jusqn'à présent appercevoir une analogie aussi par- 
faite entre les circonstances des pierres de la seconde classe et 
celles de la première , puisque nous n’avons que peu de détails 
sur la chute de celle de Bohème, et que celle de Sienne s’est mon- 
trée sous des circonstances qui diffèrent en apparence de celles que 
je viens d’énoncer, en ce qu’elle a paru sortir des nuages orageux 
remplis d’éclairs et de tonnerre. 

Cette différence seroit digne de la plué grande attention si plu- 
sieurs dé ces pierres que j'ai citées nows étoient 4apparues ayec 
Je même accompagnement ; mais il est àicroiré qu’il n’y eñ à que 
peu ou point dans cette catégorie, car si onexamine avecsoin celles 
de ces relations'où'le bruit du tonnerre est cité Comme circons- 
tance de la chute ; on reinarquera que ce bruit annonce plutôt 
la détonation ou lebourdonnement de ces corps dans Pair qu'une 
décharge électrique. ot 

Cette ‘différence paroîtra entore plus insignifiante’ si on veut 
faire un raifonnement tout simple , auquel je ne vois rien à répli- 
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quer : c’est que les orages, les éclairs et le tonnerre ne s'étant point 
manifestés lors de la descente des cinq corps de la première classe 
sur notre globe , il est clair que ces appareils ne sont ni principes 
ni accessoires nécessaires à la formation de ces pierres. Ce seul 
raisonnement suffit, ce me semble, pour ranger les orages dans 
le nombre des événemens accidentels. 


D'ailleurs, les circonstances de la pierre de Sienne sont plus 
discordantes en apparence, comme je viens de le dire, qu’elles 
ne le sont en réalité, puisque d’après les expressions mêmes de sa 
relation, où il est dit que les violentes détonations du nuage 
ressembloient plutôt à un bruit de canon où de mousqueterie qu'à 
celui du tonnerre, et que les éclairs étoient plus rouges et plus 
lentes dans leur mouvement que les éclairs ordinaires. Il est pré- 
sumable que ce bruit étoit en effet celui de la détonation de la 
masse et non du nuage, où celui de son passage rapide dans l'air, 
et que ces éclairs étoient les bluettes lancées par cette masse, ct 
peut être même ses fragmens dispersés par l'explosion. 


Mais le tonnerre existoit-il réellement ? On peut également, par 
une réflexion naturelle le placer , ainsi que les phases variées des 
nuages, dans le nombre des circonstances accidentelles; il suffit 
pour cela de supposer un instant que ce corps minéral en parcou- 
rant l’atmosphère ait rencontré par hasard un nuase, et de pré- 
sumer lesef!ets qu'il eût produit dans ce nuage, soit par l’inflam- 
mation ou la vaporisation de quelques substances, soit par la ré- 
flexion de la lumière, soit par l’action réciproque de l’electricité 
entre ces masses ; il ne faut, dis-je, que cette réflexion pour se 
convaincre que dans ce cas l’effet de ce corps enflammé arrivant 
dans ce nuage , eût fourni des circonstances pareilles à celles qui 
sont décrites dans la relation de la chute de ces pierres. Je ne 
donne point ces réflexions comme des preuves convaincantes, 
mais comme des observations très-naturelles , et qui peuvent nous 
rendre raison de ces disparates. 


Si, après le rapprochement des circonstances , on compare les 
analyses et les carricatures de ces pierres de Bénarès, de Wold- 
Cottage, de Sales, d’Ensisheim et d'Agen, et même de Sienne et 
de Bohème, qui forment la seconde classe, on reconnoîtra que 
ces sept pierres sont formées par les mêmes substances élémen- 
taires, lesquelles s’y trouvent à-peu-près dans les mêmes pro- 
portions, 

Qu’elles out la même contexture, et que cette contexture est 
particulière ; qu’on y trouve incluses les mêmes substances, le 

fer 
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fer malléable en grains, les pyrites lamelleuses en rognons, les 
globules amigdaloïdaux ; | 

Qu’elles sont recouvertes par une croûte vitrifiée, tandis que 
les substances de l’intérieur n’ont point été dénaturées par l’action 
de la chaleur; 

Qu'’elles ont toutes les caractères particuliers à ce genre, carac- 
tères qui les distinguent des minéraux de notre globe, savoir, 
l’état où s’y trouve le fer qui est presque celui du régule , et l’al- 
liage de ce fer avec le nickel; 

Que les différences qu’on y découvre ne sont que le résultat des 
diverses proportions où se trouvent les substances intégrantes ; 
et enfin, que tout y caractérise la triple identité dont j'ai parlé, 
celle du genre de pierre , celle des substances qui les composent, 
et celle des effets qu’elles ont éprouvés dans leurs cours aérien, 
identité que j'ai été encore à même de vérifier cette année dans Ja 
belle collection de M. Greville à Londres, où l’on trouve réunis 
des échantillons de celle de Bénarès, de Wold Gottage, de Bo- 
hème et d'Agen. É 

On ne peut douter que cette identité ne fasse présumer que 
toutes ces pierres ont la même origine, les lie au même système, 
et conséquemment elle doit être une des preuyes les plus convain- 
cantes de la véracité des relations de leur chute, puisque, par 
l’ensemble de similitude en tout genre que présentent ces masses, 
il est impossible d’en détacher une circonstance ou un caractère 
qui ne soit pas soutenu par tousles autres. 

Pour tout dire, enfin on sera rassuré sur toute espèce de char- 
Jatanisme , si on fait réflexion au peu de rapport qu’il y a entre 
ceux qui ont décrit ces phénomènes , et que c’est à des hasards, 
comme celui qui m'a fait rencontrer un échantillon de la pierre 
de Sales à Lyon, qu’est dù la plupart des rapprochemens de ces 
faits. 

Ainsi, sans sortir des deux premières classes, j’ai trouvé une 
masse de données qui me paroissent tellement constater la chute 
de ces pierres , que je me dispenserai de citer ici tous les appuis 
favorables que peuvent encore fournir les relations ou descriptions 
de la quatrième classe , laissant à ceux qui ne seront point encore 
assez convaincus le soin de faire ces nouveaux rapprochemens ; 
et je n'hésite pas à poser les résultats suivans, comme étant ceux 
que doivent donner les comparaisons et les rapprochemens que je 
viens de faire. . DRAP 

10. Qu'il n’est plus possible de douter que ces masses minérales 
soient tombées de l'atmosphère , lorsqu'on considère l’authen- 
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ticité que donnent, aux récits d’ailleurs constatés de leur chute; 
l’uniformité des circonstances dans lesquelles elles se sont mon- 
trées , l'identité qui existe entre toutes ces pierres tombées à de 
grandes distances de temps et de lieux, et le concours de toutes 
les particularités qui les caractérisent. 

2°, Que ces pierres n’ont point fait partie de la masse solide de 
la terre, et n’ont pu en être enlevées dans l’état où elles sont tom- 
bées, par la raison que la force de projection nécessaire pour les 
lancer du volcan le plus prochain aa lieu où elles sont descendues, 
et à travers un milieu aussi dense que notre atmosphère , est hors 
de toute possibilité ; par la raison que ces pierres n’ayant rien qui 
constate l’action des feux volcaniques , et ne se trouvant dans au- 
cune des déjections des volcans connus , ne peuvent être des pro- 
duits des éruptions volcaniques de notre globe ; — et enfin par la 
raison que les caractères particuliers qui distinguent ces pierres 
ont prouvé aux minéralogistes qu’elles ne sont ni du nombre de 
celles qui se trouvent dans le voisinage des lieux où elles sont 
tombées, ni du nombre de celles qu’ils connoiïssent pour faire 
partie de la croûte de notre planète. 

Ces derniers caractères démontrent aussi que ces pierres ne 
peuvent point être des pierres foudroyées, telles que celles trou- 
vées sur les Alpes par le célèbre Saussure. 

30. Que l'incandescence dc ces corps n’a eu lieu qu’à leur en- 
trée dans notre atmosphère , n’a été que d’une courte durée , et a 
été produite par le frottement du fluide aériforme qu’ils ont tra- 
versé rapidement, et dont l’effet a probablement été activé par 
l’afluye continuel du fluide électrique qu'ils enlevoient à l’at- 
mosphère. C’est ce qui ne paroît pas douteux d’après le contraste 
entre l’action violente de la chaleur sur la superficie, et son peu 
d’action sur l'intérieur où elle est à peine sensible, et où elle est 
si peu graduée de la circonférence au centre, que les parties les 
plus voisines de la croûte vitrifiée n’en ont éprouvé aucun chan- 
gement ;: cela est encore prouvé par la forme anguleuse et irrégu- 
hère qu'elles ont conservé malgré cette incandescence. 

4°. Que ces masses en arrivant sur la terre paroissent obéir à 
une puissance combinée de la gravitation, et d’une force qui les 
éloigne de la ligne verticale , force qui peut être attribuée, soit à 
la continuité de l'impulsion projectile, soit à un mouvement de 
réfraction que ce corps auroït acquis en pénétrant dans notre at- 
mosphère par l'effet de la densité de ce fluide, ou par celui de là 
marche et de la rotation de notre planète; car il n’est pas pro- 
bable que l’inclinaison de la chute de ces corps soit une simple 


ET D'HISTOIRE NATUREL LF, 423 
illusion visuelle produite par le mouvement de la terre, puisque 
cette inclinaison a eu lieu dans toutes les directions. 

5°. Que l’on ne peut regarder le fluide électrique comme prin- 
cipe nécessaire à la formation de ces pierres, non plus que les 
nuages comme matrices ou accessoires indispensables à cette 
formation, puisque toutes celles de la première classe sont tom- 
bées par un temps calme et sans aucun orage, ni effet patent de 
Pélectricité. 

6. Que la détonation ou rupture de quelques-uns de ces corps 
incandescens qui s’est opérée dans l’atmosphère , doit tout natu- 
rellement s’attribuer à la dilatation produite par la différence 
d'intensité entre la chaleur de la surface et celle de leur intérieur, 
et par la facilité que la fusion a trouvé à s'étendre dans leurs fis- 
sures garnies de pyrites. 

7°..Que les effets lumineux ou météoriques qui ont été observés 
au moment de l’apparition de ces corps, n’ont d'autre cause que 
l’incandescence de ceux-ci, et ne sont ni des météores particuliers, 
ni des météores qui ont donné naissance à ces masses solides : 
c’est au moins ce qu’on doit conclure de l’examen raisonné de 
toutes les relations. 

En recherchant, d’après les résultats que m'ont donné l'exa- 
men et la comparaison de tout ce qui est relatif à ces masses mi- 
nérales, quelles peuvent être les probabilités sur leur origine , il 
m'a paru que cette origine devoit se placer dans l’une des quatre 
suppositions que je vais donner ici sous la forme de qnestions. 

1°. Ces masses ne doivent-elles pas leur formation à des molé- 
cules minérales, qui élevées et suspendues dans le fluide atmos- 
phérique , ont ensuite été rapprochées instantanément et mises 
en cohésion par l’action de l'électricité, comme l’a pensé Hum- 
bold sur la D enthtion des masses de fer maléable que j'ai placées 
dans la quatrième classe, et Soldani pour les pierres toibées près 
de Sienne ? 

2°. Ne peuvent-elles pas être produites par l’aglutination de 
ces cendres et sables lancés par les cratères des volcans, et em- 
portés ensuite par les vents et les nuages à de grandes distances ; 
aglutination qui se seroit également opérée dans l’atmosphère 
par l'effet du fluide électrique, et par la fusion des parties qui en 
sont le plus susceptibles, ainsi que l’a pensé King pour les pt rres 
de Sienne ? 

3°. Ne peuvent-elles pas être de petits corps planétaires, ou 
même des fragmens détachés d’une planète ou de quelque autre 
globe céleste ; qui, projetés dans l’espace, y ont pris leurs cours, 
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et oùt fini par tomber dans la sphère d’activité de notre globe ? Ce 
sentiment a été émis par Chladni, et est aussi le premier jet de 
l'imagination d’un de, nos plus célèbres observateurs en astro- 
noiïuie. 

4%. Et énfin ne peut-on pas supposer que ces masses sont des 
fragrmens d'un -astre sur lequel notre globe exerce une grande 
influence (la lunc),.et que, lancés de ce globe par une cause 
motrice quelconque, elles ont passé immédiatement de leur force 
de projection sous celle de-gravitation vers la terre (1)? # 

Une des premières idées qui se présentent à l'imagination, est 
aussi celle d'identifier a Ichute de ces corps avec les étoiles tom- 
bantes : ce rapprochement mérite une attention sérieuse, et rien 
né s’y oppose minéralogiquement; mais comme cette iden tité, füt- 
elle manifeste , ces corps n’en rentreroient pasmoins, sous le rap- 
port de lenr origine, dans ane.des hypothèses ci-dessus : cette 
opinion n’en forme point une nouvelle. 

Après avoir.posé ces quatre suppositions , que je regardecomme 
les seules qu’on puisse faire d’après nos connoïssances actuelles, 
je vais les mettre en parallèle avec les caractères positifs de ces 
pierres, afin d’en rendre sensibles les’accords et les dissem- 
blances. 

Au premier coup-d’œil , on voit que la première supposition 
ne peut soutenir cette espèce de confrontation ; car, d’après les 
connoissances que nous avons sur la formation des minéraux , il 
est certain qu’une pierre quiseroit formée dans ces circonStances, 
ne pourroit être qu’une masse homogène, et c’est ce qui n’est pas 
dans nos pierres, qui ne nous offrent aucune homogénéité, et 
qui sont au contraire composées de substances différant entre 
elles par leur état et leurs dispositions particulières. 

Cette hypothèse n’est pas moins en opposition avec l’état où se 
trouvent le fer.et la pyrite comparativement l’une à l’autre , état 
qui forme une coniradiction frappante lorsqu'on admet le feu 
coinme agent principal de leur formation : 


Avec la forme anguleuse et irrégulière de ce corps, qui ne 
peut être celle d’un solide formé au milieu d’un fluide tel que 


l'air. : 
EEE RS 
(1) Plusieurs de ces opinions ont déja élé mises en avant sur la fin du dix- 
huilième siècle par des savans, dans une discussion sur des picrres de ce 
, 


genre tombées prèside Véronne, mais elle ne paroissent pas avoir donné 
heu à aucune observation sérieuse. 
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Avec la vitrification de leur croûte qui ne peut être produite 
par la même cause qui auroit opéré la formation de la masse , à 
moins que de supposer deux opérations immediatement succes- 
sives, et cependant diamétralement opposées dans leurs effets , 
et qui d'un autre côté ne peut pas être le résultat du frottement 
de l'air dans un aussi court trajet que celui de la région des nuages 
à la terre. 

Je puis aussi ajouter avec les lois de la gravitation , car lors- 
qu’on considère l’immense étendue que devroient occuper dans 
l’air les molécules propres à former une masse de 50 à 300 livres, 
on ne peut concevoir , quelque rapidité qu'on suppose à leur rap- 
prochement , que le noyau une fois formé il puisse se refuser à 
la gravitation pour attendre le terme de la superposition suc- 
cessive de toutes les molécules qui doivent completter cette 
masse. 

Elle ne s’accorderoit pas davantage avec le temps calme et 
serein , l’une des. circonstances positives de la chute de ces 
pierres. 

Si donc cette hypothèse pouvoit avoir quelque chose de spé- 
cieux pour les masses presque entièrement composées de fer 
maléable, elle perd toute sa force vis-à-vis des masses minérales 
de la première et seconde classes , les seules assez caractérisées 
pour être le sujet de nos combinaisons. 

La séconde supposition nous présente‘à-peu-près les mêmes con- 
trastec, Cette aglutination de sables, de cendres ne pourroit ja- 
mais être qu’un grès composé de grains de diverses natures, de 
diverses erosseurs , liés par la fusion des substances les moins ré- 
fractaires : or , l'inspection de ces pierres dont la contexture est 
celle des roches primordiales formées par précipitation, suffit 
pour faire voir qu’elles ne sont point un grès foriné de toutes 
pièces. On n’y voit point cette irrégularité pour la grosseur et la 
nature des grains qu’on trouve dans les grès, et la dispersion des 
substances qui y sont incluses est à-peu-près la même dans toutes 
les parties, ce qui ne pourroïit être dans une aglutination formée 
dans l’atmosphère ; car en prenant même pour exemple celle de 
B'narès, qui paroît être la plus trompeuse à cet égard, parce 
qu’elle est la plus friable et contient beaucoup de globules, il est 
impossible de se méprendre et de ne pas reconnoître que ces glo- 
bules sont dus à la formation amigdaloïdale, et ne sont pas des 
grains de sables arrondis. 

Les pyrites y sont disposées en tapisserie dans les fissures ou en 
grains à contexture lamelleuse, c’est à-dire cristallisées; ce qui 
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écarte l’idée d’une aggrégation de ce genre, sur-tout opérée par 
un effet électrique, et ce qui démontre en même temps que ces 
masses ne sont pas composées de substances sorties d’un foyer de 
volcans, où la pyrite eût sans doute été mise en fusion. 

Comment concevoir d’ailleurs que leur formation, leur déto- 
nation et la vitrification de leur surface aient pu s’opérer toutes 
trois dans le petit espace qu'il y a entre les nuages et la terre ? 

En abordant la troisième supposition , qui ne s'attache que bien 
légèrement encore à nos données physiques et astronomiques, et 
ne la considérant que sous ces rapports avec la nature de nos 
pierres, je ne vois jusqu’à présent qu’une observation à faire. Je 
demanderai comment, dans le passage de l’une à l’autre des dif- 
férentes forces qui auroïent fait circuler sans loi fixe ces masses 
dans l’immence espace , comment dans les variations de tempé- 
rature et de mouvement qu’elles auroient éprouvés, il pourroit 
se faire qu’elles n’eussent subi aucun changement dans leur foriue, 
leur contexture et leur combinaison ? Cependant l'examen le plus 
sévère ne fait découvrir aucun de ces changemens; on trouve au 
contraire que leur contexture intérieure et l’état des substances 
incluses sont indubitablement originels, et que leur forme angu- 
leuse n’est que légèrement altérée par la vitrification de la croûte 
superficielle, 

Mais lorsque je considère la quatrième hypothèse , au lieu de 
trouver dans les caractères de nos pierres des observations néga- 
tives à lui opposer , je trouve au contraire une espèce de coïnci- 
dence entre ces caractères , et certaines notions physiques. 

En effet, si nous nous fondons sur les remarques faites sur 
notre satellite, la lune, il est à croire que cet astre recéle dans son 
sein plusieurs foyers de volcans; qu'il est couvert de montagnes 
beaucoup plus élevées que les nôtres, ce qui annonce qu'il a été 
profondément sillonné par de violentes éruptions; et il est à croire 
aussi, d’après le sentiment d’un de nos célèbres géomètres, M. de 
la Place, que cet astre n’a que peu ou point d’atmosphère, 

Si cela est ainsi, ne pourroit-on pas mettre en question s’il se- 
roit possible que, dans de violentes éruptious volcaniques ou 
autres, des fragmens de roches mus par une grande force de pro- 
jection , et ne trouvant que peu de résistance dans le fluide am- 
biant, aient pu être portés à une assez grande distance pour se 
trouver hors du cercle où l’attraction de la lune domine, et par 
conséquent dans la sphère d'activité de la terre (1) ? 


(:) Depuis la rédaction de ce mémoire, j’ai appris que M: de la Place avoit 
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Si de cette question on porte ses regards sur les caractères de 
ces pierres, on verra qu'ils ne sont point en opposition, car la 
disposition originelle et la forme anguleuse et irrégulière de ces 
Pierres prouvent qu’elles sont des fragmens , et des fragmens à- 
peu-près intacts ; et il est évident que les effets dela chaleur , 
qui ont dénaturé leurs surfaces ou produit leur détonatign tandis 
que l’intérieur a conservé sa contexture première, ne centrastent 
pas avec les effets ou les changemens que nous devons présumer 
qu’éprouveroit un fragment de roche dans son cours de la lune 
à la terre. 

C’est ainsi qu’en envisageant l’origine de ces masses minérales 
sous le seul rapport des probabilités tirées de leurs caractères 
matériels, on pourroit pencher à croire qu'elles sont des fragmens 
de roches projetés de la lune. 

Mais comme Ja solution de ce problème dépend d’une multi- 
tude de combinaisons dans lesquelles je ne dois pas entrer, je 
m’arrête, et je finis en répétant que s’ilétoit du devoir des miné- 
ralogistes de ramasser cette espèce de gant qui nous vient des ré- 
gions éthérées pour en faire connoître les circonstances et les 
caractères, il est maintenant de celui des géomètres , astronomes 
et physiciens de s'élever, par leurs combinaisons, dans le vaste 
espace pour y découvrir le lieu où ces corps intéressans ont pris 
naissance. 


calculé qu’un corps lancé de la lune n’auroit besoin que ‘d’une vitesse à“peu- 
près quintuple de celle d’un boulet de vingt-quatre tiré avec une chatgede 
poudre égale à la moitié de son poids, pour parvenir à la distance où l’altrac- 
son de la terre et celle de la lune se balancent. 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 428 


BE Te T'R -E 
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A J.-C. DELAMÉTHERIE,. 


Sur des pierres tombées à Aigle, département de l'Orne. 


Depuis que je vous ai adressé mon mémoire sur les masses mi- 
nérales tombées de l’atmosphère, j'ai été à même de voir plusieurs 
des pierres tombées le 6 prairial dernier près de l’Aigle, départe- 
ment de l'Orne. Ces pierres , qui d’ailleurs sont parfaitement res- 
semblantes à celles que j’ai rangées dans la première classe, et 
qui par tous leurs caractères doivent y être placées, sont, pour 
la plupart, entièrement entourées de la croûte noire particulière 
à ce genre de pierres , quelque soit leur volume et la bizarerie 
de leur forme. 

Cette disposition est très-remarquable, en ce qu'elle nous 
prouve que cette espèce de vitrification ou d'oxidations’est opérée 
depuis le moment où le corps en détonnant s’est divisé en petits 
fragmens, et elle peut être mise au nombre des caractères 
certains qui peuvent éclairer sur les principes de cette oxidation 
superficielle. 
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RECHERCHES 


Sur les causes qui développent l’électricité dans les 
appareils galvaniques ; par M.GAUTHEROT, membre 
de la Société galvanique , de l’Athénée des arts, de 
la Société philotechnique , de la Société des sciences 
lettres et arts , de la Société académique des sciences, 
de celle des inventions et découvertes ; de celle de 
médecine, de l’Académie des sciences lettres et 
arts de Dijon; 


Lues à la classe des sciences physiques de l’Institut, dans ses séances des lundi 
16 et 30 ventôse an 11. 


PREMIÈRE PARTIE. 
HN CDS RE A ET ANT 


Quelles que soient les opinions que l’on ait pu se former sur la 
nature du fluide galvanique , personne ne met en doute que l’élec- 
tricité n’y joue un très-grand rôle; mais on diffère particulière- 
ment sur la cause qui met en jeu l’électricité. 

Les opinions qui partagent les théoriciens sur cette cause , se 
réduisent à deux principales ; la première est l’opinion de ceux 
qui , d’après Volta , attribuent ce développement au seul attou- 
chement des métaux hétérogènes , élémens de cet appareil , n’ac- 
cordant à l'humidité qui en fait aussi partie, que la faculté d’être 
simplement conductrice de cette électricité ; car, selon eux, cette 
substance humide pourroit être remplacée par des substances 
absolument sèches, s’il s’en trouvoit, qui ne possédassent que 
la faculté conductrice sans avoir celle d’électro-motrice , ou du 
moins qui ne l’eussent qu’à un foible degré. 

La seconde opinion est celle des physiciens qui pensent que 
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l'humidité, au contraire, par ses effets chimiques, doit principa- 
lement influer snr la production de l'électricité. 

J'ai fait quelques recherches pour connoître jusqu’à quel point 
l’attouchement des métaux pouvoit avoir de l’influence pour le 
développement de l'électricité dans cet appareil. J’en ai fait aussi 
pour connoître l'influence chimique dans la formation de ces 
mêmes phénomènes. Voici le résultat de ces recherches. 

Exp. V J'ai superposé deux disques métalliques, zincet cuivre 
bien planés, de sorte qu'ils se touchoient par autant de points 
que la perfection de leur planage pouvoit le permettre : dans cet 
état , je les ai portés sur le condensateur , mais ils n’y ont déposé 
aucune électricité. | 

J'ai varié cette expérience d’une infinité de manières dans la 
vue d'obtenir de ces deux métaux seuls, restant toujours accou- 
plés, le plus léger vestige d’électricité , mais je n’ai pu y par- 
venir. 

Il paroît, d’après cette expérience , que deux métaux super- 
posés doivent être considérés comme n’en faisant qu’un seul ; 
car , de quelque manière que l'électricité se trouve distribuée par 
l’effet de leur attouchement réciproque , tant qu'ils restent super- 
posés, la nouvelle électricité propre à chacun d’eux n’y paroît pas 
surabondante , elle ne paroît pas non plus résider à leur surface , 
elle n’occasionne pas de pression d’atmosphère électrique. Cette 
électricité y réside aussi paisiblement que celle qui est naturelle à 
chacun des métaux séparément. 

On peut, jusqu’à un certain point, expliquer ce phénomène. 
On est autorisé à penser qu'aux points d’attouchement ou de 
coïncidence les deux métaux doivent se pénétrer, en quelque 
sorte, quoiqu'infiniment purs, et par-là former un a liage. Alors 
ces deux corps hétérogènes forment ce que j'appelle volontiers 
système du COrps, OU COIPS COMM , dans lequel l'électricité 
propre à chacun d’eux doit se distribuer d’une manière toute uni- 
forme ; de sorte, par exemple, que si l’état de l’un ou sa capacité 
électrique est de huit degrés, et celle de l’autre de dix, ces dix- 
huit degrés se répartiront uniformément dans tout le système de 
corps, et par conséquent en détermineront neuf pour chacun des 
deux métaux ; et tant qu'ils resteront superposés, l'électricité y 
résidera de la même manière que celle qui seroit propre à un mé- 
tal dont la capacité seroit de neuf degrés; c’est à-dire, ainsi que 
je l’ai annoncé ci-dessus , qu’elle n’y paroîtra mi surabondante ni 
défaillante, qu’elle n’affectera point d’une manière particulière 
la surface de ces métaux, et par conséquent n’occasionnera au- 
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cune pression d’atmosphère ; et 6e ne sera qu'après leur séparation, 
si elle est faite avec adresse , c’est-à-dire Si on les sépare sans frot- 
tement, et qu’ils se quittent per toute l’éténdue de leur surface, 
et non point par leur bord, ce qui les feroit coïncider en un point 
et produiroit l’effet d’une pointe ; c’est alors, dis-je, que l'excès 
dans l’un, et le défaut dans l’autre pourront seulement se ma- 
nifester. tn, Eie np 

Cette expérience et les observations qu’elle a fait naître, nous 
prouvent déja l'insuffisance de la théorie de Volta pour expliquer 
l'électricité de son appareil; car les métaux hétérogènes y restant 
superposés, ils forment par-là système de corps, etsont incapables 
alors de développer la moindre électricité. 

Exp. IL. J'ai mis des supports isolans aux disques de cuivre et 
de zinc pour répéter l'expérience de Volta; j'ai superposé ces 
métaux par toute l'étendue de leur surface, de sorte qu’ils se tou- 
choient par le plus de points possibles; après leur séparation , 
j'ai déposé l'électricité de l’un ‘des deux sur le condensateur , et 
vingt attouchemens ou superpositions de cette sorte ont suffi 
pour développer une électricité sensible à l’électromètre de 
Coulomb. 

J'ai remarqué que, lors de la superposition des disques , si on 
les laisse quelques instans lun contre l’autre, il faut alors un moins 
grand nombre: d’attouchemens pour manifester l'électricité ; ce 
qui me fait croire que l'électricité qui réside dans chaque métal, 
en raison de sa capacité, se meut avec beaucoup plus de lenteur 
pour se distribuer d’une autre sorte par le moyen de la superpo- 
sition, que lorsque , par le moyen de nos appareils ordinaires, on 
les force à changer d’état électrique ; car, dans ce cas, l'effet est 
instantané. 

Cette expérience délicate paroît bien favorable à ceux qui 
pensent qu’il ya identité entre les deux fluides galvanique etélec- 
trique , et que cette électricité est produite par l’attouchement des 
métaux ; car elle explique pourquoi, dans ces appareils , l’élec- 
tricité est ralentie dans sa marche. 6 

Exp. JIL Après avoir essayé l’éffet de l’attouchement par un 
grand nombre de points, j’ai essayé le cas contraire , c’est à dire 
celui où les métaux ne se toucherôient que par un seul point, et 
cela en faisant coïncider seulement leur circonférence. Ici, il m’a 
fallu cinq à six attouchemens de cette sorte pour me procurer une 
électricité à peine sensible. Je me suis apperçu aussi dans cette 
expérience qu’il convenoit, de même que dans l’autre, que les 
métaux restassent quelques instans lun Me laatre pour ma- 

Die 
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nifester de l'électricité par un moins grand nombre d’attouche= 
mens ; car, en précipitant ces attouchemens, il m’en a fallu 
plus de trois mille pour ne me procurer qu’un léger vestige 
d'électricité. 

Je présume que si le temps employé pour produire un grand 
nombre d'attouchemens précipités se trouve le même que celui 
où le nombre d’attouchemens est moins considérable, parce que 
les métaux auront restés quelques instans coïncidant ensemble, 
je présume, dis-je, que le développement électrique doit se 
trouver le même ; maïs je n'ai pas encore fait les expériences qui 
doivent m’en convaincre. 

Exp. IV. En ne faisant coincider les disques ou en ne les su- 
perposant que par la moitié de leur surface , j’ai vu que dans ce 
cas il falloit sensiblement le double du nombre des attouchemens 
pour produire un effet électrique égal à celui produit par les 
mêmes disques se touchant par toute l'étendue de leur surface. 

Exp. V. Pour mettre plus de précision et conclure avec plus 
de certitude, j’ai répandu de la limaïlle de cuivre jaune sur le 
collecteur du condensateur qui est de ce même métal ; j'ai formé 
de cette limaiïlle un petit tertré conique , et touchant légèrement 
le sommet de ce cône, ou le fafsant coïncider avec la surface d’un 
disque de zinc, il m'a fallu .un bien grand nombre d’attouche- 
mens pour me procurer de l'électricité, lorsque ce cône étoit très- 
peu tronqué, comme au commencement de l'expérience , qu’il ne 
m'en a fallu lorsque le cône s'est surbaïssé par les superpositions 
successives , et par conséquent lorsque la surface de la troncature 
se trouvant plus éendue, a présenté plus de points d’attou- 
chément. 

On doit conclure des expériences 2, 3, 4 et 5 , faites avec soin, 
et qui ontle degré de précision suffisant, et sur-tout de la cin- 
quème , que la quantité d'électricité développée par l’attouche- 
ment des métaux est en raison des surfaces. 

.ÆEzxp. N1.,Le frottement étant reconnu pourlüne des:princi- 
pales causes de l'électricité, j'ai frotté les deux disques en les 
faisant glisser l’un contre l’autre, dans l'étendue de leur surface ; 
mais ce moyen n’a produit auçune.électricité. 

J'ai eu le courage, dans cette expérience ; de porter lenombre 
des frottemens jusqu’a plus de douze mille sans obtenir le plus 
léger Yestige d’éleciricité (1). 


9 42" 
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(:) Depuis la rédaction et la lecture de ce mémoire, J'ai cr devoir reyenis 
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Peut-être croiroit-on que cette persévérance, dont je devrois 
plutôt m’accuser que me vanter ; n’auroit pas été mise à cette 
ennuyeuse épreuve si j'avais eu plus de prévoyance ; car je ne de- 
vois pas ignorer que l'électricité déposée sur le condensateur se 
dissipe ordinairement au bout de quelques minutes : or, de telles 
épreuves exigeant la durée de quelques heures, il est évident que 
l'électricité qui auroit pu être déposée au commencement de l’ex- 
périence devoit disparoître en la continuant, et, par conséquent, 
ne pouvoit faire somme avec celle que je tâchois d'obtenir 
encore. 

Je répondrai en observant que le condensateur se transforme 
trop facilement en électrophore, et cela lorsque par inadvertance 
on y dépose une dose d’électricité un peu forte. Dans ce cas, le 
vernis résineux, qui couvre la surface des disques, s’électrise et 
garde même cette électricité assez longtemps, ce qui pourroit 
induire en erreur dans bien des cas; mais bien loin de re- 
douter cet événement, c’étoit même cette transformation que je 
desirois de faire naître, car elle eût été pour moi aussi indicative 
que l’autre cas, et j’espérois d’y parvenir en usant d’adresse et 
de célérité. 

Exp. NII. J'ai superposé les disques, et, après quelques ins- 
tans , je les ai séparés en les faisant glisser l’un contre l’autre. 
Ce moyen n’a pas eu plus de succès que le précédent. 


sur celte expérience; car il me paroïssoit inconcevable que le frottement regardé, 
à bon droit comme une des principales causes de Pélectricité , ne produisit pas 
ses effets ordinaires, d’autant plus que ce moyen étoit secondé nécessairement 
par celui de la superposition reconnu dans ce cas propre à produire de lélec— 
tricité. Car deux disques ne peuvent glisser l’un sur l’autre sans la superposition 
de lenrsurface; et quoique la durée d’une telle superposilionpüt élre trop courle, 
il devoit toujours . selon moi, se développer de Pélecinicité, ne fût-ce que celle 
résulianté de li durée de cette superposition : jai donc attribué ce non succès a 
quelqu'inperfection dans les appareils dont je faisois usage dans cetie expérience, 
et je ne me suis pas trompé. En effet mes disques de cuivre et de zinc façonnés 
par moi par raison d'économie, éloit d’une part d’une fort petite dimention; les 
bords finis à la lime et non autour, loin d’être arrondis formoient des angles 
vifs; quoiqu'ils dussent suffire dans cet état pour des expérience où il ne falloit 
qu’une superposilion, je pensois qu’une plus grande perfection étoit nécessaire 
pour qu’on püt prononcer dans l’expérience dont il s’agit, en conséquence, je 
pris le parti de me servir d’un des disques de mon condensateur, qui, fabriqué 
par le célèbre Fortin, ne laissoit rien à desirer pour la perfection. J’en ai en- 
levé-par l’alcohol le vernis résineux, et ensuite j'ai procédé de nouveau à lex- 
périence , et quoiqu’en la faisant je me sois servi d’un petit disque de zinc fa- 
briqué par moi, jai eu le succès que j’étois en droit d’attendre, et vingt-cinq 
froliemens au lieu de douze-mille ont sui pour développer de l'électricité, 
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Exp. VII. Pour superposer les disques, je les ai glissés l’un 
contre l’autre en commençant par les bords de leur surface , et 
lorsque je me suis trouvé à la moitié de la course, c’est-à-dire 
lersque leur surface coïncidoit en apparence par tous leurs points, 
j'ai attendn FN instans et je les ai séparés sans frottement : 
vingt attouchemens de cette sorte ont suffi, comine dans la se- 
conde expérience , pour produire les mêmes effets que ceux de 
cette expérience. 

Les observations qui sont à la suite de la première expérience 
servent d'explication à ces dernières. 

La conclusion générale de ces expériences , qui est que l’élec- 
iricité produite par l’attouchement des deux métaux hétérogènes 
est en raison des surfaces, me paroît incontestable ; voici, en 
conséquence , les modifications que j’ai fait subir à l’appareil de 
Volta, pour voir la concordance de sa théorie avec ces nouvelles 
expériences. 

Exp. 1X. J'ai placé au bord de la circonférence de dix disques 
de zinc , de petits morceaux de papier ciré pour servir de support 
à des disques de cuivre, afin d'éviter l’attouchement des deux 
métaux hétérogènes ; j'ai formé une pile de ces deux couples en 
les séparant comme à l'ordinaire avec du drap mouillé, je n’ai rien 
obtenu de cet appareil. 

Cette expérience confirme en quelque sorte les observations qui 
sont à la suite de la première, qui est que l’électricité naturelle 
à chaque corps ne réside pas à leur surface , et par conséquent ne 
forme pas des pressions d’atmosphère électrique. 

Exp. X. Me servant des mêmes disques, préparés avec du 
papier ciré, j'ai placé sur la surface du zinc bien décappée et bien 
brillante, un petit grain de limaille bien brillante de zinc, de 
façon que cette liinaille servant de conducteur aux deux métaux 
ne les faisoit cependant communiquer que par un point. Cela a 
suffi pour donner à cette pile une énergie égale à celle d'une autre 
pile composée des mêmes élémens et du nombre d’étages, mais 
où les métaux se touchoient par autant de points qu'ils pouvoient 
se toucher; et l'électricité produite par ces deux piles comparées, 
déposée chacune sur le condensateur , a fait également diverger 
l’électromètre de Coulomb. 

Exp. XI. Deux surfaces planes superposées , ne se pouvant 
toucher qu’en trois points, j'ai préparé des disques de zinc, en 
couvrant leur surface d’une abondance de limaille dé zinc, afin 
que le cuivre , placé dessus et applatissant cette limaille, pût en 
être touché par un grand nombre de points: j'ai dispose en même 
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temps un autre appareil où les métaux cuivre et zinc étoïent es- 
tampillés : toutes ces différentes piles ont offert le même résultat, 
toutes avoient la même énergie , et chacune anticipe sur le con- 
densateur la même quantité d'électricité. 

De ces diverses expériences on est forcé de conclure que, 
puisque, d’après celles 2, 3, 4et 5, l'électricité développée par 
la superposition des métaux hétérogènes est soumise à la loi de la 
raison de surfaces ou de leur point d'attouchement; et que, d’après 
celles 9, 10 et 11, les piles comparées ont produit exactement les 
mêmes effets, tandis qu’elles en devoient produire de différens, 
l'électricité de celles où les métaux ne se touchoïient que par un 
point devant être beaucoup plus foible que celle où les métaux se 
touchoiïent par un plus grand nombre de points , il faut néces- 
sairement que toute l'électricité produite par ces appareils aït 
une autre cause que celle de simple attouchement ou de simple 
superposition des métaux hétérogènes. 

Après m’étre rendu compte, par ces expériences, de l’insuffi- 
sance de l’attouchement pour la production de l'électricité, voici 
ce que j'ai tenté sur l'influence de l’effet chimique pour la pro- 
duction des phénomènes, 

Exp. XII. J'ai préparé dix rondelles de drap sec, en prati- 
quant une ouverture à leur centre. Cette disposition étoit pour 
isoler les métaux par ce drap sec : au moyen de l’ouverture faite 
au centre, j'ai placé sur le métal inférieur un petit morceau de 
drap imbibé d’une dissolution de muriate d’ammoniac; ce drap 
avoit à peine une demi-ligne carrée de surface ; ainsi lesdits mé- 
taux se trouvoient séparés par une étoffe mouillée d’une bien 
petite dimension , et par conséquent le résultat chimique devoit 
être infiniment moins considérable qne si l’étoffe eût eu toute 
l’étendue de la surface des disques. D'un autre côté, j’ai monté 
un autre appareil aussi de dix étages ; mais dans celui-ci, les 
étoffesimbibées par la même dissolution ayoienttoutela largeur des 
disques. Aussi ce second appareil avoit-l infiniment plus d'énergie 
que le précédent ; ce premier procurant à peine une foible saveur, 
et le second développant au contraire une saveur vive, âcre, ac- 
compagnée d'etincelles et de commotions, et déposant de l’élec- 
tricité sur le condensateur, ce que n'a pu produire le premier. 

Cette expérience infiniment simple, est décisive en faveur de 
leffet chimique pour la production de l'électricité ; car si l’humi- 
dité servoit seulement de conducteur à l'électricité développée 
par l’attouchement des deux métaux, la différence d’étendue dans 
les étoffes mouillées ne devroit point occasionner de différence 
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dans la production de l'électricité, ou n’en occasionneroit qu'une 
infiniment petite. 

Cette expérience nous prouve encore qu’il faut renoncer à 
établir un appareil galvanique composé seulement de substsnces 
absolument sèches, et dans lequel ancun effet chimique ne pour- 
roit se produire. 

Ces expériences nous apprennent encore que les phénomènes 
du galvanisme appartiennent moins à la physique qu'à la chimie; 
car ils sont absolument subordonnés aux décomyositions et dé- 
pendans des combinaisons que les agens chimiques peuvent 
produire. 
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Sur la décomposition des roches, 


Par Alluau l'aîné. 


La terre nous offre des traces non équivoques des altérations 
que son écorce éprouve chaque jour; ses principes constituans 
sont désunis et decomposés par des circonstances qui, aussi lentes 
dans leur action que puissantes par leurs résultats, ont échappé 
jusqu’à ce jour à nos observations. Mais la nature , sans cesse ac- 
tive et laborieuse, abandonne ses élémens, ses premiers maté- 
riaux , aussi indestructibles qu’elle, aux loix d’affinité qui règnent 
entre eux, bientôt ils se combinent pour reproduire l:s mêmes 
substances , les modifier , et souvent en créer de nouvelles. 

ue de changemens se sont déja opérés sur la surface du globe 
par les effets de cette décomposition ! ce ne sont plus des rochers 
nuds et arides que leur dureté sembloit mettre à l'abri des injures 
du temps ; là ils ont perdu leur consistance et leur âpreté : leurs 
sommités se sont émoussées et arrondies, bientôt ils se sont enri- 
chis des produits dela végétation , en faisant succéder les plantes 
et les arbustes aux mousses et aux lichens. Aïlleurs ils se sont 
tellement désunis , que leurs détrimens ont comblé des vallées ; 
enfindans d’autresendroits ils se sont entièrement métamorphosés 
en argile , sans perdre leur localité primitive. 

Toutes les roches primordiales, les produits volcaniques même 
sont donc susceptibles de décomposition ; ct elle est si générale, 
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qu'il n’estaucun minéralosiste qui ne l'ait observé. Mais parmi les 
substances en grandes masses où on peut la remarquer avec plus 
d'intérêt, et en quelque sorte surprendre la nature dans les tran- 
sitions insensibles qu’elle fait éprouver au fleldspath, c’est dans 
les carrières de kaolin et de péthuntzé , exploitées pour ja fabri- 
cation de la porcelaine, dans le canton de St.-Yiriex-Laperche, 
département de la Haute-Vienne, 

Par-tout où les eaux et les fluiles aériformes exercent leur ac- 
tion , le péthuntzé se décompose (1), perd sa solidité, son éclat, 
se laisse égrener entre les doigts, passe insensiblement à l'etat 
terreux , etse change enfin en un: argile grasse et assez malléable 
pour former la base des pâtes à porcelaine. 

Un seul échantillon présente même quelquefois toutes les 
nuances; au centre c’est encore un feldspath lamellenx et vitri- 
fiable : à sa surface ce n’est qu'une terre âpre, prenant seulement 
un peu de dureté dans sa cuisson. Comme le quart résiste à la dé- 
compostion, 1: n’est pas rare de le rencontrer avec l'aspect gra- 
phique sous les joints naturels; etenfin, pour preuve ou témoin 
de la formation secondaire du kaolin, j'ai trouvé quelques cris- 
taux de cette substance qui conservoient encore les formes qui 
appartiennent au feldspath. 

J'outes les roches primitives ne sont pas également susceptibles 
de décomposition , leurs principes constituans ne l’étant pas eux- 
mêmes ; et trois causes principales concourent ensemble à la 
rendre plus ou moins rapide et complette. 

1°. La nature de ces principes, leur uombre et leur proportion. 

20, Leur état d’agrégation et le tissu de la roche qu'ils forment. 

30, La situation géologique de ces roches. 

En effet et généralement, plus une roche contiendra de prin- 
cipes constituans , moins il existera d’adhérence entre eux ; plus 
la proportion de l’espèce décomposable sera grande; plus la roche 
elle-même sera facilement désunie ; plus elle sera compacte, plus 
son tissu sera serré, moins les agens de la nature auront de prise 
sur elle. 

Enfin , sielle est sur un sol humide, si la positiou de ses bancs 
est telle que les eaux pluviales les pénétrent avec plus de facilité, 
elle sera nécessairement détruite ayec plus de rapidité que si elle 
étoit garantie de leur action, etc. 


QG) Vappelle péthuntzé les roches à base de feldspath propre à la fabricatios 
de la porcelaine , et kaolin, le résultat de ses sabstances. 
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La désunion des parties d’une roche ne nécessite point la dé- 
composition dont elle diffère essentiellement. Dans le premier 
cas , la nature opère mécaniquement: les intempéries dessaisons , 
le resserrement et la dilation des parties selon la température de 
l'atmosphère, l'abondance des eaux avec le concours du temps 
suflisent pour altérer la superficie des rochers et en désunir leurs 
principes ; mais il n’en est pas ainsi de la décomposition de plu- 
sieurs substances, et notamment du feldspath; car alors la nature 
agit chimiquement , et ses moyens doivent être plus compliqués. 

Les terres simples, les oxides métalliques, la potasse, sont les 
bases des substances qui constituent les roches ; quelques-unes ne 
renferment que des terres ; dans d’autres vient s'associer la po- 
tasse , et enfin dans le plus grand nombre on retrouve des oxides 
métalliques. 

Plus une substance approche de l’état simple , moins les agens 
de la nature ont d’action sur elle: tel est le quart presqu’entière- 
ment formé de silice. 

Plus une substance renferme , an contraire, de principes cons- 
tituans , plus la nature a de moyens pour la décomposer ; car, si 
parmi les agens il s’en trouve un seul qui ait plus d’affinité avec 
l’un de ces principes que ce dernier n’en a lui-même avec ses as- 
sociés , il y a nécessairement décomposition. 

On peut distinguer les substances minérales qui en sont suscep- 
tibles par la propriété qu’elles ont de se vitrifier à un feu violent; 
cette qualité indique en effet que ces substances sont plus com- 
posées que celles qui résistent à l’action du calorique, puisque ce 
dernier en ayant écarté les molécules, elles le pénètrent différem- 
ment , se combinent ayec de nouvelles modifications, et donnent, 
après le refroidissement, un verre qui ne jouit plus d’aucune des 
propriétés physiques de la substance. Un fait très-reinarquable à 
cet égard , est que la roche perd son principe vitrifiant à fur et 
mesure qu’elle se décompose; en sorte qne le feldspath pur, qui 
est fusible en émaïl blanc , devient très-refractaire dans le kaobn, 
et la porosité de ce dernier en est une nouvelle preuve. 


Causes de la décomposition des roches, en particulier celles du 


feldspath. 


Tous les naturalistes ont bien observé la décomposition des 
roches ; mais Buffon seul en a recherché la cause. Il s’est cepen- 
dant bien trompé en disant que tous ces verres primitifs étoient 
également décomposables , et que les kaolins du Limousin étoient 
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des détrimens du quarts, L'infusibilité du kaolin lai donne en effet 
quelque analogie avec cette dernière substance, dont on retrouve 
des fragmens que le temps, selon ce savant, n’avoit encore pu 
diviser; mais mes observations réfutent totalement l'opinion de 
Buffon , qui n’auroit pas commis cette erreur s’il avoit vu les kao- 
lins dans leur gissement. ! 

J'ai dit-que le feldspath perdoit sa propriété vitriscible en se 
décomposant; néanmoins l'analyse chimique retrouve les mêmes 
terres dans les péthuntzé et dans les kaolins, et leur proportion 
diffèrent detrès-peu. Et d’où pourroit donc provenir la vitrifiabi- 
lité de l’un et l’infusibilité de l’autre ? Cette circonstance me 
prouye d'une manière non équivoque que les échantillons sur 
lesquels M. Vauquélin a faitses expériences en l’an 7 avoient été 
mal choisis par celui qui les lui a remis; car, 

10. L’éxpériencé m'a parfaitement convaincu.que la silice et 
l’alumine unies en diverses proportions nese servent point réci-, 
proquement de fondant au plus haut degré.de chaleur que puisse 
fournir le four à porcelaine. 

-20, Les différences établies entre les proportions des terres qui. 
constituent les kaolins et le feldspath, nesontpassuffisantes pour 
occasionner la vitrifiabilité de l’un et l’infusibilité de l’autre; ces; 
différénces peuvent même se trouver dans quelques kaolins.:La 
chaux contenue dans cette substance peut seule servir-de fondant; 
mais une différence de 3 centièmes n’est pas assez considérable, 
il faudroit qu’elle fût élevée à 10 ou 15 centièmes. 

3°. En admettant encore cette dernière hypothèse, je deman- 
derai d’où provient la différence de chaux qui existe entre ces 
deux substances ; il faudroit que dans le kaolin elle se fût méta- 
morphosée en aluminé trouvée en plus à-peu-près de la même 
quantité, supposition diamétralement opposée avec nos connois- 
sances chimiques. 

4°. Le feldspath n’est pas seulement décomposable par l’eau ; 
le calorique le dessèche, lui enlève son principe vitrifiant : aucune 
expérience n’a encore prouvé que les terres étoient évaporables. 

50. Le kaolin est infusible; mais une addition de potasse lui 
rend son principe vitrifiant. 


Conclusion. 


Dès qu’une addition de potasse suffit pour rendre au kaolin la 
propriété vitriscible du feldspath, n'est-il pas probable que ce 


principe vitrifiant est lui-même un alkali quelconque ? peut-être 
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la potasse même? Sa solubilité, son extrême affinité avec l’eau et 
l'acide carbonique qui l’accompagnent si souvent dans le sein de 
la terre , la disposition lamelleuse du feldspath qui permet à l’eau 
de le pénétrer , de désunir ces molécules et les décomposer pour- 
roient le faire soupçonner. Déja l’analyse chimiquela prouvé l’exis- 
tence de la potasse dans plusieurs feldspaths, et je pense qu’on 
la retrouvera un jour dans toutes les variétés, Les feldspaths Les 
mieux cristallisés sont aussi les plus fusibles, ils doivent donc 
en contenir une plus grande quantité; peut-être a-t-elle été in-: 
dispensable à leur cristallisation, de même que dans la formation 
des aluns. 

J’ai annoncé que grand nombre de produits volcaniques se 
décomposent à la manière du feldspath, et c’est ceux qui con- 
tiennent de la potasse.! 

Quant aux autres substances dans lesquelles l'analyse chimique 
n'a encore trouvé que des terres et des oxides métalliques, et 
qui se sont aussi décomposées dans de très-grandes masses, il est 
probable qu’elles n’ont changé d’état que par une oxidation plus 
grande , suivant leur mature et les circonstances qui peuvent la 
déterminer : tels sont sans doute les grenats , les micas, lessteatr- 
tes , les tourmalines , etc. 

Si mon opinion sur la transmutation du feldspath en kaolin est 
encore sans preuve concluante , il n’en est pas moins vrai que les 
importantes découvertes de Klaporth et de Vauquelin, sur la 
présence de Ja potasse dans les substances minérales, déposent en 
sa faveur , et doivent la faire admettre jusqu’au moment où l’ana- 
lyse comparée de ces deux substances aura jeté de nouveaux 
jours sur un fait aussi intéressant. 
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PIERRES TOMBEES DU CIEL, 


Présentant la marche et l’état actuel de la science sur 
le phénomène des pierres de foudre, pluies de pierres, 
pierres tombées du ciel , etc. ; plusieurs observations 
inédites, communiquées par MM. Pictet, Sage, 
Darcet et Vauquelin, avec un essai de théorie sur 
la formation de ces pierres; par Josepx IZARN, 
médecin , professeur de physique , de la société: des 
sciences, belles-lettres et arts de Paris, secrétaire, 
de la commission d’expériences de la société galva- 
nique, et correspondant de plusieurs sociétés savantes, 


De Aoc multi multa, omnes aliquid , NEMO SATIS,., 
(Inscript. de la pierre d’Ensishem. ) 


À Paris, chez Delalain fils, libraire, quai des Augusuns, 
n°. 33, au coin de la rue Pavée. Floréal an 11: , Ë 


11: 


1 


E X:T'R AIT i 
Jont ce qu’on avoit écrit jusqu'ici sur les masses solides que: 
l’on disoit être tombées sur notre globe ; laissoit encore beaucoup 
d'incertitude sur la réalité du fait, et cette:incertitude éloignoït 
naturellement les physiciens de s’en occuper ; ïl étoit donc à de- 
sirer , pour l'intérêt de la science , qu’il fût enfin constaté d’une 
manière solide : tel a été le but de l’auteur de la Zithologie 
atmosphérique, | e 
Ce professeur a recueilli, dans la première partie de son ou- 
vrage, les principales observations publiées jusqu’à cé jour , et ce» 
recueil est un vrai service rendu aux, savans qui voudront s’oc- 
cuper d’un phénomène qui nous paroît encore si extraordinaire. 
Dans la seconde partie, l’auteur discute cesdifférentes opinions, 
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et cette discussion le porte à conclure, 1°. que le phénomène de 
la cHuüte de corps solides sur'lr terre est, selon toute apparence, 
aussi ancien que le monde. | 

20. Qu'il a été'obsaive dès:la plus haute antiquité , et qu’alors 
son extrême rareté a pu seule le faire regarder comme un événe- 
mentsunaatarell 2h [55158 +615 DRE Bille ) 

30. Que dans.des temps moins éloignés, l’état des connoissances 
huinaines a div le fdire resarder €omme impossible par ceix qui 
s’ocaupoient d’expliqueriles divers phénamenes della nature. 

4°. Qu'il ne falloitrien moins que les circonstances qui viennent 
de se réuñir pour porter l'exislencé du fait'ä ce ‘point d'évidence, 
quine peut être insuffisant que pour ceux quim admettentrien de 
Certain Sd entire De PROS ar 
< 5ol'Que cette évidence résulte, 10.°dé la conformité parfaite 
des cirdonstance$ qui ont accompagné la chute de ces différentes 
masses ; 2°. de la conformité non moins grande que nous présen- 
tént ces massés elles-mêmes , tant dans leurs caractères physiques 
que/dans dés produits qu’elles ont donnésà l’analyse, quoïqu’elles 
aient été recuillies dans des clisnats très-éloignés , et à des époques 
très-différéntesz 30, dé Phpossibilité d'assigner À ces masses leurs 
analogues parmi tout ce que nous conuoissons de solide sur la 
[1 à Sn NN HS éd RARES 
La troisième partie de cet ouvrage présente la théorie de l’au- 
teur sur le formation de ces solides. Après avoir rappelé les causes 
des différens états dans lesquels la matière peut passer successi- 
vement, il examine plusiéüré questions importantes pour la solu- 
tion du problème qu'il s’est proposé. La première est relative aux 
détonations. « Les savans comme le vulgaire, dit-il, n’entendent 
jamais de détorations dans lés aïrs sans avoir aussitôt l’idée de 
tonnerre , de foudre ou de phénomèneélectrique. Les découvertes 
mogernesiles plus. saillantes ét les mieux confirmées nous ont 
pourtant donné les moyens de débrouiller cette confusion -aupa- 
ravantänévitable; et nous devrions avoir généralement aujour- 
d'hui des notions plus précises à cetiégard. Les;opinions diverses 
qui formentlapremièré partie decet ouvrage prouvent qu’il n’est 
pas inutile de donner ici quelques-développemens propres à fixer 
enfin nos idées sur cet objet: » SA LEO 

- Après:avoir parlé.des deux:causes principales de détonation, 
c'est-à-dire du passage subit de l'état solide à l’état gazeux, ou du: 
retour non moins prompt: de l’étit gazenx à l'état solide. « Ces 
deux canses, dit l’auteur , ont été depuis longtemps décrites; ; 
mais elles ne sont pàs les seules. La: décharge d’une forte masse 
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électrisée au maximum, sur une masse égale non: électrisée: et 
très-attirante , produit aussi une détonation ; et dans ce cas, ïl 
n'y a ni gaztification, ni concentration , mais un écartement du 
milieu isolant par le passage du fluide électrique, passage qui est 
immédiatement suivi de l’écroulement du milieu écarté. Si ce pas- 
sage se fait par un conducteur, il n’est pas moins rapide; mais il 
n'y a pas de détonation , parce que l'écartement n’est pas 
sensible. Ve 19 1 

« Cette considération nous amène à une autre qui a été peut- 
être moins remarquée encore que celle-ci, et dont je ne puis par 
conséquent me dispenser de donner quelques développemens. J’ai 
dit que le fluide électrique passe de la masse électrisée à la masse 
électrisable , en écartant le fluide zso/ant interposé. En effet, si ce 
fluide interposé n’étoit pas isolant, il n’y auroïit nt écartement, 
ni détonation ; mais le fluide électrique passeroit en silence d’une 
masse à l’autre, et se mettroit au niveau dans les deux! Or, com- 
ment un fluide est-il zso/ant pour un autre ? n'est-ce pas parce 
qu’il n’y a entre eux que peu ou point d’affinité de surfaces? Nous 
ne pouvons, je crois, en denner de raison plus directe. Mais alors 
cette propriété isolante n’existeroit elle que pour le flnide élec- 
trique ? Pouvons-nous ne pas l’adinettre dans toutes les substances 
liquides qui ne mouillent pas, et dans les substances gazeuses 
qui ne se mêlent pas ? Une lame de verre est isolée dans le mer- 
cure, tandis qu’elle ne l’est pas dans l’eau. L'huile estisolée par 
l’eau, qui n’isole pas l'alcool, les liqueurs spiritueuses , etc. ; ce 
même liqnide est /so/znt pour la plupart des fluides élastiques, 
tandis qu’il ne l’est pas pour d’autres : enfin plusieurs fluides 
élastiques s’iso/ent entre eux, ct se séparent d’une manière plus 
ou moins tranché, en prenant chacun la place qui lui est assi- 
gnée par sa pesanteur spécifique, tandis que d’autres demeurent 
mêlés ensemble, malgré la différence de cette pesanteur. 

« On sent bien que cette propriété doit avoir , comme toutes 
lés'autres , ‘uné échelle d'intensité dont la graduation doit varier 
les elfets et nous donrier deux extrêmes. Nous pouvons même en 
assigner la cause modifiante ; car toutes les molécules d’un fluide 
ou liquide homogène tendent vers un centre commun, ee qui 
constitue leur cohésion. Or, cette cohésion des molécules d’un 
liquide doit contrarier laffinité de surface de ce même liquide 
avec une autre Substance , quel que soit son état. Les effets en- 
tièrement opposés qu’on observe en plongeant une lame de verré 
dans de l’eau on dans le mercure, ne sont autre chose qu’adhé: 
rence plus grande que cohésion dans le premier cas, et AK C 
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dans le second. L'affinité de surfaces de l'eau avecle verre étant 
plus grande vers la tendance des molécules de l’eau vers leur 
centre commun , elles sont élevées et grimpent à travers la lame, 
jusqu’à ce que l’équilibre soit établi entre ces deux forces. L’affi- 
nité de surfaces étant nulle entre le verre et le mercure, tandis 
que la cohésion des molécules du mercure est très grande , celles 
sur lesquelles on place le verre sont déprinées mécaniquement, 
et entraînent par leur cohésion les molécules voisines ; ce qui fait 
absolument l'inverse du premier cas, 

« Examinons ces deux forces dans deux liquides. Si nous 
avons A >C, le liquide versé dans l’autre se ramifie, forme des 
stries plus ou moins sensibles. SiC>A, le liquide versé dans 
l’autre y prend une forme globuleuse plus on moins déterminée. 
Ainsi les deux extrêmes ( quand la pesanteur spécifique est à peu 
près égale) sont un mélange parfait, ou bien un globe inscrit dans 
la masse du liquide zso/ant , et lorsquela pesanteur spécifique est 
différente, le liquide isolé est élevé sur l’autre , et demeure super- 
posé en entier d’une manière bien tranchée. 

« Nous ne pouvons voir les choses se passer ainsi dansles fluides 
aériformes; mais ces notions, qui n’ont rien d'hypothétique, leur 
sont rigoureusement applicables , et leur fluidité nous garantit les 
mêmes résultats. Etn’avons-nous pas le premier degré de l'échelle 
dont nous venons de parler , dans cette masse d’air comæun, qui 
n'est autre chose que deux gaz de nature différente, intercallés, 
mêlés , embrouillés V’un avec l’autre, malgré leur cohésion parti- 
culière, et leur pesanteur spécifique différente , qui devroit né- 
cessairement les débrouiller et les séparer, si A n’etoit plus grand 
que C. Cet extrême d’une échelle qu’on ne peut refuser d’ad- 
mettre , indique nécessairement l’autre ; et nous pouvons regarder 
comme certain qu’il y a dans l’ensemble des substances gazeuses, 
des réunions plus ou moins considérables , qui s’y trouvent isolées 
et massées sphériquement. 

« Voyons maintenant ce qui arrive à tout liquide globuleux 
placé dans unautreliquide isolant, ou même sur un.plan isolant 
aussi. Aussitôt que deux globules, ayantune tendance réciproque, 
se trouvent au point de contact, toutes leurs molécules se jettent 
sers un centre commun , et les deux gouttesn’en forment qu’une. 
C’est-là ce que présentent deux gouttes d’eau sur une feuille de 
chou, deux globules de mercure sur une lame de verre bien 
propre et bien sèche, deux gouttes d'huile suspendues dans di- 
vers points d’un verre d’eau pure, etc..... Cet effet est d’autant 
plus prompt que les deux gouttes sont micux isolées, et que la 

cohésion 
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cohésion de'leurs moléeules èst plus grande. Les choses peurent- 
elles se passer différeminént pour lés globes de fluide élastique 
isolés dans les régions de l’air ? Maisici les volumes sontimmenses; 
ce qui artiène un nouveau résultat dont les exemples cités ne nous 
donnent qu'unetidée , 6’est qne ces globes immenses arrivant au 
contact, ne peuvent s'identifier sans produire dans le fluide iso- 
lant un mouvement d'autant plus grand, que cette réunion aura 
été plus prompte ; ce qui nous présente encore agitation, siffle- 
ment, muogissement, détônution, suivant la grandeur des vo- 
lames qui s'identifient, et la lenteur ou l’instantanéïté de la 

eunion. s 

« Voià, ce me.semble, des canses de détonation assez mnlti- 
pliées pour nous guérir de l'habitude d’attribuer à l'électricité 
toutes:celles que nousentendons dans l’atmosphère. Donnons des 
preuves plus directes que celles qui accompagnent constamment 
le phénomène que nos étudions, ne peuvent être une explosion 
électrique. La déionation purement électrique , ou /e tonnerre , 
est le maximum de l'effet que nous obtenons artificiellement ; or 
Les étincelles on explosions électriques n’ont jamais lieu qu’autant 
qu'on force le fluide électrique accumulé à se faire jour à travers 
un milieu élastique isolant , pour aller d’un réservoir particülier 
( un conducteur isolé et chargé ) sur un excitateur qu’on lui pré? 
sente à distance convenable : 1l faut de plus que l’excitatèur pré= 
senté communique avec le réservoir commun (la terre ), ou avec 
une surface dépouillée d'électricité. | 

« D’après cela, les physiciens qui, avec Chladni, font venir 
ces masses métalliques au-delà de l’atmosphère, doivent adinettre 
ou qu’elles y trouvent le fluide électrique ‘accumulé, où bien 
qu’elles l’ytrouvent épars et mêlé avec l’air atmosphérique. Dans 
ce dernier cas, point d’explosion, parce que ce fluide aïnsi ré- 
pandu n’a point d’entraves à briser. Dans l’autre cas il n’yÿena 
pas davantage, parcé que la masse métallique ne peut être consi- 
dérée que comme un excitateur parfaitement isolé, et par con- 
séquent impropre À produire une décharge électrique, ... Tont 
corps idio électrique donne de l'électricité quand on le frotte. 
De-là on à conclu que ces masses , en frottant l’air, devoicnt en 
dégager de l'électricité , et pouvoient devenir ellés-mêmes un ré- 
servoir de cette électricité produite. Mais une substance, quel- 
qu'idio-électrique qu’elle soit, le verre lui-même, ne donne 
d'electricité, par frottement, qu'autant qu'on le fait communi- 
quer avec le réservoir commun ; Sans cela on le frotte inutilement; 
or, les coûches d’air que parcourt la masse métallifue sont, je 
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pense, trop bien i-olées, pour que le frottement y produise l’effes 
ordinaire. Je ne vois donc pas que l'on soit fondé à attribuer ces 
détonations à l’électricité,! : 1,113 « Ha 

« Je ne crois pas qu’on le soit davantage à lui attribuer la lu- 
mière que répandent ces météores, comme l’ont fait plusieurs 
physiciens célèbres. Nous savons d’abord que le fluide électrique 
ne brille qu’autant qu’il est mis en mouvement; mais il ne suffit 
pas qu’il se meuve, car on ne le voit pas lorsqu'il parcourt un 
PR AT animal où métallique , quoique sa rapidité soit incal- 
culable. Pour qu’il devienne lumineux, il faut qu'il ait à passer 
d’un point à un autre à travers une substance gazeuse, iso/ante, 
ou bien à travers le vide, et sans pouvoir s'appuyer et s’étendre 
sur une surface conductrice. Dans le premier cas, le passage est 
brusque , il donne un éclair et non pas une lumière durable : 
dans le second cas, la Inmière est durable et permanente autant 
que l’écoulemeut du fluide, mais d’une couleur violacée ou très- 
pâle, et tellement foible, que le plus grand effet que nous puis- 
sions produire n’est sensible que dans une obscurité profonde. 
Or, rien de tout cela n’est applicable à notre phénomène. 

« Ce que j'ai dit plns haut m’a conduit à ce résultat, que 
nous pouyons regarder comme certain qu'il y a dans l’ensemble 
de toutes les substances gazeuses des réunions plus on moins cou- 
sidérables, qui s’y trouvent isolées et |massées sphériquement. 
Mon but n’étant pas de bâtir un systène , mais de faire des appli- 
cations de nos connoissances , je dois donner ici quelques déve- 
lopemens à ce premier résultat, pour faire disparoître ce qu’il 
présente d’hypothétiqne. ». 

Après avoir exposé ce que les plus célèbres physiciens ont pensé 
sur la constitution de l’atmosphère , l’auteur ajoute : ,« Plus on y 
réfléchit, plus il.est diflicile d’adinettre que ce vaste Océan, 
compesé de tout ce qui peut être volutilisé de la terre ; de tout 
ce qui peut être réduit en vapeur, etc., se borne à trois subs- 
tances,que nous y connoissons , oxygène, azote et hydrogène. La 
vature, en donnant aux gaz oxygène et azote une.influence directe 
et nécessaire dans les phénomènes. les plus importans qui ont lieu 
constamment à la surface du globe, s’est mise.elle-mème dans la 
nécessité de donner à toutes ies substances qu'elle a voulu élever 
dans l’atmosphère , une pesanteur spécifique moindre que celle du 
mélange de ces deux gaz. Sans cette précaution, son but seroit 
entièrement, manqué ,,, puisqu'une pesauteun -spécifique; plus 
grande que celle de l’air commun , donnée a,toutautre gas, pla- 
ceroit cet air commun hors de la portée des individus auxquéls il 
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ést' destiné. Cette pesanteur spécifique, nécessairement moindre 
pour toute autre substance gazeuse que pour le mélange d'oxygène 
êt d'azote, les rend très-fugaces ét comme non existantes par 
Täpport À nous. Elles vont $e loger dans les régions éthérées, à 
des hauteurs relatives à leur densité, et là elles produisent des 
phénomènés sur lésquels nous raisonnons d’une manière d’antant 
plus vague, que nous n'avons guère en vue que les substances 


que nous connoissons. 

« Lorsque le gaz hydrogène à été mieux étudié et mieèux 
connu; lorsqu'on a su quil se dégageoit abondamment de la 
surface de la terre, et.que, sa très-grande légèreté devoit néces- 
saïrement l'emporter dans les hautes régions de l'atmosphère ; 
Torsque , d’un autre côté, on a connu sa combinaison avec 
lPoxysène, les circonstances qui accompagnent cette combi 
naison et les produits qui en résultent, on n’a plus balancé à 
admettre son existence en grandes masses dans les régions supe- 
rieures , et l’on a trouvé dans ces masses la cause jusqu’alors'in- 
connue dés détonations, des météores lumineux, et des forma- 
tions spontanées de masses d’eau tombant dans diftérens états. ” 

« À mesure que les progrès de la science réduiront le nombte 
des substances aujourd’hui réputées simples, nous trouverons 
dans leurs élémens des substances encore plus lésères et plus fu- 
gaces, qui nous expliqueront avec la même facilité et la même 
rigueur des phénomènes que nous entreprendrions vainement 
d'expliquer aujourd’hui. Cela me paroît être une conséquence 
manifeste de ce que nous venons de développer ; maïs nous pou- 
vons la confirmer par des raisons encore plus solides. 

« En considérant tous les composés qui sortent des mains de Ja 
nature, sous le point de vue de la solidité ou de la foiblesse de 
l'union de leurs molécules, ou, pour mieux dire, sous le point 
de vue de leur permanence dans cet état de composition, on peut 
les placer sur une graduation qui va du minimum au maximum 
de cette permanence. Ainsi en partant du composé le moins 
stable , le plus fugace, dont les principes sont le plus facilement 
désünis , nous trouverons à l’autre éxtréimité dél'échelle ceux qui 
sont les plus permanens, dont les principes le plus fortemnt liés 
ne peuvent être désunis que par un très-petit nombre de moyens. 
Les choses, étant ainsi pour la nature, doivent être un peu diffé- 
rentes pour nous qui ne voyons jamais, Ou que très-rarem:nt, 
les extrêmes des échelles qu’elle forme; d’où il résulte que les 
composés qui forment son premier échelon étant très-peu du- 
rables, nous sont inconnus comme tels; et que les autres étant 
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tellement permanens que nous n’en voyons jamais la décomposi- 
tion, sont par nous réputés simples. ji Ro 

« Or, ces deux extrêmes sont dus à des circonstances que nous 
connoissons déja. L’a/fnité de composition. est jen raison inverse 
de l'affinité d’aggrégation. D'après cette loi, Vintensité de com- 
position nous indique celle qu’avoit l’aggrégation des molécules 
constituantes ; et il en Ho évidemment que ces molécules 
étoient d'autant plus atténuées , que le composé qui en est résulté 
se trouve plas voisin du maximum. de permanence, el. récipro- 
guenent. Cette conséquence entraine celle-ci: Que Les corps que 
zous réputons simples, et quine sont pour la nature: que\les 
composés les mieux travaillés, sont dus à la combinaisons des 
principes qui étoient dans une division extrême. Or, cet état 
d'extrême division les place naturellement et nécessairement dans 
les plus hautes régions de l’atmosphère. 

« Maïs si la nature emploie les substances gazeuses à la forma- 
tion de ses composés les plus solides, elle doit en avoir établi la 
circulation! vers les lieux où elle forme ces composés ; et dès-lors 
comment se fait il qu’elles nous soient inconnues, puisqu'elles 
passent nécessairement par la partie de l’air commun qui est dans 
notre domaine, et que nous soumettons si souyent à notre exa- 
men?... Ce n’est pas en le saisissant au passage, lorsqu’il alloit 
se loger au-dessus de l’air commun , qu’on est parvenu à bien con- 
noître le gaz hydrogène, et sur-tout à admettre son existence en 
masses dans l’atmosphère : on en est venu là que par la décom- 
position des substances dont elle étoit un des principes consti- 
tutifs. 11 en sera de même de celles dont nous parlons; ce n'est 
que lorsque nous serons parvenus à décomposer les êtres réputés 
simples, dont elles sont les principes, que nous pourrons les 
examiner de près, les étudier, et, par, la connoïssance de leur 
pesanteur spécifique et de leurs autres, propriétés, assigner la 
place qui leur est naturelle, et découvrir le rôle qu’elles jouent 
dans l’atmosphère ou dans l’intérieur du globe terrestre. Je ne 
vois pas qu'il puisse y avoir de circonstance assez favorable pour 
nous les faire connoître plutôt ; mais pour adinettre leur existence 
actuelle dans les hautes régions de l'atmosphère , nous n'ayons 
pas. besoin d’attendre que le hasard nous amène ces découvertes; 
nous sommes daps l’heureuse position de les pressentir, desayoir 
qu'elles sont sur la route , et que nous, n'avons qu'a inarcher à 
leur rencontre. 

. « Quand j’annonce ainsi la décomposition plus ou moins pro- 
chaine de diverses substances réputées simples daus l’état actuel 
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de nos connoissances , je ne fais que confirmer, par des moyens 
différens, et par des conséquences déduites des principes fonda- 
mentaux de la science, une opinion qui depuis longtemps est 
celle des plus habiles physiciens, qui chaque jour acquiert, par 
de nouveaux faits, un plus grand degré de probabilité. Les chi- 
mistes les plus célèbres, les plus attentifs à observer la nature 
dans ses opérations , et qui lui ont dérobé le plus de secrets , nous 
ont depuis longtemps annoncé la décomposition des métaux, 
des terres, des alkalis, puisqu'ils désignoient leurs principes 
constituans. : 

L'auteur examine l’état de la science sur le dégagement de 
chaleur et de lumière ; il trouve qu'ici, comme pour les détona- 
tions, nous sommes assez habitués à confondre des phénomènes 
qui diffèrent essentiellement , et dans leurs causes, et dans leurs 
résultats. Les notions qu'il présente sur ce point le portent à con- 
clure, 1°. que c’est assez légèrement qu’on appelle £a//es à feu, 
globes ardens, des masses qui peuvent bien n'être que lumineuses; 
29°. que cette première inexactitude, et c tte confusion d’expres- 
sions et d'idées , a conduit à celle de witrification, de fusion par 
un feu d’une violence au-dessus de tout ce que nous connoissons; 
3°. que ce n’est pas du moins par la grande lumière d’un météore 
.que l’on peut juger de l'intensité de la chaleur qu’il produit; 
4°. que- ces idées ne sont pas mieux fondées que celle qui fait 
jouer à l’électricité un des premiers rôles dans ce phénomène ; 
5°. enfin qu’on peut en dire autant de celles qui mettent en com- 
bustion ces masses de gaze hydrogène, assez gratuit. ment établies 
par couches au-dessus de l’air commun. 

« En résumant les conséquences déduites des différens principes 
examinés jusqu'ici, nous voyons, 1°. qu’il doit y avoir, dans la 
masse gazeuse qui enveloppe notre globe, différentes substances 
aériformes qui nous sont inconnues; que la plupart de ces subs- 
tances sont isolées les unes par les autres , et wassées sphérique- 
ment par la pression en tous sens, qui s’exerce sur elles. 

2°. Qu'il se fait dans l'atmosphère des détonations qui ne sont 
pas le résultat des phénomènes électriques, qui peuvent même 
navoir rien de commun avec l'électricité. 

30, Que ce n’est pas à la combustion de l’hydrogène que nous 
devons attribuer tous les météores lumineux , puisque ces phéno- 
mènes ne nous présentent qu'un dégagement de lumières qui 


peut avoir lieu par le changement d’état de toute substance 
gazeuse 


4°. Enfin que le dégagement de lumière n’entraîne pas néces- 
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sairement celui du calorique : et que plus elle est vive, moins 
nous sommes autorisés à y trouver une cause de fusion , de vitri- 
fication, etc. 

« Si ces conséquences sont bien légitimement déduites', si elles 
sont dues à une bonne argumentation , et si l’on n’a pas de raison 
pour refuser de les admettre, /e phénomène est expliqué ; je dis 
le phénomène, et non pas la formation ou la chute des pierres 
qui n’en font qu’une partie. C’est pour n’avoir fait attention qu’à 
cette partie, qu'on nous a donné des explications qu’on ne peut 
admettre, quand on examine le phénomène en entier, tel que le 
voici : « Globe lumineux, se mouvant avec une rapidité plus ou 
moins grande dans une direction peu inclinée à l’horizon ; dispa- 
rution de lumière par une ou plusieurs détonations violentes ; 
chute d’un ou plusieurs corps solides de forme variée, mais tou- 
jours arrondie , sans arrétes , et présentant une surface lisse très- 
compacte, de couleur plus ou moins foncée, et, ce qu’il ya de 
plus remarquable , donnant à l’analyse exactement les mêmes 
produits. » Tel est l’ensemble des faits qui le constituent d’après 
tout ce que nous avons vu dansla première section. Tous les récits 
sont parfaitement d'accord pour les points principaux. La diffé- 
rence qu’ils peuvent présenter dans les détails tient à des circons- 
tances qu’il sera facile de désigner à mesure que nous en dévelop- 
perons les causes. 

« C’est devant cet ensemble que viennent échouer toutes les 
explications données jusqu’à ce jour. Il est inutile de réfuter ici 
celle qui attribue aux éruptions volcaniqaes les pierres dont il 
s'agit ; elle est aussi loin du but que cet autre qui n’y voit que des 
substances métalliques et terreuses, foudroyées dans le lieu même 
où les témoins disent les avoir vu tomber; nous n’avons à nous 
occuper que de la théorie du savant professeur de Virtemberg, à 
laquelle nous pouvons lier toute hypothèse qui les feroit venir 
d’au-delà l'atmosphère. 

« Admettons, avec M. Chladni, l'existence de certaines accu- 
mulations de matière dense, indépendantes des grands corps pla- 
nétaires, qui, mises en mouvement par quelque force de projec- 
tion , ou par quelqu'’attraction , continuent à se mouvoir en ligne 
droite, jusqu’à ce qu’elles arrivent dans le voisinage de la terre ou 
de quelqu’autre corps qui, par son attraction supérieure , décide 
leur chute à sa surface. Voyons ensuite à quoi le conduisent toutes 
ces données. « Par leur vitesse excessive, qu’augmente encore 
l'attraction de la terre, et par le frottement violent que ces masses 
éprouvent de la part de l’atmosphère qu’elles traversent, il doit 
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naître, dit-il, beaucoup d'électricité et beaucoup de chaleur, et 
elles ne tardent pas à devenir incandescentes : elles se fondent, 
il se dégage beaucoup de vapeurs et diverses sortes de gaz qui font 
boursouffler la masse jusqu’à un volume considérable, et finissent 
quelquefois par la faire voler en éclats. » 

« L’explication est ingénieuse, séduisante même au premier 
abord, et j’avoue que j'ai eu resret de voir qu’eile ne soutient pas 
un examen analytique; mais cet exarnen m'a montré que dans 
cette explication aucune partie du phénomène ne se trouve à sa 
place, et qu’elle ne peut servir que pour un phénomène imagi- 
naire , auquel on donneroit une physionomie ressemiblante. Les 
causes que M. Chladni assigne à tel acte , n’existent que là où cet 
acte n’est déja plus, ce-qui les lui rend absolument inapplicables, 
puisque l'effet ne peut être antérieur à sa cause. 

« Nous savons qu’une masse quelconque, mais sur-tout une 
masse métallique , peut acquérir un grand degré de chaleur par le 
frottement qu'elle éprouve en traversant l’air avec une grande 
vitesse; un boulet de canon qui tomberoit de dix à dovz: lieues, 
arriveroit incandescent ; mais à coup sûr cet état n’auroit com- 
mencé qu’à une époque plus voisine de l’arrivée que du départ, 
ou du moins c’est vers le point d’arrivée que se feroit l’accroisse= 
inent d'intensité ; et d’après cette considération , la plus grande 
lumière devroit, dans l’hypothèse de M. Chladni, être un des 
derniers actes du phénomène : or, il en est le premier. Il ya 
d’ailleurs bien loin de l’incandescence produite par le frottement, 
au dégagement de lumière que présentent les globes emflammés 
que M. Chladni, le premier, a liés au phénomène que nous cher- 
chons à expliquer ; un tel dégagement ne peut appartenir qu’à 
une substance gazeuse. M. Chladni nous dit bien qu'il se dégage 
de ces masses beaucoup de vapeurs et de substances gazeuses ; 
mais ce n’est, dans son explication, que par r frottement violent 
que ces masses éprouvent de la part de l’atmosphère. Cet eftet 
ue peut donc avoir lieu que subséquemment, et par conséquent 
lorsque le météore se trouve déja dans les régions inférieures, 

« Dans notre phénomène , le dégagement de lumière a lieu à 
l'extrémité de l’atmosphère, lorsque le météore commence: sa 
course, quand il est encore à une élévation telle qu'il ne peut y 
avoir eu de frottement sensible, qu’on ne peut pas même sup- 
poser, avec quelque vraisemblance ; la présence de l’oxygène, 
pour lui attribuer l'inflanimation. C’est en arrivant dans les régions 
inférieures, et lorsque le frottement augmente de plus en plus, 
que la lumière disparoît par la détonation:,'et qu’au globe lumi- 
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neux succède un corps opaque. La cause allésuée par M. Chladni, 
est donc ici après l’effet , et par cela seul il faut en chercher une 
autre. 

« D'après M. Chladni , les vapeurs et les gaz en se dégageant de 
la masse, la bozrsoufflent jusqu’à lui donner zn volume considé- 
rable , et finissent quelquefois par la faire voler en éclats. Ce sont 
toujours mêmes erremens. Le moment du plus grand volume 
n’est point placé dans cette explication comme il l’est dans le 
phénomène ; et quand il fait voler le météore en éclats, pour pro- 
duire plusieurs corps pierreux partant de la même masse, il 
s’embarrasse davantage pour réduire, dans d’autres cas, la grande 
masse lumineuse en un seul corps d’un volume infiniment moïadre, 
et par la même détonation qui a fait voler l’autre en éclats. 

« Pour bien faire sentir en peu de mnts l'insuffisance de cette 
explication, nous n’avons qu’à placer ces résultats à côte de la 
description du phénomène , tel qu’il est présenté d’après les faits 
les mieux observés. « Globe lumineux s’avançant vers la terre ; 
cessation de lumière avec détonation , quand il est parvenu dans 
les régions moyennes; chute d’un ou plusieurs corps plus ou 
moins solidifiés, voilà le phénomène à expliquer... Arrivée. 
d’une masse solide dans l'atmosphère , échauffement, incandes- 
cence, inflammation par /e frottement (et par conséquent lors- 
qu’elle est déja parvenue dans les régions inférieures), boursouf- 
flement, gazcifcation, dispersion de ses parties, voilà celui 
qu’explique M. Chladni; et ce n’est pas le nôtre, puisque la 
marche des effets est manifestement inverse. 

« L'origine des masses pierreuses tombées de l’atmosphère ne 
peut , d’après tout ce que nous venons de voir , se trouver ni à la 
surface , ni à l’intérieur du globe, ni dans les régions célestes au- 
delà de l’atmosphère; ce n’est donc que dans ce laboratoire qu’elles 
peuvent avoir été formées, et c'est absolument là qu’il faut la 
chercher ; cela me paroît incontestable. Dans ce cas , il faut ad- 
mettre nécessairement de deux choses l’une , ou bien ces masses 
ne sont qu’une concrétion de molécules très divisées de soufre , 
de fer, de nikel, de silice, de magnésie, volatilisées et dissoutes 
dans l’atmosphère , et abandonnées par leur dissolvant à toute 
leur tendance réciproque ; ou bien ces substances n’y existoient 
que dans leurs élémens, dont quelque circonstance particulière 
a déterminé la combinaison. Il n’y a pas de milieu, il faut choisir 
entre ces deux moyens d'explication. 

« Le premier se présenta d’abord à mes réflexions ; mais 
à mesure que je l’ai étudié dans les faits contenns dans la 

premiere 
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première partie de cet ouvrage, j'ai vu qu’il falloit y renoncer. 
« Jaime encore mieux croire qu’elles viennent de la lune, me 
disoit M. Vauquelin , que d’admettre que les substances les plus 
fixes que nous connoïssions , se trouvent en assez grande quan- 
tité dans l'atrnosphère pour y produire des concrétions aussi con- 
sidérables que celles qu’on dit en être tombées. » A cette forte 
objection de M. Vauquelin , j'en ai vu se joindre d’autres à me- 
sure que j'étudiois le phénomène dans les matériaux que je ras- 
semblois pour la première partie. Je n’en citerai qu'une qui me 
paroît décisive, c’est que ponr réunir ces molécules éparses dans 
l'atmosphère, la nature n'auroit à mettre en jeu que l’affinité 
d’aggrésation. Or, connoît-on d’effet où cette affinité se montre 
assez vive pour produire dégagement de lumière et détonation 
violente ? Ces symptômes n’ont paru jusqu'ici que dans l’affinité 
de composition ; ils s’y montrent toujours dans une intensité plus 
ou moins grande D'après ces considérations, auxquelles je pour- 
rois en ajouter beaucoup d’autres, je me vis bientôt forcé d’aban- 
donner cette opinion, avant inême qu’elle fût chassée par une 
autre , et seulement à cause de son insuffisance. 

« C’est en étudiant le phinomène sous toutes ses faces et dans 
toutes les circonstances qui l’accompagnent , qu’il m'a semblé en 
trouver une explication plus satisfaisante dans les conséquences 
que j'ai présentées plus haut. En effet, étant données des 
substances gazeuses massées sphériquement dans les hautes ré- 
gions de l’air, il doit arriver naturellement que l'agitation de 
l'atmosphère, en différens sens, emporte quelques-unes de ces 
masses du milieu qui les isoloit, dans un milieu susceptible de 
se combiner avec elles. Si la co : binaison commence, le dega- 
gement de lumière est expliqué. À mesure qu’elle s'opère, les 
pesanteurs spécifiques changent , et le déplacement commence ; 
il doit se faire par le côté le moins résistant, par celui où le 
milieu est le plus raréfié, et par conséquent plutôt vers le midi 
que vers le nord : aussi voit-on en général les globes lumineux 
partir dans la même direction du N. au S., ou du N-E. auS ©. 
Le mouvement une fois imprimé, la masse traverse d’autres 
milieux qui peuvent fournir de nouveaux principes , lesquels 
ajoutant encore à la pesanteur , déterminent la courbe, Étlors. 
qu’enfin les principes qui sont en jeu, et qui viennent de toutes 
parts, sont parvenus à cette proportion qui doit faire dispa- 
roître les éléinens pour donner naïssance au composé , l’opé- 
ration principale est annoncée par la détonation , et le produit 
vient se placer parmi les solides. 
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« Ce produit doit avoir une forme arrondie, puisqu'il est né 
passivement dans un milieu qui presse en tous sens; sa sur- 
face doit être lisse et unie , puisque la division des molécules 
étoit extrême , et que tous ses points ont été également pressés ; 
et l’action de l'atmosphère ne peut manquer de ternir sa cou- 
leur quand il y demeure exposé après sa chute. (On a vu dans 
le récit de M. Bachelay, que la partie implantée dans la terre 
étoit d’une couleur moins foncée que celle qui étoit au-dehors.) 
Ce produit sera d’ailleurs plus ou moins solide au moment de sa 
chute ; il aura fait entendre un sifflement plus ou moins considé- 
rable, suivant que les principes seront arrivés aux proportions 
requises, dans un point plus ou moins éloigné de la terre , et 
si lon observe mieux le phénomène à l’avenir, nous appren- 
drons que la solidité du produit est proportionnelle à linter- 
valle qui sépare l'instant de la détonation de celui de son arrivée 
à terre. Enfin, si les principes constitutifs ne se sont pas trouvés 
dans cette proportion requise en-deçà ou en-delà de laquelle 
il ne peut y avoir de combinaison, lorsque la masse arrive à 
terre il ne peut y avoir de produit pierreux , et le phénomène 
se borne à une pluie de feu. 

« C’est à cette dernière classe qu’appartient le phénomène 
arrivé au Quesnoi, et celui qui eut lieu en Amérique, le 
$ avril 1800 ( Mémoire de M. Howard. ). Ce célèbre chimiste re- 
grette que les auteurs de ce récit n’aient pas fait des recherches 
au-dessous du terrein : « Un corps aussi immense, dit-il, ne 
pouvoit s’enfoncer à une profondeur considérable. » M. Howard 
ne diroit point cela d’une masse gazeuse; il pense donc qu'il 
y avoit une masse solide déja formée dans ce météore, sur- 
tout quand il ajoute : « que sa grandeur et sa situation solitaire 
deviendront l’étonnement des philosophes futurs. » De telles 
idées m'ont surpris de la part de ce savant chimiste , et toutes 
les circonstances du fait dont il parle les repoussent et les 
rendent inadmissibles. Pour moi, je pense que ce phénomène 
nous présente en grand ce que tous les autres nous ont montré 
dans une intensité moindre : principes constitutifs mal assortis 
dans des proportions qui n’ont pas encore permis de donner un 
produit solide , et qui se sont précipités et répandus sur leurs 
analogues dans le sein de cette forêc. Je crois pouvoir conclure, 
d’après les travaux de M. Howard lui-même, que si les phuo- 
soph:s futurs trouvent quelque chose dans le sol sur lequel ce 
météore disparut avec un si grand fracas , ce ne sera point une 
masse qui les surprenne par sa grandeur et sa situation solitaire, 
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mais tout simplement quelques filons de mine de fer, ou de 
soufre, ou de nikel. 

« On ne manquera pas de m'objecter que dans ce dernier cas 
il ne devroit pas y avoir de détouation puisqu'il n’y a pas de 
combinaison ,:et que néanmoins on voit rarement les globes de 
feu arriver à terre sans détonation ; c’est du moins ce que pré- 
senta le météore décrit par M. Geolfroy, et, d’une manière bien 
plus marquée que celui dont nous verons de parler d’après M. 
Howard. J'en ai vu un moi-même qui détona violemment en ren- 
contrant une montagne qui n’étoit pas si rapide que je ne 
pusse le suivre des yeux fort à mon aise; c’étoit dans le mois 
d'août, vers quatre heures après inidi, par un jour très-chaud. 
Cette objection trouve sa réponse dans la manière dont toute 
combinaison produit la détonation : «réduction subite de volume, 
et écroulement du fluide élastique dans lequel se fait cette réduc- 
tion. » Or, que cette réduction se fasse par combinaison ou au- 
trement , le résultat se trouve le même. Lorsque le météore arrive 
à terre, il se fait une expansion subite de ces principes qui n’ont 
pu se combiner entre eux. Cette expansion rapide qui a sa cause 
dans les affinités des surfaces, et dont nous avons én petit un 


exemple dans l’expansion d’une goutte d’uuile sur une nappe 
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d’eau ; cette expansion, dis-je, ne peut se faire pour une masse 
gazeuse d’un grand volume, sans que l’air atmosphérique dont 
elle étoit environnée et pressée de toutes parts ne vienne , avec 
fracas , occuper sa place. 

« Dans le phénomène arrivé en Amérique , il sembla que la 
forêt fût renversée, et il se fit un éclat terrible qui causa un sen- 
sible tremblement de terre. Que l’on imagine un vide produit 
sous un récipient de 7o pieds cubes ( telles sont les dimensions 
du météore dont il s’agit), et que ce récipient disparoiïsse instan- 
tanément, on aura l'effet que présenta ce phénomène, la détona- 
tion sera terrible , les végétaux qui se trouveront dessous seront 
brûlés et grillés , la terre brisée et soulevée. Le frottement de l’air 
peut aussi bien griller les végétaux que porter à l’incandescence 
un boulet de canon. Si l’on comprime fortement de l’air commun 
dans une machine propre à cette opération , et que l’on place un 
morceau d’amadoue, ou de vieux chiffon, à la petite ouverture 
par laquelle l'air comprimé devra s'échapper, ce frottement 
mettra feu au chiffon (r). Le frottement de la matière même du 


(1) On a lu à PInstitut, il y a environ deux mois, cette observation intéres- 
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météore qui s’introduit dans le sol peut concourir au même 
effet; mais il peut avoir lieu par le seul écroulement de l'air 
environnant. 

« On voit que cette théorie explique le phénomène dans ses 
moindres détails, et lors même qu’il est incomplet; mais il n’est 
lui-même qu’un cas particulier d’une opération générale à laquelle 
ma théorie est encore applicable. En effet, si au lieu d’être jetée 
d’un milieu qui lisoloit dans un milieu propre à se combiner avec 
elle, la masse gazeuse sphérique se trouve portée dans une 
masse établie par couches dans les vastes régions de l'air, et 
n'ayant avec celle qui l’aborde qu’une affinité de surface, et non 
pas de composition ; celle-ci s'étendra et se divisera comme nous 
le voyons arriver dans la goutte d’huile qui touche une nappe 
d’eau pure. Dans cet état de division, les affinités changent, les 
fluides qui environnoient la masse sphérique se sont jetés les uns 
sur les autres ; grande agitation, frottement, mélange, et tout cela 
ne peut manquer de produire des effets nouveaux. 

« Plusieurs de ces substances , ainsi divisées et agitées, peuvent 
se combiner deux à deux, trois à trois, et moléculairenent, pour 
ainsi dire; ce qui produit un phénomène analogue à la chute des 
pierres , mais sans détonation et en très-petites parcelles, dont la 
chute est beaucoup moins rapide, et qui nous présente, en un mot, 
la pluie de sable tombée dans la mer Atlantique ; les pluies ferru- 
gineuses, celles de mercure, de soufre, etc., rapportées par 
Musch:mbrock , d’après des observations anciennes et modernes. 

« Enfin ces substances péuvent se combiner en si petites mo- 
lécules, qu’elles conservent encore l’état gazeux, maïs non sans 
acquérir une pesanteur spécifique plus grande qui leur fait aban- 
donner les hautes régions de l’air, se tamiser à travers toute la 
masse atmosphérique, et venir à terre , tantôt avec agitation aug- 
mentée par la rencontre successive d’autres substances gazeuses 
de différente nature , tantôt graduellement et en silence, comimne 
nous voyons une bulle sayonneuse qui s’étoit d’abord élevée ;, re- 
descendre peu à peu à mesure que la pesanteur spécifique change 
par l’action chimique qu’elle éprouve depuis sa formation. Dans 
le preinier cas, nous avons des vents plus ou moins impétueux 
qui, froissant tout ce qu’ils rencontrent à la surface du globe, 
produisent encore mille effets divers dépendans de l’état des 


sante, faite par un physicien de Lyon, autant que je puis me le reppeler, et 
se fuit a paru bien conslelé, 
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substances qu'ils rencontrent et de la résistance qu'ils éprouvent. 
Dans le second cas, ce n’est que le passage invisible d’une subs- 
tance amie ou ennemie de tout ce qui vit et respire, qui assainit 
ou corrompt, et qui va jusque dans les entrailles de la terre fé« 
conder des filons métalliques ou pierreux, dont elles n’avoient 
que le germe. 

« Peut-on douter que ce ne füt-là la destination naturelle et 
primitive des substances que l'analyse nous a fait reconnoître 
dans toutes ces masses météoriques ? Chacun de ces corps n’est 
donc, à proprement parler, qu'un avorton minéral, qu’une 
réunion précoce de principes gazeux , combinés dans le trouble 
et le désordre par des circonstances perturbatrices, tandis qu’ils 
devoient marcher séparément et en silence vers leurs analogues, 
à la surface ou dans le sein du globe (1). Ce fait n’est donc qu’une 
anomalie dans le grand acte de la minéralisation. 

« C’est ainsi que tout est lié dans l’étude dela nature; elle part 
du même point pour arriver à des résultats variés à l'infini. 

« C’est à cette force première que je suis remonté, et c’est en 
la suivant dans ses effets, que j'ai cru arriver à l’explication la 
plus naturelle du phénomène dont il s’agit, On lui reprochera 
peut-être de nous entraîner dans des inconnus; mais si l’on con- 
sidère que ce n’est ni le phénomène, ni son explication qui nous 
y conduisent , que nous y sommes poussés par des conséquences 
nécessaires des principes les mieux établis, et par les lois de la 
nature elle-même ; si l’on veut se rappeler que c’est ainsi que 
Newton fut porté à annoncer que le diamant étoit combustible , 
et que l’eau contenoit un principe inflammable; que c’est ainsi 
que nos plas celèbres chimistes ont pressenti et annoncé des faits 
dont la plupart se sont bientôt vérifiés, on conviendra que c’est 
peut être moins un defaut à reprocher à ma théorie, qu’un motif 
de plus pour examiner avec attention. 

«Je prie tout lecteur non prévenu, d'oublier pour un moment 
nos connoissances sur les météores aqueux et sur la formation de 
l’eau. Qu'il suppose alors que nous voyons, pour la première 
fais, tomber une grande masse de grêle, et que la température 
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du lieu ne vient pas découvrir le mystère en la rendant liquide. 


QG) M. Sage, à qui je parlois ainsi de l’échantillon qu’il me montroit, fut 
frappé de cette idée, « En effet , me dit-il, j'ai trouvé dans l'analyse des plantes 
des métaux qui, d’après les précautions qu’on avoit prises, ne pouvoient leur 
avoir été fournis que par l’atmosphère, » 
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L'observateur attentif qui feroit ce raisonnement très-simple : 
« Ce solide ne pouvoit exister tel dans l’atmosphère ; il ne peut ÿ 
avoir été lancé de la terre , ni d'ailleurs ; i/ faut donc qu'il s’y soit 
Jormé de toutes pièces; c’est un composé dont les principes sont 
à l’état gazeux. » Cet observateur , dis-je, nous jeteroit dans des 
inconnus, mais seroit-il bien loin de la vérité ? 

« Je ne crois donc pas que ce soit là le côté foible de ma théorie; 
je suis beaucoup moins rassuré sur l’argumentation qui m'a con- 
duit des principes généraux aux conséquences explicatives du 
phénomène. C’est sur ce point principalement que doit porter le 
jugement des savans auxquels je la soumets; et je m’attends bien 
qu’ils y trouveront des motifs plus que suffisans de dire encore 
après moi : 

De hoc multi multa,omnes aliquid, Nemo sarrs. 


NAÉCND'O LR LE 
DU C. LAMBOTIN, 


Elève en minéralogie et marchand d'objets d'histoire naturelle, 
SUR 
DES PIERRES TOMBEES DE L'ATMOSPHÈRE 
le 6 Floréal à Aïgle , département de l'Orne. 


Dans un moment où tous les physiciens s'occupent de re- 
cherches sur les pierres-tombées de l’atmosphère, je crois leur 
devoir présenter les circonstances détaillées d’un fait semblable 
que des événemens favorables m'ont mis à même d'obtenir. Je les 
tiens de personnes dont je puis garantir la véracité. 

Le 6 floréal dernier , entre une et deux heures après midi, on 
éprouva à Aigle, département de l'Orne, plusieurs explosions 
très-violentes , comme des coups de canon, suivies d’un roule- 
ment qui dura environ dix minutes. Ce bruit partoit des nuages, 
qui n’étoient pas assez épais pour dérober la clarté du soleil... 
Ce bruit précéda la Chute de plusieurs pierres considérables , dont 
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la plus pesante pesoit dix-sept livres. Plusieurs personnes ramas- 
sèrent sur-le-champ de ces pierres qui étoient si chaudes qu’elles 
furent obligées de les jeter. 

On en a recueilli un grandnombre, dont quelques-unes avoient 
pénétré en terre à la profondeur d’un pied. 

La surface de ces pierres est couverte d'une croûte noirâtre , 
semblable à celle de ces pierres qu’on dit tombées aux Indes, 
en Italie, en Allemagne , en Angleterre et en France (1). Quel- 
ques-unes de ces pierres sont entièrement couvertes de cette croûte 
noire. 

D’autres ne le sont qu’en partie; mais on voit qu’elles se sont 
brisées en tombant, sans doute en se heurtant dans l'air. 

À l’intérieur, elles sont. semblables à celles qui sont tombées 
dans d’autres contrées. La couleur est d’un gris blanchâtre. On 
y-apperçoit des grains de fer natif qui ont tont l'éclat métallique. 
Quelques-uns sont couverts d’une croûte noirâtre, D’autres por- 
tions ont la couleur de jaune brun, de fer rouillé ou oxidé, 
quelquefois tirant sur le verdâtre, comme l'oxide de nickel, Dans 
les parties pierreuses, on distingue des portions d’un gris blanc, 
et d’autres d’un gris foncé. 

Je joins ici la copie de la lettre qu'un témoin oculaire , le 
citoyen Marais, a écrite au citoyen Château, qui demeure dans 
la même maison que moi. J’ai écrit sur-le-champ pour avoir les 
renseignemens que l’on trouve ici. J’ai prié en même temps de 
me faire ramasser toutes ces pierres qu’on pourroit trouver, et 
j'en ai fait part à tous les amateurs ct à tous les grands cabinets 
de Paris. La personne qui s’est chargée de la commission y a mis 
tant de zèle, qu’on ne trouve plus aucunes de ces pierres dans 
le pays. 


(:) Voyez le Journal de physique , floréal et prairial an 11. 
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L’Aigle, le 13 floral an 11. 


Il vient de se passer dans notre pays un miracle assez surpre- 
nant. Le voici, sans y rien changer, augmenter ni diminuer ; il 
est certain que c est la vérité même, 

Mardi dernier, 6 floréal , entre une et deux heures aprè> midi, 
nous fûmes surpris par un roulement qui étoit semblable au ton- 
nerre ; nous sortimes et fûmes surpris de voir l'atmosphère assez 
net, à quelques petits nuages près, qui n’étoient pas assez épais 
pour nous dérober la clarté du soleil ; nous crûmes que c’etoit Le 
bruit d'un cabriolet, ou le feu qui étoit dans le voisinage. Nous 
fûmes alors dans le pré pour voir d’où ce bruit venoit, et nous 
vimes tous les habitans du pont de Pierre qui étoient à leurs 
fenêtres et dans leurs jardins, demandant qu'est-ce que c’étoit 
qu’un nuage qui passoit dans la direction du sud an nord d’où 
partoit ce bruit, quoique cependant ce nuage ne sembloit nulle- 
ment extraordinaire : chacun, selon ses connoissances, expliqua 
le mystère, et pas un ne rencontra juste ; mais la surprise fut bien 
autre chose, lorsqu'on apprit qu’il étoit tombé de ce nuage des 
pierres très grosses et en grande quantité, parmi lesquelles il y 
en avoit de dix, onze, jusqu’à dix-sept livres, depnis l'habitation 
des Buats jusqu’à Glos, en passant par Saint-Nicolas, Saint- 
Pierre, etc., etc.; ce qui parut d’abord être une fable, mais qui 

ar la suite s’est trouvé véritable, 

Voilà comme s'expliquent tous ceax qui ont été témoins d’un 
événement aussi extraordinaire : ils enténdirent comme un coup 
de canon, ensuite un coup double plus fort que le précédent , 
suivi d’un roulement qui a duré environ dix minutes (le mêne 
que nous entendîmes aussi), accompagné de siftlemens causés 

ar ces pierres , qui se trouvoient contrariées dans leur chute par 
Fe différens courans d’air, ce qui est assez naturel dans une 
dilatation aussi subite. On n’entendit plus rien apiès; mais on a 
remarqué qu'avant le coup les poules eurent peur, et'les vaches 
mugissoient extraordinairement. Tous les paysans furent très- 
effrayés, sur-tout les femmes, qui crovoient que la fin du monde 
étoit proche : tel un homme qui travailloit dans la Sapée, se mit 
le visage contre terre, s’écriant : Mon bon Dieu , est-il possible 
que vous me fassiez périr comme ça; je vous deman le pardon de 
toutes les fautes que j'ai faites, etc. A la vérité, on peut être 
effrayé à moins, car il ne seroit pas surprenant que l'histoire 
n’offrît pas d'exemple d’une pluie de pierres comme celle-ci. Le 
morceau 


+ 
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morceau que voici part d’une grosse qui pesoit onze livres, qu'on 
a trouvée entre les Buats et le Futey. On dit qu'un curieux a fait 
l’emplette d’une pesant dix-sept livres, pour l’envoyer à Paris. 
Chacun , dans le pays, est curieux d'en posséder une ou un mor- 
Ceau , conme étant un objet de curiosité. Les plus grosses ont ete 
lancées si violemment, qu’elles sont entrées dans la terre au moins 
à un pied de profondeur. Elles sont noires extérieurement, et 
grisâtres, comme tu vois, intérieurement; il semble qu'il y ait 
dedans une espèce de métal et du nitre. Si tu peux savoir avant 
nous de quelles matières elles sont composées, tu nous le man- 
deras. Il en est tombé une près de M. Bois-de-la-Ville , qui de- 
meure près de Glos ; il eut beaucoup de peur, et se sauva sous 
un arbre. Il en a trouvé une grande quantité de différente gros- 
seur dans sa cour , ses bleds, etc. sans compter toutes celles que 
les paysans ont trouvées ailleurs. Il s’est débité parmi le peuple 
des histoires sans nombre , plus ou moins absurdes ; tu sais qu’en 
ce genre notre pays est fécond. Le cousin Moutardier en envoie 
une à mademoiselle Hébert, et il est comme nous, très-curieux 
de savoir comment ces matières ont pu être comprimées et pétri- 
fiées en l’air ; tâche de savoir comme ça s’est opéré. 

La personne qui m'a donné la plus grosse des pierres que je 
t'envoie, fut pour la ramasser aussitôt qu’elle fut tombée ; mais 
elle étoit si chaude qu’elle la brûla. Plusieurs des ses voisins se 
brülèrent de même en la voulant ramasser. 

Le Buat l’aîné vient d’arriver, et nous fait ajonter qu’on a vu 
un globe de feu planer sur la prairie; probablement que c'étoit 
un feu folet. 
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OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES, FAITES 


PAR BOUVARD, astronome. 


1 THERMOMETR E. B'A°R O!M'E UT RE. 

» 

É 1) Maximum. | Minamum. |A Minor Maximum. MINIMUM. A Mipr. 

Dur a ou 
1à midi. Hi2,4à 5m. + 8,0-+12,4 |à 5m. . . 27. 8,30 à35s.. 27. 7,30|27. 7,50 
nà3bs. 12,9 àBm. + 6,5+10,6 là 55s.. 27. 8,41 à 8 m... 27. 7,55|27. 8,20 

| Bàamidi. 11,0 à 5m. + 411,0 À à midi. . . 27. 9,74 à 5 m.... 27. 9,51|27. 0,74 

l.&aämidi. + go! + + « - . + . 9,0 fà 4s. .. 27.11,67 (à 8m... 27.10,76/27.11,27 
Sandi, + 0,4a5m. + 4,2|+ 7,3 à midi. . 25. 1,25 là 5m... 25. 1,00/28. 1,00 
Gas. Hii,6à5m. À 3,2+#10,4 Jà 5 m... 28. 1,26 2915. .1. 27.11,00|28. 0,75 
7Jànidi + G7à5km. + 2,0/+ 97 Ja 5Em.. 27. 8,75 à midi... 27. 6,00|27. 8,00 
Bà2is. + 8aà 5m. “+ 3,04 7,0 à2is... 27.11,00 àgm, +. 27.10,03|27.10,75 
ga3ls +74à5m. + 2,3-+ 6,6 Famidi.. 28. 1,22 à5 m... 28. 1,07|28. 1,28 
1oà midi. “io, à 5m. “+ 0,5/-H10,6 | à 5m. . . 28. 0,41 [à 4 8... . 27.11,55/28. 0,00 
11à22s. —+i1,2 à 65m. +- 6,5 10,5 Ja2 s. . . 27.10,57 (27m. . .27.10,05/27,10,55 
12à 2 8 ri) 0: + + + + .|in,2 fà 5m... 27.10,28 42 5... 27. 9,57|27.10,08 
13 25. —a,4 à 4m. + 4,of-ai,4 à 55m... 27.10,57 à 10 s.. 27..,0,57|27.10,23 
14 à F5s. ,—hao,fle os + + + [11,8 fà4im.. 27. 9,60 2 s. ... 27. 6,80|27. 9,20 
151838. 146 0m. 32 5 80 aus. lb71r,69 08m .M27 10 80|27.17, 19 


: ral 2 # : « 1 ; û 
16 à 25. 15,0 à 4$ m. + 3,7 +14,2 à 2 82. . + 27.11,70 a 8 + m.. 28. 0,00 27.311,77 
Hi7a3s.. Hi7,ol. + + + . + 16,1 laloss. *27.11,52 ä midi. .. 27.10,43|27.10,43 

a8à2ls. H15,3à 5m. + 6,515, à 10-5s.. 28. 2,05 à m... 28. 0,45|25. 0,69 
igàämidi. —-13,6 à2+m.—+ 7,0 +13,6 ja 22 m.. 28. 2,09 |[a midi. . . 28. 1,65|28. 1,65 
20à21s. 11,8 à 2 Em. + 3,8 11,6 la23s. .. 28. 6,40 là 5? m.. 28. 1,50|28. 1,00 

21 à midi. —i1,8 a1i1ls. + 4,48 Pa r14s... 28. o48/à 41 m... 28. 0,40/26, o,4o! 
22 à2 Le. “i2,3à4; m. + 4,0/+11,8 à 2 3 S +... 28. 0,15 jà midi. : .:2711,85|28. 0,65 
23à gs. :Hi2,o à 5m. + 5,0/+12,0 fa 115s. . 28. 3,26 à midi... 25. 2,2528, 2,25 
24à135s +41 1,6 à 4 im. + 3,2|10,6 à midi. . . 28. 4,05 À TO 8; » fe 28. 2,85|28. 4,05 
25.0 let ss lord: ele RD ete tiens tee ee 2023217 tete 
1,5|+ 8,8 E à midi. . . 28. 4,08 là 4 52. . 28. 3,85|24. 4,08 
2 


5 
26à2 s +gz2è4im + 5 
| a7là midi .l-Ha1,8 fa 1 M... 2842,00!| MINE 11282/00 
= 5 + 9,8 | à anidi. . + 28. 3,30 à 
5 
2 


211,8 « « + « 


à1is. iooà4im.+e2, 3o|àzhm. . :8. 3,00/28. 3,25 
ee + 0,1855 m. + 4,5% 6,1 ja5- Fa de 28. 2,37 à 5 DOME 26. 1,15/28. 2,17 
+ 5,2 -+10,4 Là 43m.. 28. 1,80 à 6 s. . 20. 0,78|28. 1,52 


nablé UE m. 
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Plus grande élévation du mercure. . . 26. 4,06 le 26. 
Moindre élévation du mercure. . . . 27. 7,30 le 1. 


Élévation moyenne. . . .. 27.11,69. 
Plus grand degré de chaleur. . , . . + 17,ole17. 
Moindre degré de chaleur. .. . . . + o,5le 10. 


Chaleur moyenne. . ... 6,7. 
Nombre de jours beaux ..... 14. 
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A L'OBSERVATOIRE NATIONAL DE PARIS, 


Floréal, an xr. 


POINTS! 


LUNAIRES. | 


Hxic- 
VENTS. 
A Mir. 
65,o | S-O. 
54,5 | O. 
51,5 | S-O. 
3 HO: 
55,5 | N-0O. 
51,5 | Variable. 
47,0 | Idem. 
52,5 WIMN, 
52,0 |N 
46,0 | O. 
67,0 | S-0 
64,5 71MS. 
55,5 | 5-0 
51,5 | S-0 
48,o | S-O. 
46,5 | N. 
55,0 | N-E 
55.0 N. 
41,5 N.O 
51,3 | N-0 
55,0 | N-0. 
62,0 | N-0O fort 
38,o | N-0. 
36,o | E. 
ir NE: 
9 ANS 
52,5 | N-O. 
45 | N. 
52,0 | N-E, 
57,50 |0N-F; 


Jours dont le veut 


Nouv. Lune. 


Prem. Quart. 


Equin.descend. 
Apogée. 


Pleine Lune. 


Dern. Quart. 
Equin. ascend. 


Périgée. 


RÉCAP 


VAR TNA IN OL NS 


DE L'ATMOSPHÈRPF. 


Ciel couvert. 

Pluie abond. le matin; fortes averses le soir. 
Nuageux avant midi; pluie abondante le soir. 
Pluie; plusieurs averses mêlées de grêle; tonn. le soir 
Nuug.; tr.; averses de grèle et de neige parinterv. 
Couvert par intervalles vents nord et sud. 

Idem; pluie le soir. 

Couvert et pluie avant midi. 

Couvert avant midi; beau ciel le soir. 

Brouill. et gelée blanche; ciel couvert le soir. 
Pluvieux le matin ; couvert après midi. 

Couvert; pluie que le soir. 

Couvert par intervalles. 

Idem. 

Ciel nuageux ; brouillard le matin. 

Ciel trouble et très-nuageux. 

Quelques nuages le matin ; en partie couvert le soir. 
Pluie le matin; ciel nuageux le soir. 

Ciel trouble et très-nuageux. 

Ciel couvert et temps pluvieux. 

Couvert. 

Ciel trouble et très-nuageux. 

Idem. 

Ciel sans nuages; beaucoup de vapeurs, 

Couverl uue pare de la Journée. 

Idem 

Couvert, 

Quelques éclaircis par intervalles. 

Couvert; pluie mêlée de grésil à 3 h. du soir, 
Pluie par intervalles. 


ITULATION. 


de couverts « . . . . 21 


de pluie .......... 
delvents 12 ete 
dergelee Are 
de tonnerre ..... A 
de brouillard. 5 


a soufflé du N. 
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BE TERRE 
DU DOCTEUR VANDIER A J.-C. DELAMÉTHERIE, 
Sur le PazzaDrum qui n’est qu’un amalgame de platine. 
Monsicur, 


D’après la note insérée au Journal de physique, du mois der- 
nier, les jonrnaux et les papiers nouvelles ont annoncé le palla- 
dium. Si l’on considère ses propriétés, on sent qu’il pouvoit 
devenir très-précieux. On a eu tort cependant de le regarder 
comme un nouveau métal, et je hâte de détromper le public à 
cet égard. Cette prétendue découverte n’est qu’une imposture 
adroite ; c’est l’œuvre de la cupidité qui veille sans cesse , et dont 
le public est souvent la dupe, quelquefois la victime. Heureux 
lorsque quelque savant distingué veut bien consacrer et son 
argent et ses peines à la recherche de la vérité, et à détruire 
promptement l’erreur. 

M. Chenevix, ayant répété les expériences annoncées dans la 
note que je vous ai communiquée , et les ayant trouvées vraies, 
s'étoit procuré 332 grains de cétte substance, dans l’intention de 
l’examiner avec soin. Il n’a pas tardé à recoônnoître sa nature. Il 
m'écrit qu'il a donné un mémoire sur ce sujet à la société royale 
de Londres, et a prouvé que le palladium n'’étoit qu’un alliage 
de deux parties de platine et d’une partie de mercure. Un feu 
très-violent n’en sépare pas un atôme de mercure, et ses élémens 
ne peuvent pas no plus être séparés par les moyens ordinaires. 
M. C. a aussi réussi à faire cet aliiage, quoijue rarement ; car sur 
près de cinquante expériences faites de onze manières différentes, 
il n’a réussi que quatre fois. 

Il me semble , Monsieur, que cer alliage peut devenir fortinté- 
ressant pour les arts; et que cette inanière d'employer le platine 
(inanière que nos artistes né mançqueront pas sans Joute de per- 
fectioaner ), nous délommagera amplement de l'erreur momen- 
tanée où nous a jeté l’annouce d'un nouveau métal. 
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DÉCOUVERTE D'UN NOUVEAU METAL, 


Par Tnommsporrr, 


J'ai découvert un nouveau métal qui appartient aux métaux 
volatils. Il forme, avec le soufre, une combinaison qui se li juéfie 
au-dessus de la flamme d’une bougie 11 donne, avec l’acide sul- 
furiqne, une dissolution rougeûtre, er avec l'acide nitro-muria- 
tique une dissolution jaunâire. Les alkahs le précipitent de ses 
dissolutions, en blanc ; l'hydro-sulfure ammoniacal, en jaune de 
chamois ; la teinture de noix de galle, en gris d’acier et le prus- 
siate de potasse, en vert de pomme, L’acide nitrique le convertit 
en acide. 
a G 
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REMARQUES 


SUR L’EPOQUE DE LA CHUTE D’UNE PIERRE; 


Par le professeur P. Puxvosr. 


M. de Drée a lu à l'institut, le 21 gérmimal an 11, la relation 
de la chute d’une pierre dans la commune de Sales, près de Vil- 
lefranche, et cette relation a été insérée dans /a Bibliothèque 
britann'que, t.22, p.871, et Journal de;physique ; floréal an 11. 
Selon cette relation,, ce fut le 22 ventôse an 6 (1x2 mars 1798), 
environ six heures du soir, que la pierre tomba. Un globe lumi- 
neux €t extraordinaire attira vers l’orient les regards des habitans 
de la communé de Sales. Sa chute eut pour témoins trois ouvriers 
placés à cinquante pas. Mais ce fut seulement le lendemain-matin 
que deux d’entre eux allèrent visiter le local}, après avoir appelé 
Grepier , qui habitoit la maison voisine , et :quelqnes autres per- 
sonnes. Îls se réndirent ensemble sur ka place où ils avoient vu le 
Corps lumineux s’enfoncer dans latérre. Là, aufond d’un ereux 
fort évasée, ils trouvèrent une grosse masse noire, ovoide , irré- 
gulière, et, selon leur expression, semblable à une tête de veau. 
Elle étoit fendue en plusieurs endroits, tellement que l’un des 
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ouvriers, en enfonçant sa serpe dans une de ces fentes, en fit 
sauter un éclat. La pierre fat pesée et cassée sur-le-champ. Elle 
pesoit environ vingt livres. Le bruit de cet événement s'étant ré- 
pandu, le commistaire du pouvoir exécutif fit demander cette 
pierre. On lui en porta un quartier pesant environ sept livres , 
dont il adressa , dans le temps, une partie à un membre de l’as- 
semblée conventionnelle. M. de Drée possède un autre fragment 
de cette pierre que lui a donné M. Petétin. La description et 
l'analyse attestent qu’elle ressemble à toutes les autres pierres 
dites tombées du ciel. 

On lit dans le Journal de physique, de germinal an 11 (t, 56, 
p.314), une rotice sur une pierre qu'on dit être tombée au ciel 
dans les environs de Villefranche, par B. C. Lesage, où se 
trouvent les assertions suivantes : « Lorsque le sénateur Chasset 
me rernit cette pierre , elle étoit accompagnée d’une note histo- 
rique conforme à celle que m'a procurée M. Lelièvre de Viile- 
franche. Le 17 juin 1798, on vit, à huit heures du soir, dans les 
environs de Villefranche , à l’est, un corps rond, qui répandoit 
une vive lumière ; il se dirigea vers l’ouest, et produisit un siffle- 
ment semblable à celui d’une bomibe qui traverse l’air. Ce corps 
lumineux laissa dans son trajet une trace rouge de feu ; il éclata 
à environ deux cents toises de terre, en produisant un grand 
bruit; un des éclats embrâsé tomba dans le vignoble du citoyen 
Crépi, habitant de Sales. Cet éclat étoit noir et arrondi d’un côté; 
il avoit quinze pouces de diamètre ; il pesoit vingt-six livres, etc. » 

Je supprime la description, n’ayant en vue que de faire remar- 

uer la date, qui est différente de celle qui se trouve indiquée 
ie la relation de M. de Drée, soit pour le jour, soit pour 
l'heure. On peut remarquer aussi qu’il y a une différence notable 
entre le poids de la pierre dont M. de Drée a raconté la chute, et 
le poids de celle que cite M. Sage, celle-ci pesant vingt-six livres, 
tandis que la première n’en pesoit que vingt, et que ses divers 
fragmens doivent nécessairement peser beaucoup moiïns. Y a-til 
erreur de date dans l’une des deux relations ? ou bien est-il 
tombé deux pierres à Sales , l’une en mars, et l’autre en juin de 
la même année ? 

M. de Drée , dans sa relation , fait remarquer le rapport qui a 
lieu entre le météore de Sales et le bolide, qui fut observé à Ge- 
nève dans le même temps. Il est bon dedire, et même de répéter(1), 


(1) Je dis ceci parce que j'ai deja fait cette dernière remarque dans la Bi- 
bliothèque britannique , mai 1803, 


* 
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que, malgré plusieurs co-incidences, ces deux météores ne peuvent 
être identiques, à moins qu’on ne suppose des erreurs de date. 
J'ai observe le bolide qui passa au sud de Genève, et j'ai décrit 
ce phénomène dans un mémoire lu à l’institut. Ce météore écla- 
tant, qui fut vu de plusieurs lieux éloignés, parut le 18 ventôse 
an 6 (5 mars 1798 }. Cette date est certaine. Je pourrois, au be- 
soin, la prouver de la: manière la plus incontestable. On voit 
qu’elle ne s’accorde, niavec celle dé la chute de la pierre racontée 
par M. de Dréee, ni avec celle de M. Sage. Je puis ajouter encore 
que depuis ce beau bolide du 15 ventôse an 6 ; aucun autre sem- 
blable n’a été observé à Genève, ni dans le cours de l’an 6 (ou 1798), 
ni même depuis. 

Les co-incidences qui avoient frappé le physicien cité. par 
M. ce Drée sont-elles bien solides ? car:le bolide de Genève. et la 
pierre de Sales se mouvoient à-peu près de l'est à l’ouest (avec 
une très-lésère différence dans l'expression exacte de cette direc- 
tion): ces deux météores ont paru à quaire jours de distance , 
à-peu-près à la même heure ( mon journal dit six h ures et demie, 
et celui de M. de Drée environ sx heures ). Mais outre la diffé- 
rence de jour, qui exclut nécessaireinsnt toute idée d'identité, je 
dois faire remarquer que le météore que j'ai vu;ne pouvoit avoir 
moins de cent soixante-deux mètres de diamètre (car il étoit vu 
comme la pleine lune, et ; d'après quelques observatious compa- 
rées , il ne pouvoit être à moins de deux myriamètres de moi), et 
Ja pierre citée par M. de Drée est comparée àune tête de veau. IL 
est vrai que celle que cite M. Sage n’étoit qu’un éclat d'un globe 
plus grand. 

Pour me résumer je dis : . 

10, Que très certainement c’est le 18 ventôse an 6 (8 mars 1798), 
qu'a été observé , à Genève, un bolide très brillant, allant à-peu- 
prés de l’est à l’ouest. ue 

2°. Que par conséquent ce bolide n’a aucun rapport avec la 
chute d’une pièrre qu’on dit être tombée à Sales près de Ville- 
franche, à moins que'la date de cette Chute ne soit erronée. 

30, Que les dates indiquées par M: de, Drée, et par M, Sage, 
comme étant celles de la chute d'une pierre à Sales, ne s’accordent 
point, non plus que les poids attribués à cette pierre. 

Je finis en insistant sur l’extrêne importance de vérifier, les 
dates des phénomènes de cette nature, puisque c’est le seul 
moyen d'y saisir des rapports utiles, et même ».Puisqu'en toute 
mat ère de fait, C’est un des meilleurs moyens de juger de la va- 
leur des dépositions. ; hf, 
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TRAITÉ DES TÉLEGRAPHES, 


Et essai d'un nouvel établissement de ce genre, par M. Evrr- 
craANTz ; conseiller de la chancellerie , secrétaire privé dun roi 
de Suède , archiviste des Ordres de $ M., et l'un des dix- 
huit de l’Académie suédoise; traduit du suédois, par Hector 
B..., officier de la marine royale de Suède. À Paris, de 
l'imprimerie de Patris, imprimeur-libraire, quai Malaquais, 
n°, 2, près la rue de Seine, et se trouve chez Levrault, 
quai Mälaquais , Treuttel et Waurtz, Fuchs , rue des Mathu- 
rins, 14 vol. in-12. 


M) AP EURe net Te 


Le téléoraphe du chevalier d'Edelcrantz, qui a été exécute cn 
Suède six mois après celui du citoyen Chappe , est d’une cons- 
truction absolument différente de celui-ci. {l est composé de dix 
volets ou plaques de tôle mince, en trois rangs verticaux , dont 
le premier et le troisième contiennent trois, mais le second quatre 
plaques , qui toutes sont mobiles autour de leurs axes, pour être 
placées dans une situation horisontale ou verticale. Dans la pre- 
mière , elles sont à une certaine distance, tout-à-fait invisibles ; 
dans la seconde, elles présentent leur étendue entière à l’obser- 
vatéur, et forment ainsi, par leur combinaïson différente, les 
signaux télégraphiques. Ce nombre possible des combinaisons de 
ces dix plaques, ainsi que des signaux simples, est égale à la 
dixième puissance de 2 ou 1024, nombre plus que suffisant pour, 
exprimer toutes les lettres, et même les syllabes les plus fré- 
quentes d’une langue. En combinant les signaux deux à deux, 
ôn obtient, par l’aide d’un vocabulaire , plus d’un million de 
signaux, composés pour des mots, phrases, périodes, etc. Les 
signaux s'expriment pan des nombres d’une manière très-simple, 
après le principe de l’arithmétique binaire de Leibnitz; de sorte 
que pour exprimer Chacun des 1024 signaux, on n’a besoin que 
de savoir ajouter ensemble 1 , 2 et 4: Ce qu’un enfant peut ap- 

prendre 
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prendre en quelques minutes de temps. La manière de placer les 
signaux n’a pas plus de difficulté. Par une mécanique particulière, 
imaginée pour cela, une espèce de clavier composé de 10 tou- 
ches, répond à dix fils attachés aux dix volete. En plaçant avec 
une main les touches nécessaires pour former unsignal demandé, 
on fait aller avec l’autre une manivelle qui, en tirant les fils né- 
cessaires , rend visible le signal. La manivelle exécutée pour cet 
effet, en tournant une seule fois, fait cinq opérations différentes 
et nécessaires , mais indépendantes et ignorées de la personne 
qui la fait aller, et qui, par conséquent, ne peut commettre 
d'erreurs. 

La dernière de ces cinq opérations est de placer le clavier dans 
sa situation primitive, d’où naît un avantage qui est particulier 
à cette machine, c’est de pouvoir, pendant que l’autre station 
observe et répète un signal donné, préparer et placer le suivant ; 
de sorte que le temps pour en faire paroître un nouveau n’est que 
de deux à trois secondes. Mais toutes ces opérations et mouve- 
mens ne peuvent pas être bien compris sans l’inspection des 
figures. 

Les télégraphes sont un établissement permanent en Suë’e 
depuis 1796 sur le golfe Bolhnique, où ; par leur moyen, on en- 
tretient la communication entre la S:ède et la Finlande, lorsque 
le golfe, pendant plusieurs mois de l’hiver, est couvert de glaces 
flottantes qui empêchent les postes et les voyageurs de passer. Une 
seconde ligne est établie depuis entre la ville de Gothembouig ct 
la forteresse Marstrand , et une troisième a été commencée sur la 
côte vis-à-vis de Helsingborg. 

La plus grande distance entre deux stations sur le golfe Blh- 
nique , est de huit lieues et demie françaises, ou de vinat-trois 
milles anglais, ce qui, joint à la vitesse des signaux, donne une 
grande rapidité à cette machine. 

On a fait des essais pour y appliquer des lampes pendant la 
nuit qui ont réussi, et l’auteur propose plusieurs moyens pour 
cet effet. 

Par la description du télégraphe anglais, établi deux années 
après celui-ci, on voit que le principe fondamental est le même, 
c’est-à-dire le mouvement des volets, quoique leur nombre en 
Angleterre n’est que six, et que la même mécanique pour pro- 
duire les mouvemens ne s’y trouve pas. 
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DU COMITÉ CENTRAL DE VACCINE, 


Un vol. in-8° , 6 fr. à Paris, et 7 fr. par la poste, chez la veuve 
Richard, libraire rue Haute-Feuille, n°, 15. 


EXT RNCARETIUT. 


Le comité central de vaccine fait paroître enfin le rapport 
général des travaux auxquelsil s’est livré depuis trois ans ; la sage 
lenteur qui a préside à toutes ses opérations, la constante impar- 
tialité qui a guidé ses expériences, €t la maturité quia caractérisé 
sa conduite, ont été appréciées non-seu:ement par les médecins, 
mais encore par tous les hommes qui attachent quelque prix à 
l'examen scrupuleux d’une découverte quelconque. 

Les sayans, qui composent cette association celèbre, n’ont pas 
uniquement fait concourir leurs propres re: herches à la solution 
de la question qu’ils avoient été chargés d’ec'airer; une corres- 
pondance très-étendue leur a procuré tous les details qui peuvent 
rendre la certitude complette : et à cet égard le comité a voulu 
associer à la gloire qui doit rejaillir sur lui de sa constance et de 
ses efforts, tous les gens de l’art avec lesquels il a été en relation. 
Plus de deux mille mémoires qui lui ont été adressés de tous les 
points de la France et même des pays étrangers; des contre- 
épreuves nombreuses variées de toutes les manières, et répétées 
dans les départemens; un précis exact des travaux de ses colla- 
borateurs ; entrent comme partie essentielle dans son rapport, 
avec tous les noms des médecins et chirurgiens qui ont corres- 
pondu avec lui, et dont il a soutenu le zèle et assuré le succès. 
Ce rapport qu'aucun particulier, qu'aucune antre réunioi 
d'hommes n’a pu faire avec le même fruit et le même détail, a 
fixé l'attention du gouvernement et de l'institut national, dont 
une commission particulière a basé, sur les expériences du co- 
mité le compte qu’elle vient de renire des résultats principaux 
obtenus dans la pratique de la vaccine. Cette commission s’expri- 
moit en ces termes par l'organe de M. Hallé : « Nous ne nous 
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sommes point unis par les liens de l'association au comité central, 
dont le zèle, l’activité, le désintéressement, sont au-dessus de 
tout éloge; par cela même étrangers à ses succès et à sa gloire ; 
nous devons laisser au comité qui a mis tant de zèle et de désin- 
téressement dans cet utile et grand travail, l'honneur d’en déve- 
lopper les détails et d’en présenter un tableau achevé ». 

Le rapport du comité renferme, dans un ordre nouveau, la 
partie théorique et pratique de la vaccine. Les termes de la science 
n’en défigurent pas le style, ct en même temps qu’il doit être le 
guide de tous les médecins qui s'occupent de la nouvelle inocu- 
lation , il présente aux personnes étrangères à art, un degré 
d'intérêt qui augmente en raison de la force persuasive avec 
laquelle le lecteur est entraîné à conclure, comme le comité, en 
faveur de la vaccine. 

Le ministre de l’intérieur a écrit au comité pour lui annoncer 
qu’il va prendre des mesures pour propager la méthode de la vac- 
cine. Voici sa lettre : 


Le ministre de l'intérieur au comité central de médecine. 


« J'ai lu avec un grand'intérêt, citoyens, le rapport que vous 
avez rédigé, de vos expériences sur la vaccine, et des résultats 
que vous en avez obtenus. 

« Le gouvernement avoit vu avec plaisir une association libre 
et désintéressée s’occuper avec zèle à constater, d’une manière 
authentique , les avantages réels de cette précieuse découverte. 
Dès les premiers momens de votre réunion, il avoit fondé sur vos 
travaux de grandes espérances pour les progrès de l’art et le sou- 
lagement de l’humanité, Vous avez complettement just fi5 son 
attente , et vos opérations , couronnées par les plus heureux suc- 
cès, vous assurent des titres honorables à la reconnoissance 
publique. 

Votre rapport, citoyens, et celui qui vient d’être fait à l’institut 
national sur la vaccine , jettent un grand jour sur cette pratique 
salutaire , et me paroissent devoir fixer irrévocablement l'opinion 
en sa faveur. Je vous invite en conséquence, au nom du bien 
public, à continuer vos expériences; je vous donnerai, à cet 
effet, toutes les facilités dont vous pourrez avoir besoin, soit en 
mettant à votre disposition, ainsi que vous le desirez, un local 
pour la vaccination, soit en affectant, s’il est nécessaire, quelques 
fonds au soutien de cet établissement. 

« J’applaudis à l'idée d'ouvrir une nouvelle souscrijtion pour 
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l'extinction de la petite vérole par la propagation de la vaccine : 
je m’associerai volontiers à cet acte philantropique, et je vous prie 
de me placer au nombre des souscripteurs pour une somme de 
deux mille francs. 

« Je me propose, citoyens , d’exciter l'émulation et le zèle des 
comités de vaccine des départemens, et de diverses sociétés sa- 
vantes qui se sont occupees de la nouvelle méthode; je les enga- 
gerai à entretenir avec vous une correspondance suivie. Cctte 
communication , en augmentant la masse des lumières, concourra 
puissamment à propager la vaccine, et triomphera plus sure- 
ment de linsouciance et des préjugés qui s'opposent encore à son 
adoption. 

« Je vais aussi prendre des mesures pour l’introduction de cette 
pratique dans les écoles publiques et dans les hospices d’enfans. 
J’engagerai, en même temps, le ministre de la guerre à faire par- 
ticiper à ses bienfaits les divers établissemens qui dépendent de 
ses attributions. 

« J'espère que les heureux résultats de ces nouveaux essais, 
tentés avec plus d’etendue, fixeront l’irrésolution de ceux qui 
balancent à reconnoître les avantages de la vaccine. Je fais des 
vœux pour que les pères de famille imitent l'exemple du gouver- 
nement, et accélèrent l’époque de la destruction d’un fléau qui 
exerce de si grands ravages sur la population. 

« Votre rapport ne pouvant recevoir trop de publicité , je vous 
invite, citoyens, à m’en adresser cinq cents exemplaires, que je 
me propose d'envoyer dans les départe uens. » 


EXPERTIENCES 


SUR LE GALVANISME DE LA COLONNE DE VOLTA 


Plongée dans Peau; par La Gnavz. 


Quelqnes expériences m'ont prouvé que la pile plongée dans 
Peau donne des signes galvaniques, et qu’elle doit, dans cette 
circonstance, suivre la théorie établie par Volta, qui est qu’zre 
somme ae disques métalliques, interposés les uns Sur les autres 
sans intermédiaires de rondelettes de carton ou de drap, n’agt- 
roit que comme un couple …. 


L'analogie faisoit présumer qu’en plongeant une pile dans l'eau 
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elle devoit rentrer dans cette régle , parce que l’eau étant un très- 
bon conducteur, elle entre en communication. avec tous les 
disques de la pile, et n’en fait pour aïnsi dire qu’une masse, par 
le contact intime qu’elle exerce sur tous les points des disques. 
On devoit croire qu’on avoit trop avancé en disant qu'une 
pile ainsi plongée dans l’eau ne donnoïit pas un seul atôme de 
fluide galvanique ; c’est ce que j'ai cherché à constater par l’ex- 
périence, 

J'ai mis une grenouille en contact avec une pile qui étoit plongée 
dans l’eau , et la grenouille est entrée en contraction. Ce qui m’a 
démontré de plus en plus l'action galvanique de la pile, c’est 
ge se dégageoit de temps en temps quelques bulles d’air de 

essus tous les points des disques. C’étoit un effet chimique gal- 
vanique quine pouvoit avoir lieu qu'autant que les métaux éxer+ 
çoient une action considérable sur l’eau. J’ai varieles expériences, 
ét toujours j’ai obtenu les mêmes contractions des grenouilles et 
la décomposition de l’eau. L'expérience de M. Volaston m’a paru 
se rapprocher beaucoup de la nienne ; il est inutile que je la 
décrive , étant assez connue, M. Legallois en a fait aussi d’ana- 
lognes ; mais comme je doute de leur publicité ; je m’abstiendrai 
d'en parler. 

J'ai varié ces expériences et employé diverses substances salines. 
Je vais rapporter celles qui m'ont paru les plus intéressantes. 

Exp. 1. J'ai mis dans un grand vase d’eau salée cent couples 
de disques bien décapés, de suite une infinité de petis globules 
d’air se sont détachés de‘la colonne, et sont montés sur la surface 
de l’eau : une grenouille mise en coritact à l'horison dé l’eau est 
eritrée en contraction. 

Exp. 11. J'ai mis une couple de disqnes bien décapés jnsqu’à 
la rendre brillante, dans un verre plein d’eau pure. La décom- 
position a eu lieu à un assez haut degré ; la couple de disques 
sortie de l’eau étoit un peu oxidée : une grenouille mise en con- 
tact a donne des contractions. 

Exp. I. Je mis dans un autre verre de même grandeur 
d’autres disques décapés avec le mêrne soin, dans une décoction 
de potasse de soude; la décomposition a été plus forte, les mé- 
taux étoient très-oxidés ; une grencuiile en contact a aussi donné 
des contractions, 

Expv IN. Du nitrate de potasse a donné encore plus fort ; 
l'oxidation des metanx étoïr plus forte aassi, et les grenouilles 
ont donné la mêmecontraction. 


Exp. V. Tartrite acidule de potasse, décomposition, oxida- 
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ion des métaux, contractions des; grenouilles, les mêmes que 
précédemment. 

Exp. VI.,Oxalate de potasse, décomposition moyenne, l’oxi- 
dation des métaux moyenne aussi, et les grenouilles de même. 

Exp. NII. Muriate de potasse n’a donné que de légers effets, 
l’oxidation des métaux légère aussi. 

Exp. VIH. Sulfate de potasse, décomposition moins forte que 
la precédente; oxidation des disques insensible; toujours con- 
tractions des grenouilles, mais très-foibles. J’observerai que j'ai 
répété chacune de ces opérations plusieurs fois, non-seulement 
pour savoir si la durée de la décomposition avoit lieu plusieurs 
jours, mais encore si cile agissoit long-temps avec la même force. 
J’ai remarqué que dans les verres où la décomposition avoit lieu 
le plus fortement , elle ne se rallentissoit qu’au dixième ou 
douzième jour, et que dans les autres elle commençoit à se ral- 
lentir au troisième ou quatrième jour. Je remarquai aussi que 
toutes les dissolutions de sel ont fourni des cristaux. Il m’a semblé 
que les métaux ont ici exercé un mouvementattractif; car les cris- 
taux étoient rangés d’une manière symétrique sur les différens 
points des disques ; ce qui me le fait croire, c’est qu'il n’y en avoit 
pas d’attaché aux paroïs des verres. Les cristaux différoient entre 
eux; mais cela appartient à l’intégrité maléculaire des différens 
sels. 

Je continuai ma suite d’expériences sur des liqueurs spiri- 
tueuses : telles que de l’esprit-de-vin , eau-de-vie, du vin naturel, 
eau-de-vie de lavande, eau de fleurs d’orange et vinaigre. 

Exp. I. L'esprit-de-vin ne m'a donné presque rien, c’est-à- 
dire quelques légères bulles ; l’oxidation des disques étoit insen- 
sible. 

Exp. II. L'eau-de-vie n’a presque rien donné non plus ; il y 
a eu un précipité ; les métaux sont restés intacts, quant à l’oxi- 
dation. 

Exp. II. L’eau-de-vie de lavande n’a absolument rien donné, 

Exp. IV. L’eau de fleurs d'orange de même. 

Exp. V. Le vin, quelques bulles, presque pas d’oxidation. Il 
s’est précipité. 

Exp. VI. Le vinaigre a été décomposé plus que tous les autres 
fluides dont je me suis servi dans mes expériences. L'action des 
métaux a été si forte ici, qu'il s’est formé une couche d’écume 
dans mon verre de l'épaisseur de plusd’un demi-pouce ; la décom- 
position a eu lieu très-fortement pendant plus de vingt jours. J’ai 
remarqué qu’elle a toujours été régulière jusqu’à &e qu'il se soit 
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fait un précipité. Il est vrai que le vinaigre a dû agir ici comme 
un acide. J'ai soumis aux mêmes expériences dusanget die urine. 
Je n'ai rien obtenu. Je crois qu’on peut faire des applications 
de la plus grande importance de ces phénomènes galvaniques 
aux autres phénomènes de la nature. J'ai déja cherché à les ap- 
pliquer à la théorie des volcans. Ds les premières fois que je vis 
l’eftet de la colonne de Volta, et sur-tout dès la première fois que 
j'en ressentis les commotions, je me dis: cette foudre est la même 
que celle qui incendie les montagnes et les pays volcaniques, 
Dès ce moment je recherchai la manière d'expliquer cet étonnant 
phénomène, J'ai déja fait un travail qui fera l’objet d’un mémoire 
dans lequel je tâche d'expliquer les sublimes effets de la nature, 
d’après les expériences citées ci-dessus. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Bibliothèque italienne, où ‘Tableau des progrès des sciences 
et des arts en Italie, par les citoyens Julio, Grobert, Vassali- 
Eandi et Rossi, professeurs de physiologie, chimie, physique et 
chirurgie aux écoles spéciales de Turin. Cahiers I, Il et III. 

La bibliothèque italienne est destinée ; disent les savans rédac- 
teurs, au double but de faire connoître en France les productions 
des Italiens, trop longtemps ignorées au-delà des Alpes; sur les 
sciences et les arts, et de répandre promptemeént'en ltalie les dé 
couvertes les plus importantes que l’on fait ch°z l'étranger. 

Il en paroît un cahier de six fouilles in-6°. tous les 15 de 
chaque mois. 

Le prix de la souscription est de quinze francs d’avance pour 
année à Turin, 9 fr. pour six mois, 6 fr. pour trois mois et 
16 fr. franc de port dans tous les départémens. 

On peut souscrire à’ Turin à limprimerie nationale; ‘et chez 
Chirles Bocca etCajetan-Balbino, libraires, etchez les principaux 
libraires de l’Europe. 

Ces trois numéros contiennent plusieurs mémoires intéressans. 


Mémoires sur la respiration, par Lazare :Spallanzañi,,tra- 
duits en français d'aprèsison manuscrit inédit ; par Jean Senebier,, 
mebrede piusieursacadémiesetsocietéssaväntes, aésocie corres- 

ontlant de l'institut national , et bibliothécaire à Genève, 1 voli] 
in-8°. À Genève, chez Paschoud, libraire ; à Paris, chez Fuchs, 
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Pougens, les frères Levrault ét Landeman ; à Londres, chez 
Dulan et C°., Soho-Squarre ; Leipsick, chez Reclan. 

«Tout ce quisort de la plume de Spallanzani, est fait pour inté- 
resser les savans. Ces mémoires.sont remplis d'expériences bien 
faites. 


Mémoires sur les basaltes de la Saxe, accompagnés d’obser- 
vations sur l’origine des basaltes en général, lu à la classe des: 
sciences physiques et mathématiques de l'institut national, en 
friunaire an X1, par J. F. d’Aubuisson. 1 vol. i-6°. À Paris, 
chez Courcier , quai des Augustins, n° 71, 

On sait que les minéralogistes sont partagés d'opinion sur l’ori- 
gine des basaltes. Les uns les disent produits du /ez; les autres les 
croient ormés par une cristallisation aqueuse. C’est l'opinion de 
Wèrner que d’Aubuisson ; un de ses élèves les plus éclairés, sou- 
tient dans cet ouvrage. Il faut voir l’ensemble de ses preuves. 


Esquisses d’une nouvelle classification de minéralogie, 
suivies de quelques remarques sur la nomenclature des roches, 
par M. Jean Pinkerton; traduit de l'anglais par H. C. Jensen. 
Brochure in-8e. À Paris, chez Jansen, rue des postes. n° 6. 

Il faut voir dans l'ouvrage même la manière savante dont l’au- 
teur classe les minéraux. 


Tableaux nosologiques , fondés sur la phisiologie et la théra- 
peutique , avec une esquisse d’un système nosologique fondé sur 
les mêmes principes ; par J. Tourdes, professeur d’hygiène et de 
pathologie interne à l’école de médecine de Sirasbourg. 

Le professeur Tourdes divise les maladies selon les systèmes ou 
tissus. Il en forme quatre classes , 1°. celles du tissu fibreux ou 
irritable; 20, celles du tissu nerveux ou sensitif; 30. celles du 
tissu cellulaire ou lymphatique ; et 4°, enfin les maladies mixtes 
ou compliquées. Ce sont celles où plusieurs tissus sont affectés à 
la fois. Cette dernière classe est difficile à rédiger. Elle n’a point 
encore paru ; nous l’attendons avec impatience. 


Considérations médicales sur les avantages de l'allaitement 
particulier pour la plupart des enfans des grandes villes, pré- 
sentées et soutenues à l’école de médecine de Paris en germinal 
an XI, par G. A. Chevalier: Demollée, docteur en médecine. À 
Paris , de l'imprimerie de Gillé fils. 

L'auteur a cherché à prouver que dans les grandes villes où les 

femmes 
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femmes mènent une vie si éloignée de celle que doit avoir une 
mère qui nourrit, l'allaitement étranger est plus avantageux. 

Le sang est il identique dans tous les viscères qu’il parcourt ? 
Dissertation dans laquelle on établit, 1°. que le sang artériel est 
le même par-tout, et qu’il conserve, dans toutes les distributions du 
Système aortique et jusqu'aux extrémités capillaires de ce système, 
les caractères qu’il a reçus dans les poumons ; 2°. que le sang 
veineux est différent dans les différentes veines; par G. Lepallois, 
médecin. 1 vol. in-8°. A Paris, chez Crouillebois et Gabon, 
libraires. 


Cette dissertation mérite l’attention du lecteur. 
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Suite des recherches sur les masses minérales dites tombées de 


l’atmosphère sur notre globe ; par de Drée. Page 405 
Recherches sur les causes qui développent l’électricité dans 
les appareils galvaniqu:s; par M. Gautherot. 429 


Essai sur la décomposition des roches ; par Alluau l'aîné. 436 
Pierres tombées du ciel; par J. Izarn. 


Sur des pierres tombées de l'atmosphère ; par Lambotin. 458 
Observations météorologiques. 


Leitre de Vandier à J.-C. Delamétherie sur le palladium: 464 
Découverte d’un nouveau métal ; par Trommsdorff. 465 
Remarque sur l’époque de la chute d’une pierre ; par Le 

professeur Prevost. 465 
Traité des téléoraphes ; par M. Edelcrantz. 468 
Rapport du comité central de vaccine. 470 
Expériences sur le galvanisme de la colonne de Volta plon- 
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Relation sur le mammouth ; par M. Rambrandt-Peale. 150 
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Æzxpériences tendantes à prouver que les lois du galva- 
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